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LXXII 



L'aide de camp général Paskewitch avait ouvert la cam- 
pagne en Géorgie plus tôt que les chefs de l'armée persane 
ne l'eussent prévu, car cette armée n'était pas encore réu- 
nie, lorsque l'avant-garde de l'armée russe se mit en mou- 
vement pour commencer ses opérations dans la province 
d'Erivan, sous le commandement de l'aide de camp général 
Constantin Benkendorff II. 

Cette avant-garde se composait de sept bataillons d'in- 
fanterie, d'une compagnie d'artillerie légère et de deux 
régiments de Cosaques. Elle ne rencontra pas d'abord sur 
son chemin d'autres obstacles que des neiges et des pluies 
continuelles; l'ennemi ne se montrait nulle part dans un 
pays dévasté et dépeuplé. 

On franchit, non sans difficulté, les monts Akzibiuk et 
Bezobdal, et, après avoir occupe deux ou trois villages où 
s'étaient retranchés quelques tirailleurs persans, qui es- 
sayèrent d'arrêter, par un feu bien nourri, le passage de la 
colonne, on arriva, le 22 avril 1827, devant le monastère 
fortifié d'Etchmiadzine. 

Il n'en fallut pas faire le siège, l'ennemi l'ayant évacué 
à l'approche de l'avant-garde russe. Le général Benkendorff 
m i 
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s'y établit sans résistance , et y trouva un approvisionne- 
ment de vivres, alors qu'il pouvait craindre d'en manquer, 
car ses bagages avaient été attaqués en route, à plusieurs 
reprises, par des bandes de pillards, qui ne réussirent pas 
à les enlever, mais qui retardèrent la marche du coirvoi. 

Au reste, toutes les dispositions avaient été prises à l'a- 
vance par le général en chef du corps détaché du Caucase, 
pour que la subsistance des troupes fût assurée sur tous 
les points où elles devaient se diriger, selon le plan de 
campagne qu'il avait arrêté avec le génie d'un grand capi- 
taine. 

Le général Benkendorff, qui avait ordre de marcher sur 
Erivan dès que les premiers convois de vivres seraient ar- 
rivés, voyait déjà son détachement se grossir d'une quan- 
tité d'auxiliaires indigènes, surtout d'Arméniens, que lui 
amenait, de tous côtés, la présence de leur archevêque 
Narsès. 

Ce vénérable prélat, malgré son âge avancé, avait voulu 
suivre l'avant-garde russe, pour donner l'exemple à ses 
compatriotes et pour justifier, par son dévouement, la con- 
fiance personnelle que le tzar venait de lui témoigner en 
lui adressant ce rescrit si flatteur et si bien mérité : 

« La violation de la paix par les Persans et leur invasion 
inattendue dans nos provinces ont donné aux Arméniens 
qui habitent en Géorgie l'occasion de signaler le dévoue- 
ment et la gratitude sincère qui les attachent à Notre per- 
sonne. Ils ont prouvé, dans cette circonstance, qu'ils savaient 
apprécier la bienfaisante sollicitude du Gouvernement à 
leur égard, et qu'ils reconnaissaient combien leur condition 
était préférable à celle de leurs coreligionnaires dispersés 
dans d'autres contrées. Nous vous chargeons de témoigner 
Notre entière satisfaction à tous les Arméniens qui se trou- 
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vent sous votre administration spirituelle, et de les assurer, 
en Notre nom impérial, qu'ils continueront à être l'objet 
de Notre sollicitude. 

« Tant que votre nation, qui a trouvé un refuge assuré 
sous l'égide du Gouvernement russe, Nous conservera cette 
inviolable fidélité, Nous Nous ferons un devoir de Nous 
occuper constamment de son bonheur et de sa tranquillité. 

« Attribuant aussi la conduite louable des Arméniens de 
votre diocèse à l'influence de vos exhortations pastorales, 
Nous vous en témoignons ici personnellement Notre recon- 
naissance, et vous adressons l'assurance de Notre bienveil- 
lance impériale. 

« Nicolas. » 

Benkendorff, laissant à Etchmiadzine le lieutenant-colonel 
Voljensky avec un bataillon d'infanterie, une compagnie de 
Cosaques et deux pièces de canon, partit, le 2 mai, pour 
aller reconnaître la place de Sardar-Abad, que les Per- 
sans, disait-on, avaient mise en état de soutenir un siège; 
mais, afin de leur donner le change, il fit mine de se porter 
d'abord sur Érivan : trois compagnies du régiment de Schir- 
van, qu'il avait envoyées dans cette direction, fatiguèrent 
la cavalerie kurde, qui occupait la route de Sardar-Abad, 
et qui abandonna ses positions pour s'acharner à des escar- 
mouches insignifiantes. 

Pendant ce temps-là, le général Benkendorff, à la tête 
du reste de ses troupes, avait occupé un village nommé 
Karassou-Bachi et se jetait, avec une rare intrépidité, sur 
un corps de mille chevaux, que commandait Hassan-Khan, 
frère du sardar d'Érivan et un des meilleurs partisans du 
schah de Perse. Les cavaliers kurdes, surpris de cette 
brusque et impétueuse attaque, tentèrent à peine d'y faire 



face, et s'enfuirent en désordre, poursuivis jusqu'à une dis- 
tance de six ou sept werstes par les Cosaques du régiment 
du colonel Karpoff, que le général lui-même animait de son 
exemple, en galopant à leur tète et en leur criant : « Mes 
amis, l'empereur nous voit ! » Quatre-vingts cavaliers kurdes 
étaient restés sur le terrain, parmi lesquels se trouvait un 
de leurs principaux chefs, et ce fut la première fois, depuis 
le commencement de la guerre, que l'ennemi n'eut pas le 
temps d'emporter ses morts. 

Le colonel Karpoff, le capitaine de cavalerie comte 
de Tolstoï, aide de camp de l'empereur, le prince géorgien 
Mélikoff, s'étaient surtout distingués dans cette brillante 
affaire, qui eut certainement la plus heureuse influence 
sur la suite de la guerre, en impressionnant d'une manière 
favorable les populations de la Géorgie. 

Le soir même de ce beau fait d'armes, le général Ben- 
kendorff, qui avait fait faire halte à ses troupes, prit avec 
lui cinq compagnies et quatre pièces de canon, et s'appro- 
cha de Sardar-Abad jusqu'à une portée de fusil : il fit jeter 
dans la place quelques grenades, qui y causèrent plus de 
confusion que de dégât, pendant qu'il levait le plan de cette 
forteresse, que Paskewitch se préparait à venir bientôt 
assiéger. 

Après avoir recueilli les renseignements et les observa- 
tions nécessaires pour un siège en règle, Benkendorff re- 
tourna, sans rencontrer d'ennemis, à Etchmiadzine, où plu- 
sieurs convois de vivres ne tardèrent pas à le rejoindre. Ce 
monastère fortifié allait devenir le dépôt central des maga- 
sins de l'armée expéditionnaire, dans la province d'Érivan. 

L'aide de camp général Benkendorff ne laissa pas à l'en- 
nemi le temps de se remettre de son émotion : tandis que 
le général en chef achevait de concentrer près de Schoula- 
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veri la plus grande partie des troupes disponibles, qu'il 
voulait conduire en personne sous les murs d'Érivan, Ben- 
kendorff s'avança rapidement jusqu'aux portes de cette 
ville, qu'il espérait pouvoir emporter par un heureux coup 
de main. 

Ses espions lui avaient appris que le sardar d'Érivan 
ne paraissait pas déterminé à s'y défendre avec opiniâ- 
treté et que ce prince avait déjà envoyé ses trésors dans la 
ville de Kazbine, comme s'il eût l'intention d'évacuer sa 
capitale à la première menace d'un siège. La population 
d'Erivan était réduite alors, disait-on, à quatre ou cinq 
mille habitants décimés par les maladies épidémiques, et la 
garnison ne s'élevait pas à plus de quinze cents hommes. 
Benkendorff trouva pourtant une vigoureuse résistance, 
quoiqu'il eût fait occuper la montagne Héraclius, qui com- 
mande la ville, et qu'il y eût établi une batterie. Le matin 
du 7 mai, cette batterie lança une grêle de projectiles 
incendiaires : le palais du sardar, qui était le point de 
mire des artilleurs, prit feu à plusieurs reprises et faillit 
être brûlé de fond en comble. Une colonne d'attaque, 
composée d'infanterie et soutenue par deux compagnies de 
carabiniers,- s'engagea au milieu des habitations et des jar- 
dins qui entourent Érivan. Il y eut une lutte terrible, 
souvent corps à corps, entre les tirailleurs russes et les Sar- 
bazes, qui s'étaient glissés hors de l'enceinte fortifiée, pen- 
dant que le feu des remparts protégeait leur sortie. L'ennemi 
dut toutefois battre en retraite, après avoir perdu beaucoup 
de monde. Benkendorff resta maître des alentours de la 
place, qui était surveillée de près, sinon bloquée complè- 
tement, par un faible cordon de troupes. 

Au moment de l'action, Hassan-Khan, qui n'avait pas 
osé se rencontrer avec les Russes depuis la défaite et la 
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fuite de sa cavalerie kurde à Karassou-Bachi, s'était mon- 
tré, dans l'éloignement, sur les hauteurs voisines, mais il 
n'avait eu garde de venir en aide à la garnison d'Erivan, 
quoiqu'il eût alors sous ses ordres plus de deux mille ca- 
valiers d'élite. 

Ce n'est que dix jours plus tard, qu'il essaya de reprendre 
ses anciennes positions sur la route de Sardar-Abad. Il 
avait réuni un corps de cavalerie considérable qui, en at- 
tendant la venue de nouveaux contingents, s'était échelon- 
née sur les bords de la Zanga, à peu de distance du con- 
fluent de cette rivière avec l'Araxe. 

L'aide de camp général Benkendorff eut l'espoir d'a- 
néantir cette cavalerie, en l'enfermant dans l'angle que for- 
ment l'Araxe et la Zanga. Il partit, pendant la nuit du 
20 mai, avec douze cents Cosaques du Don et de la mer 
Noire, deux régiments d'infanterie et une seule pièce de 
canon; il remonta la Zanga, passa à la nage cette rivière, 
que la forte crue des eaux rendait inguéable, et marcha 
droit à l'ennemi. Mais celui-ci s'était déjà replié sur la 
gauche et avait mis la petite rivière de l'Abarane entre lui et 
les assaillants : il commençait à peine à se masser derrière 
cette ligne de défense naturelle, que le régiment du colonel 
Karpoff traversa l'Abarane, aborda impétueusement la ca- 
valerie kurde, sans tirer un coup de fusil, et la culbuta au 
premier choc. 

Ce fut un sauve-qui-peut général, les uns fuyant le long 
des rives de l'Araxe, pour aller se mettre à couvert sous le 
canon de Sardar-Abad; les autres se précipitant dans le 
fleuve, où ils furent noyés avec leurs chevaux; quelques- 
uns continuant à courir jusqu'à la frontière turque, tant la 
panique les avait affolés. Ils étaient, il est vrai, suivis, l'é- 
pée dans les reins, par les Cosaques, qui en tuèrent un 
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grand nombre. Sur un espace de vingt-cinq werstes, la route 
était jonchée de cadavres d'hommes et de chevaux, d'armes 
et de bagages. Hassan-Khan lni-même ne dut son salut 
qu'à la vitesse de sa monture. 

Le lendemain de cette affaire décisive, qui eut pour ré- 
sultat immédiat la disparition de tous les corps persans 
envoyés au secours du sardar d'Erivan, Paskewitch com- 
mença son mouvement au delà du mont Bezobdal, avec une 
armée de soixante-quinze mille hommes, dont les appro- 
visionnements étaient assurés jusqu'à la fin de la cam- 
pagne. 

Les brillants succès remportés par l'avaiil-garde russe, 
sous le commandement de l'aide de camp général Benken- 
dorff, étaient d'heureux augure pour l'issue de la guerre, 
et déjà, sous le prestige de ces premières victoires, les 
peuplades indigènes, les Schadlines, les Agalares, etc., que 
le Gouvernement persan prétendait arracher à leur sol natal 
en les transportant de l'autre côté de l'Araxe, résistaient à 
cet ordre impitoyable d'émigration en masse et réclamaient 
ouvertement la protection de l'empereur de Russie. 

On savait que le prince Abbas-Mirza se disposait à en- 
trer en campagne avec une armée bien supérieure en nombre 
à celle des Russes; mais, en attendant, le pays se trouvait 
absolument dégarni de troupes persanes, et les garnisons, 
peu nombreuses et assez mal aguerries, renfermées dans 
les villes et les forteresses dont la défense leur avait été 
confiée, n'essayaient pas même d'entraver les opérations 
de Paskewitch, qui allait assiéger Abbas-Abad, avant de se 
porter sur Érivan, toujours bloqué, ou plutôt inquiété et me- 
nacé par Benkendorff. 

Loin d'être mesquinement jaloux des succès de cet aide 
de camp général, Paskewitch avait pris plaisir à les mettre 
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en évidence dans ses Rapports à l'empereur; mais Nicolas, 
par un sentiment de délicatesse excessive, ne voulut point, 
en se hâtant de récompenser Benkendorff, porter ombrage 
au général en chef, qui n'avait pas eu encore l'occasion de 
se distinguer lui-même par quelque action d'éclat dans cette 
campagne, où ses talents militaires ne s'étaient manifestés 
jusque-là que par de sages et prévoyantes dispositions. 

Ce fut donc à regret que l'empereur attendit trois mois, 
avant d'adresser à Benkendorff, qui avait été averti officieu- 
sement des motifs secrets de cet étrange retard, un rescrit 
relatif aux faits d'armes qui avaient signalé l'ouverture de 
la campagne de Géorgie. Le rescrit doit donc reprendre 
ici sa place, malgré l'anachronisme de date que lui imposa 
la nécessité des circonstances. 



A l'aide de camp général lieutenant général Benkendorff II. 



« C'est à votre bravoure exemplaire et à vos savantes 
dispositions que nous devons les brillants succès du corps 
détaché de troupes, qui, sous votre commandement, s'est 
distingué, dans le territoire persan, par l'occupation rapide 
du monastère d'Etchmiadzine et par les défaites qu'il a fait 
plusieurs fois essuyer à l'ennemi, particulièrement aux en- 
virons des forteresses d'Érivan et de Sardar-Abad, où les 
braves Cosaques du Don et de la mer Noire, animés par 
votre exemple, ont donné des preuves de leur valeur et de 
leur intrépidité, en mettant en déroute un corps de cava- 
lerie qui avait sur eux l'avantage du nombre. Voulant ré- 
compenser les services si importants que vous Nous avez 
rendus, Nous vous nommons chevalier grand-croix de 
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l'ordre de Saint-Vladimir de deuxième classe, dont Nous 
vous adressons ci-joint les insignes. 
« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. » 

Tzarskoé-Sélo, 22 juillet (3 août, nouv. st.) 1827. 

L'empereur avait, d'ailleurs, la plus ferme confiance dans 
l'habileté du général en chef de l'armée de Géorgie; il ne 
doutait pas de la réussite du plan de campagne, que Paske- 
witch lui avait communiqué, en lui promettant de signer 
la paix dans Érivan ou dans Tauris. Il approuvait aussi 
une prudente temporisation, de la part de ce général ex- 
périmenté, qui se gardait bien de compromettre la certi- 
tude d'un résultat définitif par l'impatience de l'obtenir 
plus vite. 

Paskewitch avait écrit à son auguste maître, en quittant 
Tiflis : « J'espère, avec la grâce de Dieu, que la Perse se 
repentira, avant cinq mois, d'avoir osé déclarer la guerre à 
Votre Majesté. » 

« Le général Paskewitch (nous aimons à reproduire ici 
presque textuellement les expressions dont s'est servi 
M. J. Tolstoï dans son Essai biographique et historique sur 
ce célèbre général) va nous apparaître désormais dans 
toute la plénitude de son génie militaire. Ses opérations 
de guerre porteront toujours le caractère de l'audace et de 
l'impétuosité, jointes à une conception intelligente et 
prompte, dirigée par ce coup d'œil d'aigle qui n'appartient 
qu'aux grands capitaines. Ce sont là des qualités qu'il 
semble avoir héritées de l'immortel Souwaroff. La con- 
fiance du soldat lui est acquise par sa bravoure person- 
nelle autant que par la sollicitude qu'il témoigne pour ses 
compagnons d'armes. Voilà pourquoi nous le verrons avec 
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une poignée d'hommes exécuter des entreprises gigan- 
tesques. Dans ces contrées, qui furent le théâtre des vic- 
toires d'Alexandre et de Pompée, on dirait que l'armée 
russe, sous les ordres de Paskewitch, se sent capable 
d'égaler les phalanges grecques et les légions romaines. » 
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Une autre guerre était alors imminente, dont les consé- 
quences semblaient moins faciles à prévoir. 

Le Gouvernement turc persistait, avec plus d'opiniâtreté 
que jamais, à repousser l'intervention officieuse et pacifique 
des Puissances alliées, dans les affaires de la Grèce : non- 
seulement il n'avait pas répondu à la note très explicite et 
très pressante que lui avait remise lord Strafford-Canning, 
au nom de l'Angleterre, de la Russie et de la France, mais 
encore il laissait entendre qu'il n'y répondrait pas. 

Les trois ambassadeurs firent, à ce sujet, plusieurs dé- 
marches pressantes, la dernière le 11 mai 1827, auprès du 
reïss-effendi, qui essaya d'abord de se soustraire, par des 
paroles évasives, à l'embarras d'une réponse catégorique. 

Le reïss-effendi, poussé à bout, ne craignit pas de dire, 
avec véhémence, que le sultan serait en droit de demander 
satisfaction aux Puissances qui encourageaient la révolte 
de ses sujets; il ajouta, d'un air irrité, que, si les ambas- 
sadeurs s'obstinaient à demander une réponse qu'on ne leur 
donnerait pas, mieux vaudrait cesser sur-le-champ toute 
relation diplomatique. 
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A cesmots, M. de Ribeaupierre se leva et sortit, en disant 
que cette réponse ne lui permettait pas d'en attendre une 
autre, et qu'il en référerait à son Gouvernement. 

Ce brusque départ déconcerta le reïss-effendi, à qui le 
comte de Guilleminot, ambassadeur de France, crut devoir 
adresser une sévère admonestation. L'ambassadeur d'An- 
gleterre invita aussi le ministre turc à réfléchir sur les suites 
d'une rupture avec les trois Puissances : « Si vous refusez 
l'intervention pacifique, lui dit-il, vous aurez l'intervention 
armée. Prenez garde! la Russie ne s'arrêtera plus, et nous 
sommes forcés de la suivre. » 

Le soir même, M. de Ribeaupierre, qui n'avait pu encore 
obtenir une audience du grand-seigneur, quoiqu'on lui eût 
envoyé un magnifique présent de bienvenue, retournait à 
sa résidence de Rouyukdéré, en annonçant qu'il se disposait 
à quitter Constantinople, et en faisant porter par son drog- 
man au reïss-effendi cette fière et menaçante déclaration : 
« La Sublime Porte est avertie que l'intervention, en faveur 
des Grecs , se fera , sinon par les cinq grandes Puissances 
européennes, du moins par trois de ces Puissances, ou par 
deux, ou par une. » 

L'empereur Nicolas avait pressenti la cessation des rap- 
ports diplomatiques entre son ambassadeur plénipotentiaire 
à Constantinople et la Porte Ottomane. Aussi, avant qu'il 
eût reçu de M. de Ribeaupierre la nouvelle de l'espèce de 
défi que le reïss-effendi avait jeté à la Russie, il travaillait 
nuit et jour, avec son chef d'état-major général le baron 
Diebitsch, à mettre sur le pied de guerre la première et la 
deuxième armée, et à compléter la flotte qu'il voulait en- 
voyer dans la Méditerranée, car il avait résolu d'empêcher, 
seul ou de concert avec ses alliés, les envois de troupes, de 
mnmtions, de vivres et d'argent, qui partaient sans cesse 
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de Constantinople pour ravitailler en Grèce les armées 
musulmanes. 

Nicolas, accompagné du grand-duc Michel, s'était rendu 
dans le gouvernement de Smolensk, pour y passer en revue 
différents corps de l'armée de l'Ouest, qu'il tenait prêts à 
entrer en campagne. 

Il s'arrêta quelques jours à Viazma, ou il eut le regret 
de trouver encore les traces des désastres que cette ville 
avait subis pendant la guerre de 1812 ; il donna des ordres 
pour faire disparaître le plus promptement possible tout ce 
qui rappelait les malheurs d'une époque néfaste, et, peu 
de temps après son retour à Saint-Pétersbourg, par un 
ukase du 27 mai (8 juin), il fit remise des impôts, pour 
trois années, aux marchands et bourgeois de Viazma, « en 
considération des pertes que l'invasion de l'ennemi avait 
fait éprouver à leur malheureuse cité. » 

Dans les grandes revues qui eurent lieu près de Viazma, 
et notamment dans celle du 22 mai, où le deuxième corps 
d'infanterie et la première division de hulans manœuvrèrent 
devant lui et le grand-duc Michel, grand-maitre de l'artil- 
lerie, il se montra satisfait de l'instruction, de l'ordre ad- 
mirable et de la belle tenue de ces troupes. Il en exprima 
sa reconnaissance, dans les termes les plus sympathiques, 
non-seulement à tous les chefs de corps qui étaient pré- 
sents, mais encore au feld-maréchal comte d'Osten-Sacken, 
commandant en chef de la première armée, lequel n'avait 
pu assister à cette imposante solennité militaire. 

— C'est toi, Michel, dit l'empereur à son frère, c'est toi 
surtout qu'il faut féliciter de la merveilleuse précision des 
manœuvres de notre artillerie, car je sais avec quel zèle tu 
t'occupes de maintenir dans l'état le plus avantageux une 
arme que j'ai placée sous ta direction. Je me souviens, 
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ajouta-t-il en souriant, que, dans notre enfance, tu n'avais 
pas d'autre ambition que de devenir un bon artilleur. Eh 
bien! cher Michel, voilà ton ambition satisfaite aujourd'hui. 
L'empereur attendait des dépêches de Constantinople : 
M. de Ribeaupierre lui annonça, en même temps, qu'il avait 
demandé ses passe-ports, et qu'il avait reçu avis presque 
aussitôt du jour fixé pour l'audience, que Mahmoud con- 
sentait enfin à lui accorder après les fêtes du Baïram. 

Le sultan venait de sacrifier le reïss-effendi au juste mé- 
contentement des ambassadeurs de Russie, de France et 
d'Angleterre, et l'on pouvait supposer que le nouveau mi- 
nistre se montrerait plus conciliant que Seïda-Effendi, dont 
la retraite imprévue avait été motivée par le mauvais état 
de sa santé. 

L'audience solennelle devait avoir lieu le 14 juin, et il 
semblait probable que la paix en sortirait plutôt que la 
guerre, quoiqu'on regardât comme prochaine la prise de 
l'Acropole d'Athènes par les Turcs, et que le séraskier Res- 
chid-Pacha eût l'espoir d'étouffer entièrement l'insurrection 
en Grèce, avant la réunion des flottes russe, anglaise et 
française dans les eaux de l'Archipel. 

La flotte russe de la Baltique était encore à l'ancre dans 
la baie de Cronstadt. 

Dans la soirée du 9 juin, l'empereur, qui résidait à 
Péterhoffavecla famille impériale, monta dans une barque, 
accompagné seulement des aides de camp de service, et se 
fit conduire à bord du vaisseau amiral VAzow, où'il ar- 
riva vers onze heures du soir, sans être attendu. 

Au même instant, deux coups de canon avertirent les 
officiers et marins de la flotte, qui pouvaient se trouver à 
terre, de revenir sur-le-champ à leurs postes. Vers trois 
heures du matin, la flotte leva l'ancre et gagna le large, 
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par un vent doux et favorable. L'étendard impérial avait 
été arboré sur le vaisseau amiral : toutes les batteries de l'es- 
cadre le saluèrent à la fois de deux mille coups de canon, 
et les forts de Cronstadt répondirent à ce salut. 

Cette magnifique escadre, prête à mettre à la voile sous 
les ordres de l'aide de camp général l'amiral Séniavine, se 
composait de neuf vaisseaux de guerre : le Saint-André, le 
Prince-Wladimir, V Azote, le Hangoud, le Constantin, l'Ezé- 
chiel, le Grand-Syssel, {'Emmanuel et l' Alexandre- Neicsky ; 
de quatorze frégates, entre autres le Croiseur, le Mercure, 
l'Aigle, le Castor, la liussie, la Diane et l'Hélène, et d'un 
grand nombre de bâtiments d'un ordre inférieur. Le vais- 
seau de guerre le Constantin et la frégate l'Hélène avaient 
été détachés de la flotte depuis plus d'un mois et envoyés 
en croisière dans la Méditerranée, sous le commandement 
du contre-amiral Bellingshausen. 

L'empereur consacra la matinée du 10 juin à l'inspec- 
tion générale de la flotte. 

Il descendit, avec sa suite, dans la chaloupe de l'Azote, 
sur laquelle flottait le pavillon amiral; vingt rameurs la 
faisaient voler sur les flots, unis comme un miroir, où se 
reflétaient les rayons du soleil levant. 

Après avoir passé devant toute la ligne des bâtiments 
rangés en demi-cercle dans le golfe de Finlande, il visita, 
l'un après l'autre, les vaisseaux de guerre, escorté par l'a- 
miral Séniavine et par les vice-amiraux et contre-amiraux. 

Il se faisait rendre compte des moindres détails de l'ar- 
mement maritime, il parlait tour à tour aux officiers et aux 
matelots : sa présence avait électiïsé les équipages. 

— Dieu soit loué! dit-il en s'adressant à un de ses ai- 
des de camp : la Russie a prouvé, sous le règne de feu 
l'empereur Alexandre, ce que valent ses armées; elle 



— m. — 

pourra maintenant montrer avec orgueil ses flottes à 
l'Europe. 

Dans l'après-midi, l'impératrice Alexandra, quoique souf- 
frante des fatigues d'une grossesse avancée, arriva d'Ora- 
nienbaum, accompagnée du grand-duc héritier, du grand- 
duc Michel et de la grande-duchesse Hélène; la famille 
impériale se rendit à bord de la frégate la Russie, où l'em- 
pereur ne tarda pas à la rejoindre. 

Les manœuvres de la flotte commencèrent immédiate- 
ment et se prolongèrent jusqu'à la nuit, entre Krasnaia- 
Gorka et Stiers-Oudew. Ces manœuvres furent exécutées 
avec un ensemble et une précision admirables : on remar- 
qua surtout celles du Grand-Syssel, que commandait le ca- 
pitaine de flotte de deuxième rang Dourassoff, à qui l'em- 
pereur exprima de vive voix sa satisfaction. 

— J'aurais voulu, lui dit-il avec bienveillance, que cette 
belle manœuvre pût avoir lieu en présence de la flotte an- 
glaise, où vous auriez trouvé de dignes appréciateurs. 

L'empereur, qui était remonté, avec le grand-duc Michel, 
à bord du vaisseau amiral, y signa un ordre du jour, dans 
lequel il adressait des éloges et des remerciments à tous 
les chefs des divisions navales et à tous les équipages de 
la flotte, en ordonnant des distributions d'argent, de vivres 
et d'eau-de-vie aux sous-officiers et aux matelots. 

L'empereur et l'impératrice furent salués encore une fois 
par deux mille coups de canon, que tirèrent simultanément 
les vaisseaux de la flotte et les forts de la ville. 

— Je commence à m'aguerrir! dit gaiement l'impéra- 
trice à une de ses dames d'honneur, la princesse Nathalie 
Galitzyne, qui s'inquiétait du fâcheux ébranlement que le 
fracas épouvantable de l'artillerie pouvait produire dans 
l'organisme frêle et nerveux d'une femme enceinte. L'en- 
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fant que je porte, si c'est un grand-duc, doit être déjà 
accoutumé au bruit du canon, et nous en ferons un ma- 
rin. 

La flotte, dans la soirée, reçut l'ordre d'appareiller, et 
avant que les dernières voiles eussent disparu à l'horizon, 
par cette nuit d'été qui ressemblait au crépuscule matinal, 
l'empereur arrivait en rade, à bord d'un yacht, remorqué 
par un bateau à vapeur, et retournait, dans sa chaloupe, au 
château de Péterhoff, où l'impératrice l'avait devancé de 
quelques heures. 

Cette revue mémorable de la flotte russe dans le golfe 
de Finlande apprit à l'Europe, qui ne le savait pas et qui 
ne l'eût pas soupçonné, que la Russie pouvait désormais 
mettre en ligne une force navale aussi respectable que celle 
des grandes puissances maritimes. L'Angleterre s'en émut; 
la France s'en réjouit. 

Le bruit courait déjà que les différents corps de la se- 
conde armée allaient se concentrer en Bessarabie, et qu'une 
division de vingt-cinq mille hommes de l'armée de Po- 
logne avait reçu l'ordre de se rapprocher lentement des 
frontières. Aucun mouvement ne s'opérait encore dans 
l'armée du Sud, mais le comte de Wittgenstein, qui com- 
mandait cette armée, avait été mandé à Saint-Pétersbourg. 
On assurait qu'un plan de campagne contre la Turquie, 
présenté par le baron Diebitsch et approuvé par l'empe- 
reur, n'attendait, pour être mis à exécution, que des éven- 
tualités prévues et presque certaines. 

Depuis plusieurs mois, en effet, on avait fait, sans bruit 
et sans éclat, d'immenses préparatifs de guerre. L'empe- 
reur s'était occupé personnellement, de concert avec son 
chef d'état-major général, de compléter et d'améliorer tous 
les services militaires, en imprimant une activité nouvelle 
m 2 
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aux travaux des fonderies de canons , des manufactures 
d'armes, des poudreries et des arsenaux. 

En même temps, Nicolas se montrait plus vigilant, plus 
minutieux, plus sévère que jamais sur les questions d'ordre 
et de discipline, non-seulement à l'égard du soldat, mais 
encore vis-à-vis des officiers de tout grade. 

On. avait pu se convaincre, dans quelques revues, que 
rien ne lui échappait de ce qui touchait à la bonne tenue, 
à l'instruction et aux habitudes réglementaires des troupes. 
Il ne se laissait plus aller, il est vrai, à ces vivacités de 
geste et de parole, qui l'avaient fait tant redouter de ses 
subordonnés, à l'époque où il commandait la deuxième 
brigade de la première division de l'infanterie de la garde ; 
mais son silence, son calme apparent, son air froid et pensif 
n'étaient que plus menaçants, si son regard d'aigle, flam- 
boyant et glacial à la fois, venait à se fixer sur un coupa- 
ble. La faute ne fût-elle qu'une légère infraction à la règle, 
la punition ne se faisait pas attendre, et elle était souvent 
plus grave que le fait ne semblait le comporter. 

Ainsi, le chef de l'état-major général mit à l'ordre 
du jour de l'armée une décision de l'empereur, en date 
du 5 juin 1827, laquelle confirmait le jugement rendu 
contre l'enseigne Andreïeff et le lieutenant Woronoff, des 
garnisons d'Omsk et de Tomsk en Sibérie, pour s'être adon- 
nés à des jeux de hasard défendus et pour avoir tenu une 
conduite indigne de leur grade d'officier; en conséquence, 
les deux coupables, qu'on accusait d'avoir triché au jeu' 
étaient condamnés à la dégradation et devaient être incor- 
porés comme simples soldats clans l'armée du Caucase, 
après avoir subi préalablement une détention de trois mois 
dans une forteresse. 

C'est au baron Diebitsch qu'il faut attribuer surtout les 
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nombreuses réformes introduites, vers ce temps-là, dans 
toutes les branches de l'administration militaire; il les sug- 
gérait à l'empereur, qui les présentait lui-même à son mi- 
nistre de la guerre, le général Alexandre Tcliernycheff, et 
qui leur donnait une application immédiate en les consa- 
crant par des ukases. 

Toutes ces réformes, il faut l'avouer, n'étaient pas éga- 
lement bonnes et utiles, mais il y en avait d'excellentes, 
et leur ensemble, fruit de la longue expérience d'un homme 
de guerre consommé, forma la base de l'organisation des 
armées russes pendant le règne de l'empereur Nicolas. 

Ce souverain voulut en témoigner publiquement sa re- 
connaissance à Diebitsch, par ce rescrit, si gracieux et si 
flatteur, qu'il daigna lui adresser : 



« Comte Ivan Ivanovitch ! Par un ukase en date de ce 
jour, adressé au Sénat-dirigeant, Nous vous avons élevé, 
vous et vos descendants, à la dignité de comte de l'Empire 
de Russie. Cette marque de Notre bienveillance sera pour 
vous un éclatant et nouveau témoignage de l'estime, que 
Nous faisons de vos longs services et de l'activité infati- 
gable et du zèle sans bornes, qui ont distingué votre con- 
duite dans toutes les circonstances. Il Nous est doux de 
penser qu'à l'avenir vous continuerez à être , comme par 
le passé, l'un de Nos serviteurs les plus zélés et les plus 
capables de remplir Nos intentions, constamment dirigées 
vers le bonheur de l'Empire que le Tout-Puissant Nous a 
confié, et que Nous trouverons toujours en vous un sujet, 
animé de cette même fidélité inébranlable au trône, et 
toujours guidé par les principes du véritable honneur, vous, 
qui avez su mériter la bienveillance particulière dont Notre 
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auguste frère, de glorieuse mémoire, vous a honoré jusqu'à 
ses derniers instants. 

« Je suis Votre affectionné. 

« Nicolas. » 

« Tzarskoé-Sélo, 2S juin (7 juillet) 18-27. » 






LXX1V 



Cependant, trois jours avant l'audience solennelle dans 
laquelle le sultan devait recevoir, pour la première fois, 
l'ambassadeur de Russie, le nouveau reïss-effendi avait fait 
remettre, aux drogmans des légations russe, française, an- 
glaise, autrichienne et prussienne, une note, longuement 
motivée, qui avait pour objet de repousser définitivement 
toute intervention, directe ou indirecte, des Puissances, 
dans les affaires de la Grèce insurgée. 

Cette note, très ferme et très nette dans ses conclusions, 
malgré sa forme modérée et presque amicale, posait, en 
principe, que « chaque Puissance indépendante, outre les 
obligations que les traités et les relations étrangères lui 
imposent, possède aussi des institutions et des relations 
qui la regardent exclusivement ; » de telle sorte, qu'il n'ap- 
partient qu'à elle seule de régler ses propres affaires, et 
suivant ses intérêts, ses lois et sa convenance. La Sublime 
Porte avait donc lieu de s'étonner que les Puissances eus- 
sent l'intention de porter atteinte à l'autorité du souverain, 
en proposant leur médiation entre lui et ses sujets rebelles. 
Cette médiation, la Porte ne l'accepterait jamais : tout ce 
qu'elle pouvait offrir aux Grecs révoltés, c'était de leur 
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pardonner, s'ils déposaient les armes et s'ils rentraient dans 
le devoir. Elle n'avait pas de plus vif désir que de rétablir 
la tranquillité générale en faisant cesser l'effusion du sang; 
mais elle se croyait en droit de déclarer, une fois pour 
toutes, que des considérations religieuses', politiques, na- 
tionales et administratives l'empêchaient de donner suite 
aux propositions qui lui avaient été faites par les Puissances 
amies, et qui n'avaient eu d'autre effet que d'encourager 
et de prolonger l'insurrection d'une troupe de brigands. 

Aucune des Puissances n'était nommée dans cette note, 
mais le Gouvernement turc prenait à partie l'Angleterre et 
la Russie, en rappelant que l'ambassadeur anglais, à l'é- 
poque du Congrès de Vérone, avait énoncé clairement et 
officiellement, au nom de toutes les Puissances, que « la 
question grecque était reconnue comme appartenant aux 
affaires intérieures de la Sublime Porte, » et en laissant 
entendre que les plénipotentiaires russes, aux conférences 
d'Ackerman, avaient déclaré positivement et explicitement 
que cette question ne donnerait pas lieu à intervention de 
la part de l'empereur Nicolas. 

« Cette déclaration ayant servi de base aux résultats de 
ces conférences, ajoutait la note en termes formels, il ne 
peut y avoir de doute, par rapport à cette affaire, que la 
Sublime Porte a le droit de regarder comme définitivement 
et radicalement arrangée. » 

La note était péremptoire et n'admettait pas même la 
plus légère discussion. 

Les ambassadeurs en informèrent aussitôt leurs Gouver- 
nements, auxquels ils firent savoir que, toute voie diploma- 
tique étant désormais sans issue, il fallait recourir à des 
moyens plus efficaces, pour Vaincre l'inflexible obstination 
de la Porte Ottomane. 
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En même temps, ils jugèrent prudent de traîner les 
choses en longueur et de gagner du temps, jusqu'à ce que 
les Puissances alliées fussent en mesure d'imposer leur 
médiation par les armes, ou du moins par l'envol d'une es- 
cadre dans les eaux de l'Archipel. Ils se plaignirent donc 
hautement de ce que la réponse qu'on venait de faire à 
leurs propositions ne portait pas de signature, contraire- 
ment à tous les usages de la diplomatie; et, comme le 
reïss-effendi refusait de la signer, et même d'en accepter 
nominativement la responsabilité, ils feignirent de n'accor- 
der à cette note qu'une médiocre importance. 

M. de Ribeaupierre seul avait déclaré, de la manière la 
plus catégorique, qu'il regardait la note transmise au corps 
diplomatique, comme injurieuse pour son souverain et pour 
lui-même ; car, ayant été un des deux plénipotentiaires 
russes aux conférences d'Ackennan, il ne pouvait souffrir 
qu'on l'accusât d'avoir pris, à l'égard de la question 
grecque, des engagements auxquels il voudrait se sous- 
traire; il s'empressa donc de donner un démenti formel 
à l'allégation qui semblait le concerner, et il demanda au 
reïss-effendi que cette allégation, tout à fait gratuite de sa 
part, fût rétractée sur-le-champ. 

Il aurait peut-être renonce' 1 à l'audience, dans laquelle il 
devait présenter ses lettres de créance au sultan, si les con- 
seillers d'Etat de Berg et de Minciaky ne lui eussent fait 
comprendre que cette audience lui offrait justement une 
occasion solennelle de protester, tant au nom de l'empe- 
reur qu'en son propre nom, contre les insinuations erro- 
nées et calomnieuses de la note du reïss-effendi. 

L'audience eut lieu, sans que la note eut été retirée ni 
expliquée, mais le Gouvernement turc n'épargna rien pour 
apaiser l'ambassadeur et pour lui accorder une satisfaction 
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indirecte, en le comblant de marques de déférence et de 
distinction exceptionnelles. 

Jamais la Cour ottomane n'avait déployé plus de pompe 
dans le cérémonial diplomatique. 

M. de Ribeaupierre, monté sur un superbe cheval ca- 
paraçonné, que le sultan lui avait envoyé en présent, et 
accompagné de tout le personnel de la légation russe, qui 
formait un nombreux et brillant cortège, s'achemina vers 
le Sérail, entre deux haies de troupes d'élite, échelonnées 
sur son passage jusqu'à la porte du palais. Il descendit de 
cheval, avec sa suite, sur la pierre destinée à cet usage 
pour les pachas, et fut reçu par les chambellans du grand- 
vizir, en habits de cérémonie, qui le conduisirent dans la 
salle du Divan, au bruit des instruments de musique mili- 
taire. 

Le grand-vizir, en costume de cour, vint lui-même à sa 
rencontre, le salua gracieusement, et le fit asseoir, en face 
de lui, sur un riche tabouret, pendant que les hauts digni- 
taires de l'Empire turc prenaient place autour d'eux en 

silence. 

Les préparatifs du repas furent bientôt terminés : on ap- 
porta une coupe d'or à l'ambassadeur, pour se laver les 
mains, et une serviette brochée d'or, pour les essuyer; 
l'eau fut présentée ensuite à tous les convives. 

L'ambassadeur était seul à la première table avec le 
grand-vizir; le séraskier était à la seconde avec les con- 
seillers d'Etat de Berg et de Minciaky; le reste des per- 
sonnes de l'ambassade se trouvait aux autres tables. 

Ce repas fut magnifiquement servi, et les mets se suc- 
cédèrent rapidement et en abondance; chacun alla ensuite 
reprendre sa place; on donna encore à laver, on brûla 
des parfums, et le grand-vizir écrivit cette étrange sup- 
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plique, adressée au grand-seigneur : « L'ambassadeur russe 
sollicite la grâce d'oser paraître devant le trône du sul- 
tan. » 

En attendant la réponse, qui n'arriva qu'au bout d'une 
heure, le grand-vizir s'entretint avec M. de Ribeaupierre, 
par le moyen de son drogman. 

Ce fut dans cet entretien que l'ambassadeur exprima 
tout son mécontentement au sujet de la note, dans laquelle 
on lui imputait, ainsi qu'à son Gouvernement, un procédé 
indélicat et déloyal. Il soutint avec énergie que la question 
grecque n'avait pas même été soulevée dans les confé- 
rences d'Ackerman, et que, par conséquent, les plénipo- 
tentiaires russes n'avaient pas eu à s'en occuper. Il insistait, 
en conséquence, pour que le passage dont il se déclarait 
gravement offensé disparût de la note remise aux ambas- 
sadeurs des cinq Puissances. 

Le grand- vizir, ému et embarrassé des vives récrimina- 
tions de M. de Ribeaupierre, s'excusa, en insinuant que le 
malentendu semblait provenir d'une communication ver- 
bale du comte de Worontzoff, qui aurait dit aux plénipo- 
tentiaires turcs, que la Russie ne demandait qu'à terminer 
ses propres différends avec la Sublime Porte, sans se mêler 
des différends qui lui étaient étrangers. M. de Ribeaupierre 
ne se contenta pas de cette vague excuse, et annonça qu'il 
renouvellerait sa protestation en temps et lieu, jusqu'à ce 
qu'il eût obtenu pleine satisfaction. 

La réponse du grand-seigneur arriva enfin : l'ambassa- 
deur, sous la conduite du tschausch-baschi ou grand-maître 
des cérémonies, se rendit, avec sa suite, dans la galerie 
qui précède les appartements du sultan. Là, on le fit as- 
seoir sur un tabouret et on le revêtit d'une pelisse pré- 
cieuse garnie de fourrures, que lui offrait le grand-sei- 
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gneur, devant lequel il fut amené avec le cérémonial 
ordinaire. 

M. de Ribeaupierre adressa au sultan un discours en 
langue russe, où il exprimait assez froidement le désir et 
l'espérance de voir la Turquie conserver de bonnes rela- 
tions d'amitié avec la Russie; puis, il présenta ses lettres 
de créance, et, après avoir passé dix minutes à peine dans 
la salle d'audience, il retourna dans la salle du Divan, où 
il prit congé du grand-vizir. 

Le cortége, qui l'avait accompagné pour venir au palais, 
le ramena avec la même pompe à l'hôtel de la légation, 
où le sultan lui avait fait remettre des présents plus riches 
et plus nombreux que ceux qui lui étaient dus en sa qua- 
lité d'ambassadeur du second rang. 

Le Gouvernement turc, dans cette circonstance, avait 
redoublé d'égards et de prévenances pour le plénipoten- 
tiaire russe ; mais il n'en était que plus inflexible dans sa 
politique. 

M. de Ribeaupierre, malgré ses démarches et ses instances 
réitérées, ne put obtenir aucune rectification de la note qui 
l'avait offensé à juste titre; il ne renonça pas, de guerre 
lasse, à ses réclamations ; mais, comme il crut nécessaire d'en 
référer de nouveau à l'empereur, le comte de Nesselrode 
lui fit savoir qu'il avait eu raison d'insister sur un point qui 
touchait à l'honneur de la Russie et que le moment vien- 
drait de reprendre la question avec plus d'énergie et d'une 
manière décisive, quand les Puissances alliées seraient 
d'accord sur la marche qu'elles avaient à suivre pour 
vaincre la ténacité de la Porte Ottomane. 

Les négociations à ce sujet se continuaient en même 
temps à Paris, à Londres et à Saint-Pétersbourg. 

L'Angleterre surtout se montrait déterminée à faire cause 
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commune avec la Russie dans toutes les mesures à prendre, 
qui auraient pour objet de mettre fin aux hostilités et 
aux massacres en Grèce, car elle ne craignait rien tant 
que de voir une armée russe entrer dans les principau- 
tés, même sans arrière-pensée, et menacer de loin Gon- 
stantinople. 

La France, de son côté, s'associait à tous les actes de 
généreuse sympathie que l'humanité pourrait inspirer aux 
souverains, en faveur de la Grèce qui allait presque iné- 
vitablement succomber dans une lutte héroïque. 

On était donc d'accord sur le but qu'on voulait atteindre; 
on ne discutait plus que les moyens à employer. Fallait-il 
immédiatement venir en aide aux Grecs, en leur fournissant 
un corps d'armée auxiliaire, ou bien en leur faisant passer 
des armes et de l'argent, ou bien en sommant le grand- 
seigneur de cesser une guerre d'extermination contre ses 
sujets chrétiens? Toute tentative de médiation amiable 
ayant échouée, les Puissances n'avaient plus qu'à recourir 
à la force. 

Au reste, le sultan comprenait tellement sa situation vis- 
à-vis des Puissances alliées, qu'il se préparait dès lors à 
leur résister : il organisait à la hâte de nouvelles troupes; 
il augmentait sans cesse le matériel et le personnel de sa 
marine; il avait soin de mettre dans le meilleur état pos- 
sible les forteresses du Bosphore et celles du Danube, 
comme s'il prévoyait d'un moment à l'autre une attaque 
simultanée par terre et par mer. 

En même temps, il pressait les armements du vice-roi 
d'Egypte, et il donnait ordre à Reschid-Pacha et à Ibrahim, 
qui commandaient ses armées en Grèce, de ne laisser ni 
paix ni trêve à l'insurrection et de l'étouffer dans le sang, 
avant que les flottes anglaise et française eussent paru 
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devant les Dardanelles, avant qu'une armée russe eût mis 
le pied en Bessarabie. 

Cette dernière éventualité ne préoccupait pas moins le 
Gouvernement anglais, qui faisait tous ses efforts pour 
l'empêcher et qui redoublait de démonstrations amicales à 
l'égard de la Russie. 

Le duc de Wellington, pour appuyer la politique du 
cabinet de sir Georges Canning, entretenait une correspon- 
dance particulière avec l'empereur Nicolas et cherchait à 
le dissuader d'en venir à une guerre personnelle contre la 
Turquie, guerre qui pourrait amener la perturbation dans 
les rapports internationaux des Puissances de l'Europe; 
mais ses conseils et ses prières semblaient avoir peu d'in- 
fluence sur les résolutions irrévocables de l'empereur, qui 
lui écrivit dans une de ces lettres confidentielles : 

« Nous sommes d'accord sur la question grecque; je 
crains bien que nous ne le soyons jamais sur la question 
russe. Souvenez-vous que la Porte Ottomane n'a souscrit au 
traité d'Ackerman, qu'avec l'intention de le rompre. » 

Ce fut pour inviter l'empereur à la temporisation et à la 
patience, que la cour d'Angleterre envoya le marquis de 
Hertford en ambassade extraordinaire auprès de lui. Cette 
ambassade était aussi imposante que celle dont Wellington 
avait été chargée après l'avènement de Nicolas. 

Le marquis de Hertford, membre du conseil privé de 
Sa Majesté britannique, et un des personnages les plus con- 
sidérables de l'aristocratie anglaise, venait, de la part de 
son souverain, apporter à l'empereur de Russie l'ordre de 
la Jarretière. Il arriva, le 28 juin, accompagné de sir Georges 
Nayler , premier roi d'armes d'Angleterre , du colonel 
Cooke, de lord Seymour, de lord Hill, des capitaines de 
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vaisseau Meynell et Seymour, et d'autres personnes de 
haute distinction. 

Il fut admis, le 8 juillet, en audience particulière, chez 
l'empereur et l'impératrice, au palais de Tzarskoé-Selo, et 
le lendemain, il se rendit, avec grand apparat, ainsi que 
toute sa suite, à l'audience solennelle où l'empereur devait 
recevoir l'ordre de la Jarretière. 

L'ambassadeur extraordinaire était revêtu du costume de 
l'ordre; sir Georges Nayler, ayant aussi le manteau de 
l'ordre, tenait d'une main son sceptre de roi d'armes, et de 
l'autre les lettres de créance et le diplôme de la commission 
de Georges IV ; les personnes de l'ambassade portaient sur 
des coussins de velours les pièces du costume et les insignes 
de l'ordre de la Jarretière. L'empereur était assis sur son 
trône, entouré de sa famille et de toute sa cour. Le mar- 
quis de Hertford, s' avançant vers le trône et s'inclinant avec 
respect, exposa l'objet de sa mission et présenta le livre 
des statuts de l'ordre à l'empereur, qui daigna en accepter 
les insignes et qui fit délivrer un certificat de son accepta- 
tion aux plénipotentiaires anglais. Ceux-ci, s'étant appro- 
chés, bouclèrent la jarretière au-dessous du genou gauche 
de Sa Majesté et le revêtirent successivement des autres 
insignes de l'ordre. 

— Sir Georges Nayler, dit Nicolas avec une gracieuse 
aménité, vous direz de ma part à l'auguste chef de l'ordre 
de la Jarretière, qu'il trouvera toujours en moi un bon frère 
d'armes et un fidèle chevalier. 

Au moment où cette imposante cérémonie avait lieu à 
Tzarskoé-Selo, un nouveau traité relatif aux affaires de la 
Grèce et de la Turquie était signé, depuis deux jours, à 
Londres, par le prince de Lieven, ambassadeur de Russie, 
le prince de Polignac, ambassadeur de France, et le 
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vicomte Dudley, ministre des affaires étrangères et pléni- 
potentiaire de Sa Majesté britannique. 

Ce traité, en date du 6 juillet, dans lequel les Puissances 
contractantes s'engageaient à poursuivre, de concert, sur les 
bases du protocole du 4 avril 1826, l'œuvre de réconcilia- 
tion et de paix, qu'elles avaient entreprise entre la Porte 
Ottomane et les Grecs, « autant par un sentiment d'huma- 
nité que pour l'intérêt du repos de l'Europe, » était motivé 
aussi par « la nécessité de mettre un terme à une lutte san- 
glante, qui, en livrant les provinces grecques et les lies de 
l'Archipel à tous les désordres de l'anarchie, apportait 
chaque jour de nouvelles entraves au commerce des États 
européens » et servait de prétexte à des actes de piraterie 
intolérables, qui exigeaient des mesures onéreuses de sur- 
veillance et de répression. 

Rien n'était changé aux conditions qu'on offrait au grand- 
seigneur pour assurer à la fois sa suzeraineté sur la Grèce 
et l'indépendance des Grecs sous le protectorat de la Tur- 
quie; les Puissances contractantes, qui se disaient seule- 
ment animées du désir d'arrêter l'effusion du sang et de 
prévenir les maux de tout genre que pouvait entraîner la 
prolongation d'un pareil état de choses, déclaraient solen- 
nellement, qu'elles ne cherchaient dans leur action média- 
trice aucune augmentation de territoire, aucune influence 
exclusive, aucun avantage de commerce pour leurs natio- 
naux. 

L'Autriche et la Prusse n'avaient pas, il est vrai, signé 
le traité du 6 juillet ; mais elles étaient libres d'y adhérer, 
dans le délai d'un mois, si elles jugeaient utile ou pos- 
sible de contracter, l'obligation d'en soutenir le principe 
et d'en hâter les effets, d'intelligence avec la Russie, la 
France et l'Angleterre. 
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Ce traité n'aurait pas eu pout-èlre beaucoup plus de portée 
que le protocole du A avril 1820, dont il reproduisait, pres- 
que identiquement les principales clauses, s'il n'eût pas été 
accompagné d'un article additionnel et secret, qui lui don- 
nait un caractère essentiellement comminatoire et qui ne 
laissait pas à la Turquie l'alternative de refuser l'interven- 
tion qu'on lui proposait comme un ultimatum. 

En effet, selon cet article additionnel, les hautes parties 
contractantes, au cas où la Porte Ottomane n'accepterait pas, 
dans le terme d'un mois, la médiation qui lui serait pro- 
posée, devaient prendre des mesures immédiates, pour se 
rapprocher des Grecs, en établissant avec eux des rela- 
tions commerciales, en leur envoyant des agents consu- 
laires et en recevant ceux que leur gouvernement pourrait 
accréditer auprès d'elles. Si, dans le même terme d'un 
mois, la Porte n'acceptait pas un armistice ou si les Grecs 
se refusaient à son exécution, les Puissances contractantes 
déclareraient, à celui des deux partis belligérants qui vou- 
drait continuer les hostilités, ou à tous deux, au besoin, 
que lesdites Puissances allaient s'efforcer , par tous les 
moyens que leur prudence jugeraient convenables, d'obte- 
nir les effets immédiats de l'armistice, en prévenant, autant 
que possible, toute nouvelle collision entre les belligé- 
rants, sans toutefois prendre part aux hostilités. 

« Enfin, disait l'article additionnel, si, contre toute attente, 
ces mesures ne suffisent point encore pour faire adopter par 
la Porte Ottomane les propositions des hautes parties con- 
tractantes, ou si, d'un autre côté, les Grecs renoncent aux 
conditions stipulées en leur faveur dans le traité de ce jour, 
les Puissances alliées n'en continueront pas moins à pour- 
suivre l'œuvre de la pacification sur les bases dont elles 
sont convenues entre elles » 
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Cet article additionnel, qui aurait la même force et valeur 
que s'il était inséré mot à mot dans le traité signé simulta- 
nément, devait être ratifié en même temps que ledit traité, 
et aussitôt après, les hautes Puissances transmettraient des 
instructions éventuelles aux amiraux commandant leurs 
escadres respectives dans les mers du Levant. 

La ratification de ce double traité eut lieu presque immé- 
diatement, et le traité, y compris l'article additionnel et 
secret, fut connu en Europe, un mois avant que notifica- 
tion en eût été faite à la Porte Ottomane. 

Mais le Gouvernement turc fit semblant de ne pas soup- 
çonner l'existence du traité de Londres et ne se plaignit pas 
même de n'être point averti officiellement de la coalition 
qui se formait contre lui. Il continua seulement, avec plus 
d'activité et de résolution, ses préparatifs de défense, et 
il attendit en silence les événements, non sans espérer que 
la Grèce aurait succombé quand les Puissances alliées pren- 
draient les armes pour la secourir. 

Mais la Grèce, qui s'était affranchie d'un esclavage sécu- 
laire, ne pouvait plus périr ni retomber sous le joug des 
Turcs : l'empereur Nicolas avait promis à l'ancien ministre 
de Russie Capo d'Istria, qu'il la protégerait et qu'il la repla- 
cerait au rang des Puissances européennes. 

En ce moment, il est vrai, ce malheureux pays se trou- 
vait dans une situation plus critique et plus désespérée que 
toutes celles qu'il avait traversées depuis le commencement 
de la guerre de l'indépendance : son armée, découragée, 
épuisée plutôt que vaincue, n'était pas capable de tenir 
tête à un ennemi quatre fois plus nombreux qu'elle; sa 
flotte, dispersée plutôt que détruite, n'avait pas même 
essayé d'arrêter la flotte ottomane qui se rendait à Alexan- 
drie pour se joindre à la flotte égyptienne; après plusieurs 
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mois d'une défense héroïque, la citadelle d'Athènes avait 
capitulé; Ibrahim-Pacha poursuivait ses excursions dévasta- 
trices au midi de la Morée et se montrait de plus en plus 
impitoyable envers tout ce qui osait lui résister ; le séras- 
kier attaquait plus mollement la Morée au nord, en atten- 
dant l'expédition formidable qui devait arriver d'Egypte. 
Partout, la population désertait ses foyers et se réfugiait 
dans les iles Ioniennes où elle mourait de misère. Le Gou- 
vernement provisoire des Hellènes était livré à des factions 
intestines, et tous les jours la guerre civile éclatait entre les 
chefs qui avaient montré le plus de dévouement pour la 
délivrance de leur patrie. 

Par bonheur, l'Assemblée nationale, réunie à Trézène, 
avait eu la sagesse de mettre à la tète du gouvernement, 
avec le titre de président et les pouvoirs de la dictature, le 
comte Capo d'Istria, qui avait déjà tant fait pour la Grèce et 
pour son indépendance, et qui allait lui apporter la protec- 
tion déclarée de l'empereur de Russie. Capo d'Istria vivait 
retiré à Genève, où, tout en apprenant la langue grecque 
pour se mettre en communication plus directe avec ses con- 
citoyens, il travaillait, avec un zèle infatigable, de conccrl 
avec son ami le banquier suisse Eynard, à envoyer inces- 
samment aux Grecs des secours de toute espèce, surtout 
des armes et de l'argent, que leur adressaient tous les comi- 
tés philhellènes de l'Europe. 

C'était lui qui, depuis cinq ans, plaidait la cause de l'in- 
surrection grecque auprès de tous les cabinets de l'Europe. 
L'empereur Nicolas, qui l'estimait de longue date en con- 
sidération de son beau caractère, ne l'avait pas vu, sans une 
vive sjmpathie, sans une approbation tacite, se consacrer 
à cette grande mission d'humanité et de dévouement. 
En apprenant qu'un \ote unanime l'avait nommé presi- 
ni 3 
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dent du gouvernement grec (14 avril 1827), le comte Capo 
d'Istria put donc annoncer qu'il accepterait le poste émi- 
nent et dangereux, qui lui était confié dans l'intérêt de la 
Grèce, mais qu'il devait, avant tout, en référer à son souve- 
rain, l'empereur de Russie, et lui demander la permission de 
souscrire au vœu des Grecs. Il était encore, à cette époque, 
attaché nominativement comme adjoint au ministre des af- 
faires étrangères, le comte deNesselrode. 

Il fut alors mandé à la cour de Saint-Pétersbourg, par 
une lettre autographe de Nicolas, qui le reçut avec des 
marques de bienveillance et d'amitié si manifestes, que 
tout le monde comprit que le chef électif du gouvernement 
grec avait déjà, aux yeux de l'empereur, remplacé l'homme 
d'Etat russe. 

On ne tarda pas, en effet, à lire dans le journal officiel 
de Saint-Pétersbourg le resent suivant, adressé au comte 
Capo d'Istria, qui, en cessant de faire partie du cabinet 
russe, recevait de l'empereur un témoignage public de haute 
satisfaction et d'affectueuse estime. C'était là l'unique ré- 
compense qu'il avait désiré obtenir, pour prix de ses longs 
et utiles services. 



« D'après le vœu que Nous a exprimé Notre conseiller 
privé, comte de Capo d'Istria, Nous avons consenti à lui 
accorder sa démission pleine et entière de Notre service. Il 
Nous est agréable de lui témoigner, à cette occasion, toute 
Notre reconnaissance, pour le zèle éclairé avec lequel il a 
rempli ses fonctions, pour son dévouement aux intérêts et 
à la gloire de la Russie, et pour son attachement à l'auguste 
personne de Notre bien aimé frère, feu l'empereur Alexandre, 
de glorieuse mémoire, dont il a toujours pleinement justifié 
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la confiance. Nous nous plaisons à l'assurer, par les pré- 
sentes, de notre invariable bienveillance. 

« Nicolas 

« Tzarskoé-Siïlo, 1 er (13, nouv. st.) juillet 1827.» 

L'empereur avait évité, clans ce rescrit signé de sa main, 
de faire la moindre allusion à la dignité dictatoriale dont le 
comte Capo d'Istria allait être revêtu; mais la date même 
de ce document significatif prouve assez que le président 
de la Grèce indépendante était ostensiblement agréé par la 
Russie. 

Au reste, comme l'empereur se plut à le dire bautement, 
les Grecs n'auraient pu cboisir un homme qui possédât des 
qualités plus précieuses : plein d'esprit et d'intelligence, 
instruit, ardent au travail, d'une vie austère, d'une loyauté 
sans égale, de mœurs simples et douces, Capo d'Istria joi- 
gnait à toutes ces vertus une confiance entière dans les 
décrets de la Providence. 

Le nouveau président de la Grèce était encore à Saint- 
Pétersbourg, qu'il commençait à négocier, en cette qua- 
lité, un emprunt avec un banquier de Londres, pour les 
Grecs, qui l'avaient reconnu comme chef suprême et qui 
lui remettaient le soin des affaires et des intérêts de leur 
patrie. Il prenait, aussi, secrètement des conseils et des 
instructions auprès du tzar, qui lui avait promis un subside 
personnel de trois millions. 

Ce n'était pas seulement la politique qui poussait Nicolas 
à entreprendre la pacification de la Grèce, c'était aussi 
l'humanité; c'était surtout un sentiment de confraternité 
religieuse qui le déterminait à se faire le protecteur de ses 
coreligionnaires opprimés. Depuis son avènement, il se 
regardait comme le chef temporel de l'Eglise grecque, et 
û voulait à tout prix remplir les devoirs de cette grande 
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mission providentielle. De là l'origine de sa sympathie 
pour les Grecs et pour leur cause, qui se trouvait à ses 
yeux mêlée avec la cause de la religion. 

Il n'avait conservé des idées philosophiques de sa pre- 
mière éducation, qu'un système général de tolérance et de 
justice dans les questions religieuses. Il ne manifestait 
aucune tendance à persécuter ou même à contrarier les 
cultes hétérodoxes, et il se borna d'abord à empêcher 
leurs empiétements illégaux. 

Aussi, par un ukase adressé plus tard au Sénat-dirigeant 
(21 octobre/3 novembre 1827), il invita les Grecs-unis, 
qu'il considérait toutefois comme des schismatiques, à gar- 
der purs et sans mélange leurs anciens usages religieux, 
à ne pas recevoir dans leurs monastères des individus atta- 
chés à un autre culte que le leur et à établir des écoles 
pour l'instruction des jeunes gens qui se destineraient à 
l'état ecclésiastique. 

On peut juger combien il était devenu, à cette époque, 
fidèle et scrupuleux observateur des préceptes de la foi 
orthodoxe, quand on le voit rendre un ukase qui défendait 
comme inconvenante la vente à l'encan des saintes images, 
souvent garnies d'or et d'argent et enrichies de pierres pré- 
cieuses, même dans le cas où la vente aurait lieu à la 
requête des créanciers et par autorité de justice. 






LXXV 



Les grands intérêts de la politique extérieure et les 
immenses apprêts de la guerre contre la Turquie ne dé- 
tournaient pas l'empereur des autres travaux du gouver- 
nement. 

Ainsi, depuis dix-huit mois, il n'avait pas cessé, un seul 
jour, de suivre et de surveiller, avec les soins les plus 
minutieux, la vaste entreprise de la codification des lois 
russes, confiée exclusivement à la direction active et intel- 
ligente du savant jurisconsulte Michel Spéransky. 

Tout ce qui avait été fait par l'ancienne Commission, 
pendant un intervalle de vingt-quatre ans, était à refaire 
sur un nouveau plan, et il n'avait fallu que dix-huit mois, à 
l'illustre chef de la section des lois, que l'empereur avait 
eu l'heureuse idée d'incorporer dans sa chancellerie parti- 
culière, pour accomplir la moitié de l'œuvre gigantesque, 
qui allait s'achever sous les yeux et sous L'inspiration de 
l'auguste chef de l'Etat. 

La nouvelle Commission, cpie l'empereur présidait sou- 
vent lui-même, avait fixé d'abord les bases" sur lesquelles 
devaient être concentrés ses premiers travaux : il fallait 
définir exactement la nature et les principes de la codifica- 
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tion ; former un plan pour la division générale des lois; 
disposer, d'après ce plan, les travaux préparatoires, et 
enfin procéder aux travaux définitifs. 

Les anciennes Commissions avaient flotté alternative- 
ment entre deux systèmes, sans s'arrêter à l'un ni l'autre : 
la formation d'un Code de concordance, réunissant et coor- 
donnant entre elles, par ordre de matière et sans aucun 
changement de texte, toutes les lois existantes, et la rédac- 
tion d'un Code nouveau, extrait de toutes ces lois refon- 
dues et combinées ensemble en forme de digeste. L'empe- 
reur, éclairé par les lumineuses observations de Spéransky, 
n'hésita pas à donner la priorité au Code de concordance. 

Il fit plus; après plusieurs séances, dans lesquelles 
avaient été débattues les questions générales, relatives au 
Code de concordance, il traça, de sa propre main, les in- 
structions qui serviraient de règles aux travaux de la Com- 
mission, pour le Corps des lois, qu'elle devait préparer 
simultanément. 

Ces instructions, remarquables par leur sagesse et for- 
mulées avec une parfaite lucidité, renfermaient les dispo- 
sitions suivantes : 

1° Exclure du corps des lois celles qui seraient tombées 
en désuétude ; 

2° Exclure également celles qui ne seraient que des ré- 
pétitions identiques de lois antérieures, en donnant tou- 
jours la préférence au texte le plus complet, sinon le plus 
ancien ; 

3° Conserver religieusement la lettre fie la loi, en repro- 
duisant dans un seul texte le sens de toutes les lois qui 
traitent de la même matière; 

4° Indiquer exactement les ukases d'après lesquels chaque 
loi serait ainsi composée ; 
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5° De deux lois en contradiction, donner la préférence à 
la plus récente, suivant ce principe qui établit que toute 
loi nouvelle abroge virtuellement la loi qui l'a précédée; 

6° Chaque partie du travail de la Commission devant 
être de la sorte soumise à la révision des ministères et des 
administrations dans leurs spécialités respectives, des co- 
mités, établis à cet effet, seraient chargés de cette révision. 
Un comité supérieur, composé de séna leurs et de hauts 
fonctionnaires, sous la présidence du ministre de la justice, 
aurait pour mission de faire 'l'examen des lois civiles et 
criminelles; 

7° La Russie ayant des lois de deux espèces, celles qui 
agissent dans toute l'étendue de l'empire, et celles, essen- 
tiellement locales, dont l'action est circonscrite dans quel- 
ques provinces, il y aurait donc, outre le Corps de lois 
générales, deux Corps de lois provinciales pour les gou- 
vernements de l'Ouest et pour ceux de la Baltique ; 

8° La codification des lois, en fixant la législation pour 
le passé, laisserait une entière latitude pour l'avenir, où 
de nouveaux besoins réclameraient des lois nouvelles. 

En conséquence, pour éviter la confusion qui pourrait 
résulter de l'agglomération de ces lois nouvelles, la Com- 
mission serait permanente et s'occuperait, à la fin de chaque 
année, de la classification systématique et uniforme des 
ukases promulgués dans le courant de l'année. 

Ce fut d'après ces instructions, qui doivent être considérées 
comme directement émanées de l'empereur, que la Com- 
mission commença immédiatcmenl à rédiger le Code russe, 
tandis qu'elle se hâtait de mettre en état de paraître, sui- 
vant le vœu de son auguste collaborateur, la grande col- 
lection des lois de l'empire depuis 1 (H9 jusqu'à la mort 
d'Alexandre I er . 
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La tâche était immense, mais Michel Spéransky en avait 
préparé de longue date tous les éléments : il connaissait 
les sources, il les avait étudiées et découvertes lui-même; 
il put ainsi, dans l'espace de quelques mois, rassembler 
des matériaux et des documents, que plusieurs générations 
de jurisconsultes et d'hommes d'Etat avaient tenté vaine- 
ment de réunir. 

Les ukases des tzars étaient de deux espèces : les uns 
dits ukases du Sénat, avaient été adressés à ce grand corps 
de l'Etat, qui était tenu de les enregistrer, de les publier 
et de les garder dans ses archives, ce qu'il n'avait pas tou- 
jours fait régulièrement; les autres, dits nominaux, parce 
que le souverain les adresse directement aux personnes 
qu'ils concernent, n'avaient pas été publiés ni recueillis 
pour la plupart, et n'existaient que dans des archives par- 
ticulières. Ces ukases de la seconde espèce n'en avaient 
pas moins force de loi, dans certains cas, et formaient 
ainsi une sorte de législation occulte, qui pouvait, suivant 
les circonstances, se traduire en décisions de l'autorité 
administrative. 

Tous ces ukases avaient donc été retrouvés, classés et 
soumis à un travail de critique approfondi, grâce à l'infati- 
gable zèle de Spéransky. 

Il était aidé et encouragé, il est vrai, par les conseils et 
la collaboration personnelle de l'empereur, qui daignait 
s'associer, en quelque sorte, aux efforts de la deuxième 
section de sa chancellerie. Non-seulement Spéransky lui 
soumettait, tous les lundis, des mémoires qui résumaient 
le travail hebdomadaire de la Commission, mais encore il 
le consultait dans toutes les questions délicates qui s'éle- 
vaient au milieu de ce travail hérissé de difficultés, et il 
faisait passer sous ses yeux le manuscrit préparé pour l'im- 
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pression, afin que le souverain y ajoutât, en le lisant, des 
notes et des observations qu'on utiliserait plus tard dans 
la rédaction définitive du Corps des lois. 

Ce labeur, aride et pénible, n'était pas sans intérêt pour 
Nicolas, qui y consacrait souvent de longues heures de la 
nuit. 

Dès le mois de juillet 1827, Spéransky avait fait si bon 
usage des annotations et des idées de l'empereur, qu'il put 
lui présenter la première partie de l'exposé historique qui 
devait accompagner la publication du Code russe, et, en 
même temps, un aperçu général de la collection complète 
des lois ÇSobraniê zakonov), qu'il se proposait de mettre sous 
presse immédiatement. 

Cette immense collection, qui ne comprenait pas moins 
de 30,920 ukases antérieurs à l'avènement de l'empereur 
Nicolas, y compris les titres de l'ancien Code de 1649, ne 
semblait pas devoir former moins de vingt-cinq à trente 
volumes in-quarto très compacts, à deux colonnes. Spé- 
ransky était dès lors en possession de tous ces actes, qu'il 
avait tirés des archives civiles, militaires, judiciaires et 
synodales, ainsi que des archives du cabinet impérial et 
des archives particulières de différentes juridictions; il se 
flattait de pouvoir terminer l'impression de ces trente vo- 
lumes dans le cours de deux ans, et, pour arriver à ce 
but, qui avait de quoi épouvanter l'imagination, il se re- 
posait avec confiance sur le dévouement énergique et iné- 
puisable de ses deux principaux collaborateurs, le secré- 
taire d'Etat Michel Baloughiansky et le baron Modeste de 
Korff. 

La plus grande partie du manuscrit était déjà prête pour 
l'impression, lorsqu'elle fut remise à l'empereur, qui avait 
exprimé le désir de l'examiner dans son ensemble. 
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Nicolas, en effet, qui se rendait alors au camp de Kras- 
noé-Sélo, comme à l'ordinaire, pour assister aux grandes 
revues d'été, trouva le temps de parcourir cet énorme ma- 
nuscrit et d'y faire encore quelques modifications de dé- 
tail ; puis, il adressa, de sa main, ce rescrit flatteur au 
conseiller privé Michel Spéransky, membre du Conseil de 
l'empire : 

« Michel Mikhaïlowiteh ! J'ai examiné, avec une véritable 
satisfaction, la première partie du recueil de nos lois, consi- 
dérées sous le rapport historique, laquelle a été rédigée sous 
votre direction, dans la deuxième section de ma chancel- 
lerie particulière. Dans ce vaste ouvrage, qui, grâce à vos 
soins assidus, a été si promptement terminé, je vois avec 
plaisir la base d'un autre travail, beaucoup plus important 
encore, dont l'achèvement n'a cessé d'être l'objet des désirs 
et de la sollicitude de tous mes prédécesseurs, depuis le 
commencement du siècle dernier, et a été également, ainsi 
que vous en avez connaissance, une de mes premières 
pensées à mon avènement au trône de mes ancêtres. Je ne 
doute pas que vous ne poursuiviez, avec le même zèle, 
jusqu'à la fin, l'exécution de ce travail essentiellement 
utile, et dont Je vous ai chargé, par suite de ma con- 
fiance particulière, et que votre exemple, ainsi que vos in- 
structions, ne continuent à animer du même sentiment vos 
collaborateurs. En rendant une entière justice à vos tra- 
vaux, et voulant vous donner une marque de ma bienveil- 
lance, Je vous accorde les insignes en diamants de l'ordre 
de Saint-Alexandre-Newsky, persuadé que votre zèle et 
vos efforts seront promptement couronnés de nouveaux 
succès qui justifieront mon attente. 

« Je suis votre affectionné. Nicolas. 

« Au camp près de Krasnoé-Sélo, 8 (îo, nouv. st.) juillet 1827. » 
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L'impression commença, peu de jours après, dans les 
ateliers de l'imprimerie particulière de la deuxième section 
de la chancellerie impériale, où l'on avait créé, à cet effet, 
un matériel colossal, .capable de suffire aux exigences 
d'une pareille entreprise, car il s'agissait d'imprimer tous 
les mois deux ou trois volumes de mille à douze cents pages 
in-quarto. 

L'empereur voulut apprendre lui-môme cette grande 
nouvelle au Sénat-dirigeant et l'inviter à seconder de tous 
ses elfor.ts les travaux de la Commission des lois. Il arriva, 
sans s'être fait annoncer, dans la salle où le Sénat était en 
séance, le 22 août. 

Tous les sénateurs se levèrent et s'inclinèrent profondé- 
ment, à son arrivée, qui produisit d'autant plus d'émotion 
et de surprise, que, depuis le règne de Paul I er , le Sénat 
n'avait pas eu l'honneur de voir son souverain assister à ses 
séances. 

L'empereur lit signe à tout le monde de se rasseoir; il 
avait pris place lui-même sur un siège qui se trouvait inoc- 
cupé, et il ordonna de continuer la discussion, comme s'il 
n'eût pas été présent. Il resta une demi-heure à écouter 
les orateurs; puis, avant de se retirer, il prononça ces mots, 
qui n'ont pas été, dit-on, consignés au procès-verbal de 
cette séance mémorable, mais qui sont restés dans lamé- 
moire des assistants : 

— Messieurs, je me promets de revenir quelquefois vous 
surprendre ainsi et m'asseoir au milieu de vous. Continuez 
vos travaux avec zèle dans l'intérêt de notre chère patrie. 
Vous aurez bientôt, pour les aider, un guide sûr et et fidèle, 
dans la collection complète de nos lois nationales, qui 
s'imprime sous mes yeux, par les soins de votre estimable 
collègue, M. Michel Spéranski. On m'assure que cette vaste 
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collection pourra être imprimée dans deux ans. Quant au 
Svod Zakonov, qui en sera la suite et le complément, nous 
avons besoin de vos lumières et de vos avis, pour le rendre 
digne de moi et de vous. 

L'empereur, qui avait l'intention de favoriser de plus en 
plus le développement du commerce, ne pouvait manquer 
de s'intéresser aux progrès du système général des voies 
de communication en Russie. Il avait donc, dès son avène- 
ment, promis au duc Alexandre de Wurtemberg, son oncle 
maternel, qui était depuis 1822 le directeur en chef de ces 
voies de communication, de lui accorder tous les fonds 
nécessaires pour réaliser les beaux projets de canaux et 
d'ouvrages hydrauliques, qu'on avait mis à l'étude sous le 
règne précédent. 

Ainsi, l'année même où il montait sur le trône, il voyait 
s'achever les prodigieux travaux commencés du temps de 
Paul I er et continués sans interruption pendant vingt-cinq 
ans, pour renouveler les gigantesques écluses de Vichny- 
Volotchok et pour refaire de fond en comble le canal de 
Ladoga, travaux magnifiques qui étaient indispensables, 
non-seulement à la prospérité, mais encore à l'existence de 
Saint-Pétersbourg. 

Suivant sa promesse, l'empereur avait approuvé le pro- 
jet de la jonction du Don au Volga, projet qu'on avait pu 
croire longtemps inexécutable et qui ne demandait plus, 
pour s'accomplir, que des bras, de l'argent et de la persé- 
vérance. 

D'autres plans du même genre, pour la communication 
des fleuves entre eux au moyen des canaux, avaient été sou- 
mis à Nicolas, qui se préparait à en ordonner successive- 
ment l'exécution. Cependant il faisait continuer avec un 
redoublement d'activité les travaux entrepris, par ordre 
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d'Alexandre I er , pour creuser le canal de Kirilow, qui uni- 
rait la Scheksna et la Uwina septentrionale et pour mettre 
en communication le Niémen avec la mer Ballique par le 
port de Vindau. 

Mais ce qui avait été toujours sa pensée de prédilection 
et ce qui fut son projet favori, c'était d'unir Saint-Péters- 
bourg et Moscou par une voie navigable, en utilisant le 
cours de deux petites rivières, la Sestra et l'Istra, qui per- 
mettaient de relier le Volga à la haute Moskva. Les tra- 
vaux étaient déjà en pleine exécution, et la première pierre 
de la grande écluse du canal de jonction, près de Podbol- 
netchnaia-gora, à soixante werstes de Moscou, fut posée, 
avec beaucoup de solennité, dans le courant du mois d'oc- 
tobre de cette année-là. 

Ces grands et utiles travaux et ceux qui devaient bientôt 
être entrepris à la fois dans toute l'étendue de l'empire 
réclamaient toute une armée d'ingénieurs civils, et la Rus- 
sie, qui en avait demandé souvent à l'étranger, surtout à la 
France, n'allait pas tarder à en former elle-même autant 
qu'elle en aurait besoin. 

L'Institut des voies de communication, créé en 1809 à 
l'instar et sur le modèle de l'Ecole polytechnique de Paris, 
avait subi une heureuse réorganisation, depuis que le général 
Bazaine en était devenu le directeur; les études scienti- 
fiques y avaient pris une telle extension, sous les auspices 
d'une discipline en même temps austère et paternelle, que 
la plupart des élèves, au sortir de cette école, pouvaient 
être des ingénieurs distingués ou d'excellents officiers du 
génie. Ils l'avaient bien prouvé dans les examens publics, 
qui avaient eu lieu, le 11 mai 1827, à l'Institut, en pré- 
sence du duc Alexandre de Wurtemberg et d'une nombreuse 
assemblée. 
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On rendit compte à l'empereur des brillants succès de 
cette école polytechnique, et il en témoigna sa satisfaction au 
duc Alexandre de Wurtemberg, directeur général des voies 
de communication, dans un rescrit qu'il s'était plu à revêtir 
d'une forme gracieuse et amicale : 

« Le compte qui m'a été rendu par Votre Altesse royale du 
cours d'études annuel de l'Institut des ingénieurs des voies 
• de communication, est une preuve bien satisfaisante du per- 
fectionnement manifeste et du degré d'utilité de cet éta- 
blissement. Les succès par lesquels il se distingue et l'ordre 
que j'y ai personnellement observé, sont le fruit des soins 
vigilants et des sages dispositions de Votre Altesse Royale. 
Je me fais un plaisir tout particulier de lui en exprimer ma 
parfaite reconnaissance, et je suis pleinement convaincu que 
la jeunesse, qui se forme sous son inspection, puise, dans 
l'instruction qu'elle reçoit, les principes de cette moralité et 
de ce zèle à remplir ses devoirs, que chacun doit prendre 
pour guides dans la carrière du service aussi bien que dans 
la vie privée. 

« Sur ce, je prie en même temps Votre Altesse Royale 
d'être assurée des sentiments invariables de ma haute con- 
sidération. 

« Nicolas. 

« Sainl-Pétersbourcr, 2 (14, nouv. st.) juin 1827. .. 



On pouvait présumer, toutefois, que la Russie, qui faisait la 
guerre à la Perse et qui semblait près de la faire à la-Turquie, 
aurait besoin d'officiers plutôt que d'ingénieurs. Mais, au 
moment même où le Gouvernement russe augmentait ses 
flottes dans la Baltique et la mer Noire et mettait sur le 
pied de guerre son armée du Midi, la prospérité de l'indus- 
trie ne cessait de s'accroitre : les manufactures de draps, de 



soieries, d'étoffes de colon, de toiles, etc., se multipliaient 
de tous côtés; la fabrication des tissus avait presque doublé, 
et les importations de l'étranger diminuaient de moitié. 

Dans L'espoir d'accroître encore cette prospérité indus- 
trielle, l'empereur autorisa les fabricants et manufacturiers 
à faire venir de l'étranger et à introduire en Russie, sans 
payer aucun droit, les échantillons qui pourraient leur être 
utiles et qui seraient frappés de prohibition par le tarif des 
douanes. 

Le commerce des grains était le seul qui fût en souffrance, 
à cause des lois prohibitives qui l'entravaient. Sur les repré- 
sentations du ministre des finances, l'empereur, par un 
ukase du 30 mai (11 juin, nouv. st.) ordonna que l'exporta- 
tion fût entièrement libre par la voie de Saint-Pétersbourg 
et qu'on n'exigeât aucune espèce de permis, soit pour 
l'envoi, soit pour l'expédition des grains, qui ne trouvaient 
jusqu'alors un débouché facile que par les ports de la 
Crimée. 

Ces ports étaient ouverts depuis bien peu d'années, 
mais ils voyaient tous les ans s'activer et s'étendre leur 
mouvement commercial , surtout pour l'exportation des 
blés. Un nouveau port, celui de Kertch, avait été ouvert à 
la fin d'avril, et dans l'espace de quatre mois, il avait reçu 
plus de soixante bâtiments étrangers; quant au port 
d'Odessa, il comptait par centaines les navires qui arri- 
vaient chargés de marchandises diverses et qui repartaient 
avec un chargement de céréales. 

La menace d'une guerre prochaine en Orient ne parais- 
sait pas diminuer le nombre des arrivages, quoique la 
peste se fût déclarée en Egypte et sur le littoral de la Tur- 
quie d'Asie. Les quarantaines étaient, il est vrai, en per- 
manence dans tous les ports de la Russie méridionale; elles 
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ne furent établies dans les ports de la Baltique, que par un 
ukase du 18 novembre 1827 (1 er décembre, nouv. st.). Ces 
quarantaines, qui étaient entourées des règlements les plus 
sévères et les plus minutieux, ne produisirent pas néanmoins 
un ralentissement sensible dans les immenses transactions 
commerciales, qui eurent lieu, en 1827, aux ports de Riga 
et d'Arkhangel. 

Cette année-là aussi, l'empereur, qui prévoyait combien 
une grande guerre allait restreindre et gêner les opérations 
du commerce national, saisit avec empressement toutes les 
occasions qui se présentaient de manifester l'intérêt qu'il 
portait à la classe commerçante. 

Ce fut sous l'influence de ces idées généreuses, qu'il auto- 
risa l'établissement d'une Compagnie des vins de la Crimée 
(ukase du 3/1 S novembre 1827) ; qu'il approuva les statuts 
de la Société hollandaise à Odessa (ukase du S/17 janvier 
1828) et qu'il allégea les redevances payées par les guildes 
des marchands (ukase du 7/19 janvier), « en leur accor- 
dant de nouveaux avantages et des moyens de donner plus 
d'accroissement aux utiles entreprises qui servent à vivifier 
et à étendre la sphère des opérations commerciales. » 



LXXVI 



On aurait pu croire que l'empereur n'était que médio- 
crement préoccupé de la guerre de Perse et de la question 
d'Orient, lorsqu'on le voyait, à Saint-Pétersbourg, où le 
retenait le terme avancé de la grossesse de l'impératrice, 
approuver, par un ukase (26 juin/8 juillet) les plans archi- 
tecturaux d'un cirque pour les exercices d'équitation et 
de voltige ; visiter avec le grand-duc Michel les nouvelles 
bâtisses de l'église de la Transfiguration (18 août), qni 
avait été incendiée deux ans auparavant; ordonner de 
mettre au concours un projet de reconstruction pour la 
cathédrale de Nijny-Novogorod, qui tombait de vétusté 
(13 septembre i, en émettant le vœu que les plans fussent 
dressés d'après le meilleur type des anciennes églises 
russes, et enfin poser solennellement la première pierre de 
l'arc de Iriomphe, qui devait être élevé en l'honneur du 
corps des gardes impériales. 

Cette solennité commémora tive, qui était fixée au 7 sep- 
tembre, s'accomplit avec une grande pompe militaire, sous 
les yeux de la population de Saint-Pétersbourg, où sem- 
blait s'être réveillé l'ardent patriotisme de l'an 12. 

Tous les officiers, sous-officiers et soldats, décorés des 
m A 
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médailles de la campagne de 1812, ainsi qne de la croix 
de fer de Prusse, avaient été convoqués et se trouvaient 
rangés par bataillons et par escadrons, à partir de la bar- 
rière de Narva jusqu'à l'endroit où devait être construit, 
sur la route de Péterhoff, le nouvel arc de triomphe, en 
briques revêtues de bronze, destiné à remplacer l'arc de 
triomphe provisoire en bois, éle\é, en 1814, d'après les 
dessins de Guarenghi. 

L'empereur, accompagné du grand-duc héritier, fut reçu 
par le grand-duc Michel et l'aide de camp général Depre- 
radovitch, qui se partageaient le commandement des trou- 
pes présentes à la cérémonie. Ces troupes lui rendirent 
les honneurs militaires, en le saluant de mille hurrahs, 
tandis qu'il passait devant tout le front de la ligne. 

L'impératrice-mère arriva en voiture découverte ; l'em- 
pereur, le grand-duc héritier et le grand-duc Michel vin- 
rent la rejoindre sous une tente magnifique préparée pour 
la cérémonie. 

Le premier aumônier de l'état-major général les atten- 
dait, avec la croix et l'eau bénite; il était assisté de plu- 
sieurs ecclésiastiques, qui avaient suivi les armées russes 
pendant les campagnes de 1812, 1813 et 1814. 

Pendant qu'on chantait le Te Deum, les membres de la 
famille impériale posèrent, en forme de croix, dill'érentes 
pierres, que leur présenta, sur un bassin d'or, l'architecte 
Stassoff, et qui portaient leurs noms. 

Après le défilé des troupes et le départ de l'empereur, 
les grands personnages qui avaient fait les campagnes de 
1812 à 1814, membres du corps diplomatique, aides de 
camp généraux, commandants des régiments de la garde, 
se réunirent près des fondations de l'arc de triomphe : 
chaque régiment était, en outre, représenté, dans cette dé- 
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putation, par un sons-officier et un soldai, et tous, par rang 
d'ancienneté, déposèrent leurs médailles de 1X12 dans une 
caisse en pierre, sur laquelle on plaça un bloc de granit, 
portant cette inscription en russe : 

En exécution des dernières volontés de feu S. M. l'empereur 
Alexandre f , de glorieuse mémoire, et d'après les ordres de 
S. M. l'empereur Nicolas /", il a été posé, h 26 août 
(7 sept., nouv. st.) 1827, en présence de LL. MM. l'empereur 
et V impératrice-mère, et de LL. A A. II. Monseigneur le grand- 
duc héritier et Monseigneur le grand-duc Michel, les fondations 
du présent arc de triomphe, destiné à remplacer celui gui avait 
été construit temporairement et élevé, le 30 juillet 1814, par 
les habitants de la capitale de Saint-Pétersbourg, au nom de 
la patrie reconnaissante, lors du retour de la garde impériale 
de Russie, après ses brillants exploits. 

Une somme de 400,000 roubles, offerte par feu le général 
de cavalerie Théodore Ouvaroff\ comme souvenir de l'époque 
où il a eu l'honneur de commander le corps des gardes, fait 
partie des fonds employés à l'érection de ce monument. 

La veille de la solennité, le bruit avait couru, à la Bourse 
de Saint-Pétersbourg, que les frais du monument qu'on al- 
lait construire ne seraient pas entièrement couverts par le 
don du général Théodore OuvarolT : on parlait d'un déficit 
de 25 à 30,000 roubles, qui devait être supporté par le 
Trésor impérial. Aussitôt les notables de la Corporation des 
marchands se réunirent spontanément, e(, sans autre inspi- 
ration que celle de l'amour de la patrie, convinrent de 
prendre à leur charge le reste des dépenses de l'arc de 
triomphe à élever en mémoire de la guerre nationale 
de 1812. 

Ils envoyèrent au general-i>ou\erneur une députation, 
qui le pria d'offrir, de leur part, au comité du monument, 
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une somme de 50,000 roubles, destinée à compléter le 
prix des travaux d'architecture et de sculpture. Le général- 
gouverneur Golenitscheff-Koutousoff se chargea de trans- 
mettre cette offre généreuse au grand-duc Michel, qui en 
référa directement à l'empereur. 

Le rescrit suivant fut adressé, le 23 septembre, par Sa 
Majesté, au général-gouverneur de Saint-Pétersbourg : 

« S. À. I. le grand-duc Michel, président du comité 
chargé de diriger la construction de l'arc de triomphe en 
l'honneur du corps de la garde, a porté à ma connaissance 
que la Corporation des marchands de Saint-Pétersbourg, 
animée d'un sentiment de gratitude profonde pour les bril- 
lantes actions de cette élite des troupes russes, a fait, par 
votre entreprise, l'offre d'une somme de 50,000 roubles, 
pour contribuer à l'érection du monument. Ce don de la 
Corporation des marchands de la capitale est un nouveau 
gage de l'empressement qu'elle met, en toute circonstance, 
à prouver son dévouement et sa fidélité, ainsi que de son 
zèle à concourir à toutes les entreprises qui ont pour objet 
d'immortaliser les événements que signale la gloire des 
armées russes. 

« Je vous charge d'en témoigner ma satisfaction particu- 
lière à cette respectable Corporation. 

« Nicolas. » 

Ce rescrit, que le maire de la capitale, le conseiller de 
cour Koussoff, eut ordre de communiquer à la Corporation 
des marchands, fut reçu par cette Corporation avec tant de 
reconnaissance et d'enthousiasme, que, peu de jours après, 
ces braves gens voulurent célébrer, par de nouvelles œu- 
vres de bienfaisance, l'heureuse naissance du grand-duc 
Constantin Nicolaïévitch : ils votèrent, à l'unanimité, une 
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somme de 21,000 roubles, qui sentit employée à secourir 
soixante-huit familles pauvres, victimes d'un incendie dans 
le gouvernement de Tehernigow, à doter divers établis- 
sements de charité publique , à faire des aumônes, et sur- 
tout à venir en aide aux malheureux habitants de la ville 
d'Abo, qui venait d'être réduite en cendres. 

La bienfaisance est contagieuse en Russie plus que par- 
tout ailleurs : dès qu'on sut, à la Bourse, que les marchands 
de Saint-Pétersbourg avaient signalé leur générosité par 
un nouveau don, placé sous les auspices du dernier-né de 
la famille impériale, les négociants russes et étrangers 
s'entendirent sur-le-champ pour former entre eux une 
somme de 26,000 roubles et pour ouvrir dans la guilde 
une souscription, dont le produit serait également affecté 
aux dépenses de l'arc de triomphe, que l'empereur avait 
voulu, en quelque sorte, fonder lui-même, au nom de la 
Russie tout entière, dans la cérémonie religieuse et mili- 
taire du 7 septembre 1827. 

Cette imposante cérémonie, coïncidant avec la nouvelle 
des victoires successives de l'armée russe en Géorgie, 
avait eu certainement pour objet de réchauffer le sentiment 
belliqueux dans le cœur des populations et de les prépa- 
rer ainsi à un recrutement général, qui fut annoncé, cinq 
jours après, par un manifeste impérial en date du jour 
même où les vétérans des campagnes de 1812, 1813 et 
1814 assistaient à la pose des premières pierres de l'arc 
de triomphe. 

« Pendant trois années consécutives, disait Nicolas dans 
le préambule de ce manifeste, Notre empire n'a pas été 
appelé à fournir de recrutement, et rien n'a interrompu 
les occupations domestiques de Nos sujets bien-aimés dans 
le sein de leurs familles. Durant cet intervalle, la morta- 
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lité ordinaire des hommes, le licenciement des soldats qui 
ont atteint le terme de leur service, ainsi que de ceux que 
leur grand âge et dès maladies ont mis hors d'état de 
continuer à servir, enfin, les congés que Nous avons accor- 
dés, par grâce particulière, les 22 août 1826 et 1827, ont 
occasionné, dans les cadres de Nos armées et de Nos flottes, 
un vide considérahle. Afin d'y suppléer, et pour que Nos 
forces militaires soient toujours tenues dans un état cor- 
respondant à la situation de l'empire, Nous avons jugé 
indispensable de faire cette année une levée de recrues. » 
Cette levée devait être faite en deux mois, à raison de 
deux recrues par cinq cents habitants de tout rang et de 
tout âge; mais, dans l'intention de la rendre moins oné- 
reuse aux populations, l'empereur avait ordonné de se ren- 
fermer dans les bornes de la nécessité la plus absolue, 
pour la fixation de la taille des recrues, et de diminuer 
d'une manière sensible la redevance en argent à prélever 
pour leur équipement et leur nourriture. Les régiments 
colonisés des quatre divisions de cavalerie ne devaient 
avoir aucune part dans la répartition des hommes que le 
recrutement allait ajouter à l'effectif des armées. 

Un second ukase, adressé le même jour (7 septembre) 
au Sénat-dirigeant, ordonnait de soumettre dorénavant 
au service militaire obligatoire les juifs établis dans l'em- 
pire, et abolissait l'impôt pécuniaire qu'ils avaient payé 
jusqu'alors, en compensation de ce service. Cependant, le 
recrutement des individus de cette catégorie ne devait s'o- 
pérer que d'après un mode tout différent, qui serait réglé 
ultérieurement. 

« Nous sommes convaincus., disait l'empereur dans cet 
ukase, que les juifs acquerront, par le fait du service militaire, 
des qualités physiques et morales, qui, devenant aussi le par- 
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tage de leurs familles après leur retour dans leurs foyers, 
ne peuvent manquer de leur offrir des avantages réels et 
durables pour les progrès qu'il leur reste à faire sous le 
rapport de leur établissement civil et de leur vie domes- 
tique. » 

Les juifs, il faut bien le dire, éprouvèrent une répu- 
gnance invincible à se soumettre au service militaire, mal- 
gré les avantages vagues, sinon illusoires, que leur pro- 
mettait cet ukase, et un grand nombre d'entre eux n'bésita 
pas à quitter le pays plutôt que de courir la chance d'être 
envoyé sous les drapeaux. 

On estimait que ce recrutement général ne produirait 
pas moins de cinq cent mille hommes ; mais ce n'était pas 
trop pour mettre sur le pied de grande guerre l'armée de 
Bessarabie et pour doubler en même temps les contingents 
du corps d'armée détaché du Caucase. Il y avait, d'ailleurs, 
à cette époque, dans les armées russes, une énorme quan- 
tité de vieux militaires, que leur âge et leurs infirmités 
allaient forcément éloigner du service. 

Ce fut en prévision de cette multitude de congés de ré- 
forme, que l'empereur avait institué, à l'occasion de l'anni- 
versaire de son couronnement, une distinction honorifique 
pour récompenser la longue durée des services rendus à 
l'Etat, soit dans la carrière civile, soit dans la carrière des 
armes. Cette nouvelle décoration, à laquelle auraient droit 
les militaires, après vingt-cinq ans de services, et les em- 
ployés civils, après trente-cinq ans, prendrait le nom de 
marque cV honneur pour le service irréprochable. Elle aurait la 
forme d'une boucle quadrangulaire à jour, en argent doré, 
enfermant une couronne de chêne, au centre de laquelle 
on inscrirait le chiffre des années de service qui y donne- 
raient droit. La marque d'honneur, qu'on ne devait jamais 
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quitter, et dont la distribution aurait lieu annuellement le 
22 août (3 septembre, nouveau style), serait portée sur le 
ruban de l'ordre de Saint-Georges, par les militaires, et 
sur celui de l'ordre de Saint-Wladimir, par les employés 
civils. Cette distinction honorifique étant le prix d'un ser- 
vice irréprochable sous tous les rapports et d'une moralité 
exemplaire, ceux qui l'auraient méritée pourraient en être 
privés, s'ils venaient à s'en rendre indignes. Toutefois, les 
titulaires qui auraient perdu leurs droits à la marque 
d'honneur seraient susceptibles de les recouvrer, par la 
continuité d'un service exempt de reproche, postérieure- 
ment au délit ou à la faute qui les aurait fait dégrader. 

Pendant que le chapitre des ordres de Russie s'occupait 
d'un vaste travail préparatoire pour la première distribu- 
tion de cette nouvelle décoration, l'empereur, qui comptait 
trente et un ans de services militaires, puisque sa nomi- 
nation au régiment des gardes à cheval datait du jour 
même de sa naissance, porta, le premier, la marque d'hon- 
neur, à la cérémonie du baptême de la grande-duchesse 
Catherine Mikhaïlovna. 

Dans la matinée du 28 août, S. A. I. la grande-duchesse 
Hélène était accouchée, au palais de Kamennoï-Ostrow, 
d'une fille qui reçut le nom de Catherine. Un Te Deum 
fut chanté dans la chapelle du palais de Tauride, en pré- 
sence de la famille impériale, et, par un manifeste daté du 
même jour, l'empereur invita ses sujets à s'unir à lui 
pour adresser au ciel des actions de grâce et des vœux, à 
l'occasion de cette heureuse naissance. 

On célébra le baptême, douze jours après, avec beaucoup 
de solennité. Les parrains étaient l'impératrice-mère, l'em- 
pereur, le roi de Wurtemberg, la reine douairière de Wur- 
temberg et le grand-duc Constantin. Pendant la messe qui 
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suivit la cérémonie du baptême, la princesse nouveau-née 
fut décorée, par son auguste aïeule, l'impératrice Marie, 
des insignes de l'ordre de Sainte-Catherine. 

L'impératrice Alexandra avait eu le regret de ne pouvoir 
assister à cette fête de famille; elle ne sortait plus de ses 
appartements, et l'on attendait d'un jour à l'autre l'instant 
de sa délivrance. 

Le 21 septembre, à quatre heures du matin, la ville de 
Saint-Pétersbourg fut réveillée par une salve de trois cent 
un coups de canon, tirée des remparts de la forteresse, 
annonçant que l'empereur avait un second fds. 

Nicolas ne pouvait mieux témoigner sa déférence et 
son affection à l'égard de son frère aîné, qu'en donnant 
à cet enfant le nom de Constantin. Le césarévsïtch, le 
roi de Prusse et l'impératrice-mère furent les parrains 
du jeune grand-duc, qu'on baptisa, le li octobre, dans 
la chapelle du palais d'Hiver, avec toute la magnificence du 
cérémonial en usage à la cour de Russie. 

Le prince nouveau-né était porté par la princesse Wol- 
konsky, en l'absence de la princesse de Lieven. Le coussin 
et la couverture étaient soutenus, à droite et à gauche, par 
le comte Kotschoubeï et par l'amiral Mordvinoff. Le métro- 
politain de Novogorod et de Saint-Pétersbourg donna le 
baptême à l'enfant, en présence de l'empereur et de l'im- 
pératrice-mère; puis, le Te Deum fut accompagné d'une 
salve de trois cents coups de canon et du carillon des 
cloches de toutes les églises. Pendant la messe , l'impéra- 
trice-mère présenta l'auguste prince à la sainte communion, 
et l'empereur le décora, lui-même, de l'ordre de Saint- 
André. 

Le grand-duc Constantin, qui dut se faire représenter 
dans cette cérémonie où il donnait son nom au second fils 
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de l'empereur, n'avait pas jugé prudent de quitter Varso- 
vie, tandis que l'instruction du grand procès des conspira- 
teurs polonais se poursuivait lentement et péniblement, à 
travers mille embarras, devant le tribunal de la Dièle, où 
les accusés avaient l'air de devenir parfois les accusateurs, 
alors que les juges eux-mêmes hésitaient à se prononcer 
entre la Pologne et le Gouvernement russe. 

Ce fut le jour du baptême du jeune grand-duc Constantin, 
que l'empereur, par un ordre du jour, en date du 2/14 oc- 
tobre, nomma le grand-duc héritier hetman de toutes les 
troupes cosaques. 

Voici le rescrit qu'il adressa, le même jour, pour lui si- 
gnifier cette nomination, au général major Kouteïnikoff, 
qui remplissait alors, à titre provisoire, les fonctions de 
hetman des Cosaques du Don : 






« Dmitri Effimiévitch! Ayant nommé aujourd'hui, par un 
ordre du jour, mon fils et héritier bien-aimé le grand-duc 
Alexandre Nicolaïévitch, hetman de toutes les troupes co- 
saques, je vous ordonne de faire connaître cette disposition 
aux braves troupes du Don, qui vous sont confiées; per- 
suadé qu'elles y verront un nouveau gage de la reconnais- 
sance et de la bienveillance que je leur porte pour les 
services distingués qu'elles ont rendus à la patrie et poin- 
teur fidélité au trône, sur lesquels j'ai lieu de compter 
d'autant plus, que, dès le commencement de mon règne, 
elles ont donné, dans la guerre actuelle contre les Persans, 
tes preuves les plus brillantes de leur dévouement et de 
leur bravoure. 

« Je vous prescris, en outre, de considérer S. A. I. le 
grand-duc héritier Alexandre Nicolaïévitch commchefdu 
régiment de l'hetman des Cosaques du Don, qui portera 
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dorénavant le nom de régiment des Cosaques de S. A. J. le 
grand-duc héritier. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas, 

« Saint-Pétersbourg, 2 (14, nouv. st.) octobre 1827. » 

La nouvelle de la nomination du grand-duc héritier en 
qualité de hetman de toutes les troupes cosaques fut ac- 
cueillie avec autant de joie que de reconnaissance par ces 
troupes, qui virent, dans le choix du chef suprême qu'on 
leur donnait, une récompense de leur fidélité et un témoi- 
gnage d'estime et d'affection de la part de leur souverain. 

Il y eut, à cette occasion, dans tous les centres de l'armée 
cosaque, des fêtes religieuses et militaires. Le jeune prince, 
qui venait d'entrer dans sa dixième année, reçut une foule 
d'adresses dans lesquelles la population guerrière de la 
province du Don et des provinces de l'Oural se félicitait 
d'être placée sous ses ordres immédiats. 

Voici une réponse du grand-duc héritier, envoyée plus 
tard au général-major Borodine, hetman provisoire des Co- 
saques de l'Oural : 

« David Martianovitch ! Je vous remercie, ainsi que les 
braves troupes de l'Oural confiées à votre commandement, 
des félicitations que vous m'avez adressées à l'occasion de 
ma nomination comme hetman de toutes les troupes cosa- 
ques. Mon âge ne me permet point encore d'avoir person- 
nellement droit à ce titre, que S. M. l'empereur, mon père 
hien-aimé, m'a conféré en témoignage de sa bienveillance 
particulière pour les Cosaqnes. Je m'efforcerai désormais 
de me rendre digne de ce titre, qui m'est si précieux, et 
lorsque le temps en sera venu, je suis assuré que les braves 
troupes cosaques, si renommées par leur dévouement au 
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trône et à la patrie, m'aideront à mériter avec elles l'ap- 
probation de l'empereur et de la Russie. 

« Je suis, avec une véritable estime, votre affectionné. 

« Alexandre. 

« Saint-Pétersbourg, 23 janvier (4 février, nouv. st.) 1828. » 



. 



LXXVII 



Les opérations de la guerre contre les Persans avaient 
continué régulièrement et méthodiquement avec une suite 
non interrompue de succès et de victoires. Le seul échec 
que les armes russes avaient subi depuis le commencement 
de la campagne ne fut que la conséquence de l'imprudente 
bravoure d'un officier. 

Dans une des excursions que le général Benkendorff fai- 
sait aux environs de son quartier-général d'Etchmiadzine 
(7 juin), pour essayer de rencontrer l'ennemi qui se mon- 
trait de loin sur la rive droite de l'Araxe, le major Ver- 
bitsky, commandant le quatrième régiment des cosaques 
de la mer Noire, supplia le général de lui permettre de 
se porter en avant contre un groupe de deux cents cava- 
liers environ, qui observait les mouvements du corps 
d'armée russe. Benkendorff lui recommanda la prudence et 
ordonna au colonel Karpoff de se tenir prêt à lui venir en 
aide au besoin. 

Yerbitsky n'attendit pas que le colonel Karpoff se fût mis 
en mesure d'appuyer le coup de main qu'il voulait tenter : 
à la tête de trois cents Cosaques, il fondit au galop sur cette 
troupe de cavaliers qui s'enfuirent et l'entraînèrent dans 












— 62 — 
une embuscade où il se vit entouré par des forces supé- 
rieures; il succomba sous le nombre et périt, en combat- 
tant, avec le capitaine Ousehakoff et une centaine de ses sol- 
dats. Les autres tournèrent bride et se replièrent en 
désordre sur Etehmiadzine, jusqu'à ce que le colonel Kar- 
poff vint arrêter la poursuite de la cavalerie persane et la 
rejetât dans les montagnes en lui faisant payer cher un 
avantage momentané. 

Le général Paskewitch, quiavait reçu lasoumission de plu- 
sieurs chefs du Karabagh, et qui avait rapatrié sur leur ter- 
ritoire une multitude de familles indigènes, errantes au delà 
de l'Araxe et longtemps retenues captives par les Persans 
se proposait de former, parmi ces tribus belliqueuses qu'il 
replaçait sous la protection de la Russie, plusieurs corps de 
cavalerie légère qui pourraient lui rendre les plus grands 
services. Il arriva, le 20 juin, à Etehmiadzine, où le frère du 
sultan des Schaldines vint se mettre à se disposition avec les 
hommes qu'il commandait et qu'il avait fait sortir de Sar- 
dar-Abad, où les vivres commençaient à manquer. 

Deux jours après, le mouvement général des troupes et 
des transports s'effectua dans la direction de Nakhitchévan, 
sans éprouver le moindre obstacle : les habitants, réfugiés 
dans les montagnes, en descendaient su passage de l'armée 
russe et lui apportaient des provisions de bouche. On 
voyait, de l'autre côté de l'Araxe, apparaître de temps à 
autre différents corps de cavalerie ennemie, qui semblaient 
suivre à distance la marche de l'armée russe, mais qui n'es- 
sayaient pas même de l'inquiéter. 

La chaleur s'était élevée à plus de trente-deux degrés, et 
le soldat eut beaucoup à souffrir dans des plaines absolu- 
ment sablonneuses , dépourvues d'ombrage et complète- 
ment désertes. La route se fit pourtant, avec une prodi- 
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gieuse rapidité, en six jours, sans qu'un coup de fusil eût 
été tiré sur la rive gauche de l'Araxe; mais il avait fallu, à 
plusieurs reprises, quelques décharges d'artillerie, pour dis- 
perser, sur l'autre rive, la cavalerie persane qui se rassem- 
blait sur certains points, comme si elle eût voulu tenter 
une attaque. 

Paskewiteh se trouvait, le 9 juillet, devant Nakhitchévan 
avec son avant-garde et la première division; il occupa 
immédiatement la ville. Le lendemain, la deuxième divi- 
sion étant arrivée, il fit investir la forteresse d'Abbas-Abad 
et ouvrit la tranchée dans la nuit du 14 juillet. 

On fut averti, par les espions, que le prince Abbas-Mirza 
se préparait à venir au secours de la place. L'armée per- 
sane était enfin réunie au delà de l'Araxe : elle ne comptait 
pas moins de quarante mille hommes de bonnes troupes et 
surtout de cavalerie. Le sardar d'Erivan, Hassan-Khan, et 
d'autres chefs tartares devaient se joindre aux forces d'Ab- 
bas-Mirza, pour surprendre le général russe et le forcer à 
lever le siège d'Abbas-Abad. 

Paskewiteh ne balança pas à marcher immédiatement à 
la rencontre de l'ennemi : il prit avec lui toute sa cavalerie, 
huit bataillons d'infanterie et une partie de son artillerie, en 
laissant le reste de ses troupes devant Abbas-Abad et près 
de Nakhitchévan, pour défendre le camp et les bagages. 
L'artillerie et la cavalerie passèrent à gué l'Araxe; l'infan- 
terie le traversa sur un pont, que soutenaient des bourdioulis 
ou peaux de bœufs cousues et gonflées d'air, ingénieux 
s\stème dont l'invention appartient à Paskewiteh. 

L'ennemi s'était éloigné, au lieu de disputer le passade 
du fleuve au général russe, qui rangeait ses troupes en ordre 
de bataille, aussitôt qu'elles se déployaient sur la rive 
droite de l'Araxe. Les régiments de cosaques sous les ordres 




— 64 — 

du lieutenant-général Ilowaïsky formaient l'avant-garde et 
devaient être appuyés par la cavalerie, que commandait le 
général BenkendortF, jusqu'à l'arrivée de l'infanterie, qui 
marchait plus lentement, par une chaleur excessive, sur un 
terrain rocailleux et offrant des pentes rapides où l'artil- 
lerie ne s'engageait pas sans danger. 

Par bonheur, l'ennemi ne profita pas des avantages du 
terrain : il s'était massé dans une position très favorable 
à quinze wersles de l'Arase, et il avait eu le temps de 
prendre toutes ses mesures sur le champ de bataille qu'il 
avait choisi; il occupait les défilés des montagnes qui pou- 
vaient lui servir de forteresse; il débordait le flanc droit de 
l'armée russe et opposait à son aile gauche une masse de 
cavalerie irrégulière forte de cinq mille hommes. 

Pendant que cette masse était contenue par les dragons 
de Nijny-Novogorod appuyés de quatre pièces de canon, 
Paskewitch résolut d'attaquer l'aile droite des Persans en 
menaçant leur flanc gauche avec le régiment des hulans de 
Borissoglebe et en couvrant son aile droite avec les régi- 
ments de cosaques. En même temps, il ordonna au lieute- 
nant-général, prince Eristoff, qui venait d'amener trois 
bataillons d'infanterie, de se mettre à la tête de deux divi- 
sions des dragons et de déloger l'ennemi qui était maître 
des hauteurs et qui y avait assis son artillerie. 

Le prince Eristoff attaqua un corps de cavalerie persane, 
dans un défilé situé à la gauche des Russes, et la mit en 
désordre , pendant que l'infanterie culbutait l'aile gauche 
des Persans et s'emparait, malgré un feu d'artillerie ter- 
rible, d'un plateau élevé qui dominait le centre de leur 
position. 

Aussitôt, l'armée persane lâcha pied, tout entière à la 
fois, poursuivie par les hulans et les dragons qui lui en- 
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levèrent son principal étendard, qu'on appelle le Drapeau 
victorieux ; elle essaya vainement de se reformer en arrière 
sur une seconde chaîne de hauteurs, où elle aurait pu se 
maintenir, si elle avait eu de l'infanterie, mais toute son infan- 
terie était restée à vingt-huit werstes du champ de bataille 
et ne prit aucune part à l'action. 

La déroute fut complète, et la cavalerie persane, pour- 
suivie, l'épée dans les reins, jusqu'au ruisseau de Djéwan- 
Boulak, qui donna son nom à la bataille, perdit deux 
drapeaux et quatre cents hommes, en laissant un grand 
nombre de prisonniers de distinction au pouvoir du vain- 
queur. 

Abbas-Mirza lui-même, qui s'amusait à tirailler à l'ar- 
rière-garde, sans s'apercevoir que tout son monde lâchait 
pied autour de lui, faillit être pris par les dragons : son fu- 
sil et l'officier qui le portait tombèrent dans leurs mains. 
Il n'échappa que par miracle et se trouva confondu dans 
la mêlée des fuyards. Il allait être reconnu et forcé de se 
rendre, quand il rencontra sur son passage une espèce ds 
caverne, où il réussit à se cacher, avec un de ses affidés, 
jusqu'à la nuit. 

L'armée russe n'avait eu, dans cette brillante affaire, 
qu'un officier et huit soldats tués, vingt-huit blessés et 
trois hommes disparus. 

Le général Paskewitch eut la sagesse de ne pas s'achar- 
ner à poursuivre davantage un ennemi vaincu et dispersé; 
il revint la nuit même aux bords de l'Araxe, qu'il repassait 
tranquillement avant le jour. Il apprit, à son retour devant 
Abbas-Abad, que, pendant sa courte absence, la garnison 
avait fait une sortie, mais qu'elle avait été vigoureusement 
repoussée. Il annonça aux assiégés sa victoire de Djéwan- 
Boulak, en arborant sur sa principale batterie les deux dra- 
111 5 
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peaux qu'il avait enlevés à l'ennemi ; puis, il envoya sommer 
la place de se rendre. 

C'était un gendre du scliah de Perse qui commandait 
dans la forteresse ; il demanda un délai de trois jours : Pas- 
kewitch lui fit répondre qu'il lui accordait trois heures. Le 
soir même, la capitulation était signée. 

Le' lendemain, 19 juillet, toute l'armée russe se mit sous 
les armes, et le général en chef, accompagné de son état- 
major, alla prendre position à la principale batterie où flot- 
taient encore le Drapeau victorieux et deux autres étendards 
pris à Djéwan-Boulak. La garnison, rangée en bataille sur 
le glacis, déposa ses armes et vint remettre ses drapeaux à 
Paskewitch, en défilant devant lui. Le commandant de la 
place, Mahmet-Emine-Kan, lui remit les clefs de la forte- 
resse et se rendit prisonnier de guerre. Ensuite, Paskewitch 
entra dans Abbas-Abad, à la tête du régiment de la garde 
impériale, qui marchait tambour battant et enseignes 
déployées : il fit chanter un Te Deum solennel sur la place 
publique et prit possession de la forteresse, qui lui livra 
vingt-huit canons et des approvisionnements considéra- 
bles. 

La reddition de cette place forte produisit le meilleur effet 
sur les populations tartares, d'autant plus que le prince 
Abbas-Mirza n'avait pas encore fait passer sur la rive droite 
de l'Araxe l'armée persane, qui n'était cependant ni dimi- 
nuée ni démoralisée par la déroute de Djéwan-Boulak. 
Abbas-Mirza se tenait immobile dans le camp près de Tchors 
et voyait chaque jour grossir cette armée, avec laquelle il 
espérait pouvoir envelopper la petite armée russe et l'acca- 
bler sous le nombre. 

La plupart des familles indigènes, qui avaient été trans- 
portées par les Persans au delà de l'Araxe, ou qui, pour se 
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soustraire à leurs violences, s'étaient réfugiées dans les 
montagnes, ne demandaient qu'a rentrer dans leurs vil- 
lages sous la protection du drapeau russe. Le général-major 
baron Sacken II, chargé de les ramener sur leur territoire 
natal, alla les chercher, avec un fort détachement de cava- 
lerie et d'infanterie, et leur donna les moyens de repasser 
l'Araxe, sans être attaquées et pillées. Les tribus des Les- 
gliis, des Kourousches et des Makrakhs, qui habitent les 
sommets les plus élevés des montagnes situées vis-à-vis de 
Schéky, vinrent spontanément prêter serment de fidélité au 
tzar de Russie. 

Mais, pendant que le général Paskewitch attendait la 
grosse artillerie de siège, dont il avait besoin pour s'em- 
parer de Sardar-Abad et d'Érivan, l'armée persane s'était 
mise en mouvement en plusieurs corps, qui devaient simul- 
tanément s'opposer au passage de cette artillerie, reprendre ■ 
la forteresse d'Etchmiadzine, où le général Krassowsky n'a- 
vait laissé qu'une faible garnison, et fermer la seule route 
par laquelle les approvisionnements et les munitions pou- 
vaient parvenir au principal corps de l'armée russe, au 
camp de Karababa. 

Il fallait, cependant, que le général en chef sauvegardât 
les familles tartares et arméniennes auxquelles il avait 
promis aide et protection : le général -major, prince Ba- 
gration, était chargé d'escorter ces familles et de les ré- 
tablir en sûreté dans les villages qu'elles avaient été for- 
cées d'abandonner depuis le commencement de la guerre. 

Le prince Bagration n'avait sous ses ordres qu'un déta- 
chement assez faible; il sc hâtait de rejoindre son corps 
après avoir rempli sa mission, lorsqu'il fut assailli, lé 
19 août, par la cavalerie persane, qui essavait de lui fer- 
mer le passage; il céda la route à un ennemi bien supérieur 
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en nombre et alla occuper, sur le côté, une forte position 
qui lui permit de soutenir avec avantage le choc de trois 
mille cavaliers. 11 leur fit subir des pertes sensibles, mais il 
perdit aussi, dans ce combat acharné, plusieurs de ses offi- 
ciers qui s'étaient distingués par leur intrépide dévouement. 
Ici l'enseigne prince Tschevtschevadzeff, blessé à mort, 
résiste encore à dix assaillants qui l'entourent et le frap- 
pent à la fois. Le capitaine Podloutsky s'élance pour le 
secourir et tombe frappé d'une balle : les Persans veulent 
s'emparer du mourant et lui trancher la tête, mais le sous- 
officier Kabakoff, aidé de quelques grenadiers, se fait jour 
jusqu'à son capitaine, qu'il emporte dans ses bras et dont il 
reçoit le dernier soupir. 

Là, le capitaine en second, Vrétoff, avait été blessé éga- 
lement, au moment où il se précipitait dans la mêlée avec 
ses tirailleurs : accablé par le nombre, il allait périr, 
malgré les efforts désespérés de l'enseigne Lawroff, qui, 
blessé comme lui, le couvrait de son corps et continuait à le 
défendre. Le sergent-major Jakovleff s'élance la baïonnette 
en avant, écarte et repousse les assaillants, charge sur ses 
épaules le capitaine Vrétoff, qui perdait tout son sang, et 
le remet vivant aux mains de ses soldats; puis, il retourne 
au secours de Lawroff, qui combattait encore avec l'énergie 
du désespoir : ils furent tous deux enveloppés d'ennemis, et 
leur résistance héroïque ne les eût pas sauvés, si le lieute- 
nant-colonel, baron Fiïedricks, aide de camp de l'empereur, 
n'était pas venu, avec une poignée d'hommes, les secourir 
et les délivrer l'un et l'autre, au moment où le cimeterre 
était levé sur leur têtes. 

Les Persans conservaient l'espoir de séparer le corps prin- 
cipal de l'armée russe, des détachements que Paskewitch 
avait dû laisser en arrière pour assurer ses approvisionne- 
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ments et pour tenir la route ouverte entre son quartier-gé- 
néral et la forteresse d'Etchmiadzine. 

Le lieutenant-général Krassowsky, qui occupait cette 
place avec des forces bien capables de la défendre contre 
un coup de main et même contre un siège régulier, en 
était sorti cependant avec la majeure partie de ses troupes, 
pour aller camper, à peu de distance, dans un endroit 
moins aride et plus salubre, nommé Diangbili, au pied du 
mont Alaghez. Il croyait n'avoir rien à craindre pour Etch- 
miadzine, qui n'était gardé que par quatre compagnies 
d'infanterie avec cinq pièces de canon, et une compagnie 
de volontaires arméniens, sous le commandement du lieu- 
tenant-colonel Landenfeld. 

Pendant que les troupes campées à Dianghili y trouvaient 
le repos dont elles avaient besoin pour se refaire, après 
les fatigues et les maladies qu'elles supportaient depuis 
leur entrée en campagne, le lieutenant-général Krassowsky 
ne fut pas peu surpris de voir arriver, dans son camp, la 
division de l'aide de camp général Sipiaguine, qui amenait 
au général en chef l'artillerie de siège, mais qui avait été 
souvent obligé de disputer le terrain à des partis considé- 
rables de cavalerie persane, qu'il dispersait sans cesse et 
qui sans cesse revenaient à la charge avec impétuosité. 
Plus d'une fois, il avait fallu employer le canon, pour s'ou- 
vrir un passage parmi cette multitude d'assaillants, et Si- 
piaguine dut s'estimer heureux de pouvoir mettre en sûreté 
dans le camp de Dianghili le parc d'artillerie que l'ennemi 
avait tenté d'enlever. 

L'ennemi ne renonçait pas à son projet; il s'était éloi- 
gné, à peu de distance, pour prendre position entre les 
Russes et le mont Alaghez, qui lui offrait en même temps 
un point d'appui et un lieu de retraite, Krassowsky ne 
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donna pas le temps aux Persans de s'établir solidement 
vis-à-vis de lui et de recevoir les renforts que ie prince 
Abbas-Mirza leur envoyait : il passa la rivière d'Abarane, 
avec trois cents Cosaques, deux bataillons d'infanterie et 
deux pièces de canon, et il vint attaquer vigoureusement 
l'ennemi dans la belle position (pie celui-ci occupait près des 
montagnes. Les cavaliers persans soutinrent assez bien le 
choc des Cosaques ; mais, en voyant l'infanterie russe ap- 
procher au pas de course, ils prirent la fuite et disparurent, 
sans qu'il fût possible de les joindre. 

A son retour au camp, le lieutenant-général Krassowsky 
apprit avec inquiétude, par un courrier, que le prince Ab- 
bas-Mirza assiégeait Etchmiadzine, et que la place avait 
beaucoup à souffrir du feu des batteries dirigées contre 
elle. On entendait, en effet, le bruit de la canonnade dans 
la matinée du 28 août. 

Krassowsky ne put se mettre en route que dans la soi- 
rée, à cause de l'insupportable chaleur qui l'eût empêché 
de faire une marche forcée de douze werstes. Il n'avait 
avec lui que quatre bataillons d'infanterie, cinq cents Co- 
saques et douze pièces d'artillerie. Le reste de sa division 
suffisait à peine, pour garder, en son absence, le camp de 
Dianghili, qu'il n'aurait pu abandonner, sous peine de perdre 
ses bagages et une partie de son artillerie. 

On marcha toute la nuit par des chemins escarpés et 
difficiles : on avait encore entendu distinctement, à plu- 
sieurs reprises, le canon et la fusillade, mais tous ces bruits 
avaient cessé depuis longtemps, lorsque Krassowsky, que 
tourmentait l'impatience d'arriver à Etchmiadzine, attei- 
gnit les hauteurs qui s'étendent entre Aschtarak et Outa- 
zane. 11 était cinq heures du matin, et, quoique la chaleur 
fût déjà étouffante, on pouvait, on moins d'une heure, se 
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trouver devant la place assiégée. Mais la route avait été 
fermée par le prince Abbas-Mirza, qui occupait les deux 
rives de l'Abarane avec dix mille hommes d'infanterie, 
quinze mille de cavalerie et vingt-deux pièces de canon. 

L'armée persane était rangée en bataille et prête à com- 
battre, quand le général russe l'aperçut tout à coup, au 
moment où ses propres troupes couronnaient les hauteurs 
qu'elles avaient eu beaucoup de peine à gravir : la princi- 
pale batterie des Persans commandait la route d'Etchmiad- 
zine, bordée en cet endroit d'énormes blocs de pierres et 
de rochers inaccessibles ; leur infanterie, formée sur trois 
lignes, appuyait son aile gauche sur l'Abarane et coupait 
la route même avec son aile droite-, leur cavalerie, disposée 
en arrière, par masses profondes, garnissait les hauteurs 
voisines et n'attendait qu'un signal pour se déployer dans 
toutes les directions. 

Krassowsky n'hésita pas sur le seul parti qu'il eût à pren- 
dre en face d'un ennemi dix fois plus nombreux que le dé- 
tachement qu'il pouvait lui opposer ; il ne voulut pas se 
résoudre à battre en retraite et à sacrifier inévitablement 
Etchmiadzine, qui était le dépôt central des approvision- 
nements de toute l'armée. Il donna donc l'ordre d'atta- 
quer, et, soutenu par son artillerie, qui ouvrit le feu avant 
que celle des Persans fût en mesure d'y répondre, il se 
porta rapidement, sans tirer un coup de fusil, sur les lignes 
qui lui barraient le passage, et il les culbuta, en les forçant 
d'abandonner, à la hâte, la position avantageuse qu'elles 
occupaient : elles se reformèrent plus loin et se développè- 
rent en demi-cercle pour enfermer les deux mille hommes 
qui composaient le détachement de Krassowsky, pendant 
que la marche du train de ses équipages était arrêtée par 
les accidents arrivés aux chariots, qui avaient été renversés 
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à la descente d'une côte abrupte hérissée de rochers. C'é- 
tait sur ce pêle-mêle inextricable de voitures et de che- 
vaux, que le prince Abbas-Mirza faisait converger le tir 
de ses vingt-deux pièces de canon, qui causèrent des pertes 
et des dégâts notables aux équipages et à leur escorte. 

En même temps, les Persans, cavalerie et infanterie, 
cherchaient à entamer, par des charges réitérées, la co- 
lonne expéditionnaire, qui s'était formée en carré, et qui 
les repoussait toujours à la baïonnette. Les Russes, officiers 
et soldats, s'excitaient l'un l'autre à tenir bon et à redou- 
bler d'énergie et de courage, malgré la chaleur accablante 
du jour, malgré le manque absolu d'eau, malgré la fatigue 
de dix heures de marche dans un pays presque impratica- 
ble. Par bonheur, l'artillerie était si habilement dirigée 
par le colonel Gùllensmidt, qu'elle prenait en écharpe les 
masses persanes, chaque fois que l'ennemi revenait à la 
charge, pour se retirer bientôt en désordre, laissant sur le 
terrain une jonchée de morts qui allaient s'entassant jus- 
qu'à la bouche des canons. 

Cette bataille sanglante dura, sans interruption, de sept 
heures du matin à quatre heures du soir, et, quand elle 
se termina par la retraite définitive des Persans, le général 
Krassowsky n'avait plus une seule charge de mitraille à 
leur envoyer. Il avait fait des pertes bien regrettables : 
plusieurs de ses meilleurs officiers avaient péri, entre au- 
tres le lieutenant-colonel Golovine et le major Beloser; 
d'autres étaient grièvement blessés; sept cents hommes' 
sous-officiers et soldats, avaient été tués; trois cent dix- 
huit mis hors de combat et cent trente-quatre disparus ou 
faits prisonniers. Le lieutenant-général Krassowsky avait 
reçu lui-même une blessure légère, aux premiers rangs, en 
animant, par son exemple, l'ardeur de ses troupes.^ Mais 






les pertes de l'ennemi étaient trois fois plus considérables ; 
on pouvait estimer à trois ou quatre mille le nombre de 
ses morts et de ses blessés, quoiqu'il n'en eût pas laissé la 
moitié sur le champ de bataille. 

Le général Krassowsky put alors, sans être inquiété da- 
vantage, se rendre à Etchmiadzine, qui, la nuit même, 
avait eu à repousser une dernière attaque, une espèce d'as- 
saut, pendant que les assiégeants enlevaient à la hâte 
leurs batteries pour aller se réunir au principal corps de 
l'armée persane. Cette attaque n'avait pas eu plus de suc- 
cès que les précédentes, et la garnison, dans sa résistance, 
avait fait preuve d'un courage inébranlable. 

Le bruit de la prise d'Etchmiadzine s'était pourtant ré- 
pandu dans le pays, tandis que le prince Abbas-Mirza, re- 
nonçant à s'emparer de cette forteresse, où Krassowsky 
avait laissé la moitié de sa colonne expéditionnaire avant 
de retourner dans son camp de Dianghili, concentrait toutes 
ses forces aux environs d'Érivan, dont le siège paraissait 
devoir commencer d'un jour à l'autre. 

L'aide de camp général Paskewitch, inquiet du sort 
d'Etchmiadzine, malgré la victoire signalée de l'Abarane, 
avait quitté son camp de Karababa, avec trente pièces de 
canon et la majeure partie de ses troupes; le reste, com- 
posé surtout d'infanterie, sous le commandement du lieute- 
nant-général prince Eristoff, devait se porter sur Érivan, 
en attendant l'arrivée de l'artillerie de siège, qui était en- 
core au camp de Dianghili. Le général en chef n'avait 
rencontré aucun ennemi dans sa marche rapide sur Etch- 
miadzine, où il arriva le 17 septembre; il n'en sortit, qu'a- 
près avoir vu partir successivement, sous ses yeux, les 
trois divisions de l'artillerie de- siège. Cette artillerie, qui 
semblait dirigée vers Érivan, alla d'abord, sous les ordres 
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de Krassowsky, s'arrêter devant Sardar-Abad, car Paske- 
witch voulait être maître de cette place avant de rien entre- 
prendre contre Érivan. 

Le prince Abbas-Mirza, qui avait pris position sur la 
Zanga, dans l'espoir que les Russes viendraient l'y atta- 
quer, avant d'assiéger Erivan, ne fut pas peu étonné en 
apprenant que Sardar-Abad était menacé ; il se rapprocba 
aussitôt de cette place, pour y jeter des renforts; mais 
quand il sut que les habitants de la province d'Érivan s'é- 
taient mis sous la protection du général en chef de l'armée 
russe, en offrant de lui fournir autant de blé et de provi- 
sions que ses troupes pourraient en avoir besoin, il crai- 
gnit de se trouver enfermé au milieu des populations qui 
lui devenaient hostiles, et il ordonna un mouvement géné- 
ral de retraite, qui fit reculer l'armée persane à soixante- 
dix werstes d'Etchmiadzine. Paskewitch jugea prudent 
néanmoins de renforcer la garnison de cette forteresse, qui 
pouvait être attaquée de nouveau, pendant qu'il ferait le 
siège de Sardar-Abad. 

Ce siège commença dans la nuit du 14 au 15 septembre. 
Cette nuit-là même, un des meilleurs capitaines du schah 
de Perse, Hassan-Khan, frère du sardar de la province, 
parvenait à s'introduire dans la place avec quelques-uns 
de ses plus braves officiers, prenait le commandement de 
la garnison, et relevait, par ses excitations et par son 
exemple, le courage des défenseurs de Sardar-Abad. Mais 
la nuit suivante, la tranchée fut ouverte, et les batteries 
foudroyèrent le lendemain les vieux remparts, qui s'écrou- 
laient pièce à pièce, en présentant déjà une brèche énorme, 
pendant que les gros mortiers lançaient des bombes dans 
l'intérieur de la ville. 

■ 

Le soir du 1 er octobre, un parlementaire vint demander 
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un armistice de trois jours, en promettant la reddition de 
la place si elle n'était pas secourue dans cet intervalle. 
Paskewitch refusa toute espèce de trêve et fit redoubler le 
feu des batteries : l'assaut devait être donné au point du 
jour. Pendant la nuit, Hassan-Khan parvint à s'échapper 
avec ses officiers, et, après le départ de ce chef, la gar- 
nison, qui se composait de quinze cents hommes, chercha 
aussi son salut dans la fuite : elle fut poursuivie et disper- 
sée à travers la steppe, par les Cosaques, les hulans de 
Tchougouyeff et les dragons de Nijny-Novogorod, tandis 
que l'infanterie russe entrait par la brèche dans la forte- 
resse, que les Persans avaient regardée comme imprenable. 
Les vainqueurs y trouvèrent, outre treize pièces de canon 
de bronze, d'immenses approvisionnements de blé et une 
quantité considérable de munitions de guerre. 

La prise de Sardar-Abad devait faire tomber tous les 
bruits fâcheux que des nouvelles mensongères, venues de 
Téhéran et de Constantinople, répétées, avec malveillance, 
dans les journaux de Londres, avaient propagés en Europe 
et même en Russie, au sujet des échecs que l'armée russe 
aurait éprouvés en Géorgie, notamment à la bataille de 
l'Abarane. On disait que, dans cette bataille, où la vic- 
toire serait restée aux Persans, les Russes, après avoir 
perdu dix-huit cents hommes, avaient lâché pied devant 
l'ennemi ! 

L'empereur Nicolas, qui avait reçu les drapeaux pris à 
Djéwan-Roulak et les clefs de la forteresse d'Abbas-Abad, 
les avait fait promener en triomphe dans les rues de Moscou 
et de Saint-Pétersbourg-, mais il n'était pas sans inquiétude 
sur le résultat définitif de la campagne , qui semblait 
traîner en longueur, et qui, depuis plus de quatre mois 
qu'elle était commencée, n'avait point abouti à une action 
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décisive, malgré des avantages partiels et des faits d'armes 
éclatants. 

Il savait que le prince Abbas-Mirza et son beau-frère 
Alaïar-Khan, qui avait été le boute-feu de la guerre, et qui 
en était toujours le principal agent, subissaient l'influence 
occulte de la Turquie et ne voulaient se prêter à aucune 
négociation pacifique. 

Ces deux chefs, en effet, disposaient d'une armée qui 
suppléait, par le nombre, à l'insuffisance de son organisa- 
tion militaire, et cette armée, qu'on portait au chiffre exa- 
géré de quatre-vingt-dix mille hommes, aurait été en état 
de tenir tête au corps d'armée détaché du Caucase, puis- 
que son infanterie régulière avait chargé à la baïonnette, di- 
sait-on, et mis en déroute deux bataillons du régiment de 
Moscou de la garde impériale. 

Les rapports de Paskewitch cependant ne faisaient pas 
mention de cette circonstance, qui avait vivement impres- 
sionné l'empereur. 

Paskewitch, instruit par l'expérience de la campagne 
précédente, n'avait pas voulu s'exposer à manquer de vi- 
vres dans un pays ruiné et abandonné, qui ne lui offrait 
pas même des villes ouvertes où il pût se reposer et se 
ravitailler; il avait donc, avec un soin minutieux, préparé 
à l'avance les approvisionnements de son armée pour toute 
la campagne, et il ne s'était éloigné de la frontière russe, 
qu'après avoir réinstallé les populations sur leur terre na- 
tale. C'était parmi ces populations inoffensives, qu'il avait 
trouvé, pour ainsi dire, les forces morales de son expé- 
dition. Ces tribus tartares et arméniennes, que l'armée 
persane avait chassées devant elle, ainsi qu'un vil bétail, 
au delà de l'Araxe, étaient rentrées dans leurs villages 
sous la protection de la Russie, Les Russes furent reçus 
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alors comme des libérateurs, et les Persans devinrent les. 
ennemis naturels des habitants du sol. 

Paskewitch avait imaginé de rattacher encore davantage 
au Gouvernement impérial la population indigène, qui en 
réclamait l'appui; il recruta, dans ce but, parmi les Ar- 
méniens âgés de dix-huit à trente-quatre ans, une espèce 
de milice nationale, appelée à rendre les mêmes services 
que la landwehr en Prusse. Tout Arménien qui consentait 
à se faire admettre dans cette milice pour un temps indé- 
terminé, mais seulement borné à la guerre présente, était 
exempt, par cela même, de tout impôt et de toute servi- 
tude, ainsi que sa femme et ses enfants, pendant la durée 
de son engagement militaire; il recevait, en outre, une 
solde pour son équipement et sa nourriture. A la fin de la 
guerre, il serait libre de retourner dans sa famille ou de 
contracter un nouvel engagement, mais cette fois définitif 
et permanent. 

Les volontaires qui faisaient partie de la landwelir armé- 
nienne devaient se soumettre aux règlements du service 
militaire russe et prêter serment de fidélité à l'empereur. 
L'uniforme de ce corps auxiliaire était gris; les soldats 
n'avaient pas d'autres armes qu'un long poignard et une 
paire de pistolets; les officiers seuls portaient le sabre. Les 
bataillons se divisaient en compagnies de cent hommes 
chacune, et le commandement s'y faisait en langue armé- 
nienne. 

La proclamation que l'adjudant-général Sipiaguine avait 
adressée aux Arméniens, pour les inviter à s'enrôler ainsi 
sous les drapeaux de la Russie, produisit d'abord une ému- 
lation telle, que la noblesse du pays voulut elle-même for- 
mer, à ses risques et périls, un corps de volontaires libres et 
non soldés, à ôté de la landwehr régulière et mercenaire. 
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L'empereur avait approuvé cette double institution, qui 
n'eut pas, il est vrai, une grande portée militaire, mais qui 
créa de nouveaux liens de sympathie fraternelle entre les 
Arméniens et les Russes. 
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L'empereur Nicolas, qui n'avait pas été indifférent aux 
échos menaçants des rumeurs publiques au sujet de la 
guerre de Perse, fut très satisfait de recevoir, le 23 octobre, 
le rapport du général Paskewitch cpii lui annonçait la prise 
de Sardar-Abad ; il fit publier ce rapport dans le journal 
officiel de Saint-Pétersbourg, et il attendit avec une impa- 
tience croissante la suite des succès que lui semblait pro- 
mettre l'occupation de cette forteresse, qu'on avait toujours 
regardée comme la clef de la Perse. 

Mais plusieurs jours se passèrent, sans qu'aucun courriel' 
arrivât du quartier-général de l'armée de Géorgie, et l'em- 
pereur, croyant que Paskewitch n'avait pas jugé prudent 
de se porter immédiatement sous les murs d'Érivan et de 
pousser avec vigueur les opérations du siège de cette capi^ 
taie de l'Arménie, ne voulut pas le priver plus longtemps 
d'un témoignage de satisfaction, que ce général avait si bien 
mérité. 11 lui adressa donc, avant de partir pour Riga, le 
rescrit suivant': 

Au général cl 'infanterie , aide de camp général Paskewitch, 
commandant le corps d'armée détaché du Caucase. 

« L'ouverture de la campagne de cette année contré les 
Persans, sous votre commandement en chef, a été, malgré 
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les difficultés locales et les obstacles que vous avez été obligé 
de surmonter, signalée par l'occupation de la ville de Na- 
khitchévan, la défaite d'Abbas-Mirza à la bataille de Djé- 
wan-Boulak, et la prise de la forteresse d'Abbas-Abad. Ces 
succès, qui ont couvert Nos armes d'une nouvelle gloire, 
sont une preuve évidente de vos habiles dispositions et de 
la valeur des troupes confiées à votre commandement et 
qu'anime encore votre exemple. En récompense de services 
si distingués, que vous avez rendus à Nous et à la patrie, 
Nous avons jugé devoir vous nommer chevalier de l'ordre de 
Saint-Wladimir de première classe, dont Nous vous transmet- 
tons ci-joint les insignes. 
« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 17/29 octobre 1827. » 

Six jours après la date de ce rescrit, un aide de camp de 
Paskewitch, qui en moins de douze jours et douze nuits avait 
fait à franc étrier cet immense voyage, apportait, avec la nou- 
velle de la prise d'Érivan, les riches armes du célèbre chef 
des troupes persanes, Hassan-Khan, fait prisonnier dans cette 
ville qu'il avait inutilement essayé de défendre.' L'aide de 
camp, ne trouvant pas l'empereur à Saint-Pétersbourg, alla 
le chercher à Riga, où il n'arriva que le 7 novembre dans 
l'après-midi. Nicolas n'eut pas plutôt appris la grande nou- 
velle, qu'il écrivit de sa propre main au marquis de Pau- 
lucci, gouverneur général de la province de Riga. 

« Marquis Philippe Ossipovitch ! Ma première visite dans 
la ville de Riga, depuis Mon avènement au trône, vient 
d'être signalée par la réception de l'heureuse nouvelle de 
la prise par nos troupes de l'importante forteresse d'Érivan. 

«Désirant laisser à Ma chère etfidèle ville de Riga un sou- 
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venir de cet heureux événement, Je lui donne les armes qui 
ont appartenu au chef des troupes persanes, Hassan-Khan, 
fait prisonnier à Érivan, dontil était le commandant. En vous 
envoyant ces armes, savoir une pique et un poignard, Je 
vous charge de les faire déposer à l'hôtel de ville pour y 
être conservées, et d'informer les habitants de Riga de cette 
disposition. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Riga, 26 octobre (7 novembre, nouv. st.) 1827. » 

L'empereur attendit que le général en chef de l'armée 
de Géorgie lui eût fait parvenir un rapport détaillé sur la 
prise d'Érivan, pour savoir quelle serait l'influence de ce 
fait d'armes sur la suite de la guerre : il pensait que la paix 
pourrait être signée dans cette capitale tombée en son pou- 
voir; mais Paskewitch, qui connaissait la fierté et l'obsti- 
nation musulmanes, ne se flattait pas de l'espoir de les 
vaincre, avant d'être maître de Tauris. 

Après avoir reçu le rapport de Paskewitch sur la prise 
d'Erivan, l'empereur lui adressa ce rescrit, en témoignage 
d'estime et de satisfaction : 

« Ivan Fédorovitch ! Par la brillante valeur, l'intrépidité 
et les talents, avec lesquels vous avez, à la tète du corps 
d'armée détaché du Caucase qui vous est confié, conduit 
d'une manière glorieuse la campagne actuelle contre les 
Persans, campagne mémorable par les difficultés extraor- 
dinaires qui ont été surmontées, par vos nombreuses vic- 
toires et vos faits d'armes éclatants, et que vient de cou- 
ronner la prise de Sardar-Abad et la conquête, importante 
pour l'Empire, de la forteresse d'Érivan, renommée dans 
toute l'Asie, vous avez su vous concilier d'une manière par- 
m 6 
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ticulière Noire bienveillance impériale. Voulant vous en 
donner un témoignage et récompenser les services distin- 
gués que vous m'avez rendus ainsi qu'à la patrie, Je vous ai 
nommé chevalier grand'croix de l'ordre de Saint-Georges 
de la deuxième classe, dont Je vous transmets ci-joint les 
insignes pour être portés suivant les statuts. 
.« Je suis votre affectionné. 

e Nicolas. 

« Revel, 29 octobre (10 novembre, nouv. st.) 1827. » 

Le siège d'Érivan n'avait duré que six jours, et cette 
ville, qui passait pour imprenable et dont les fortifications 
avaient été sans cesse augmentées depuis le commencement 
de la guerre , s'était rendue, avant même que la brèche 
fût ouverte. 

Paskewitch était arrivé devant la place, avec sa grosse 
artillerie, le 7 octobre, et, dès le 11, il ouvrait un feu ter- 
rible qui causa beaucoup de dommages dans l'intérieur de 
la ville. I^a garnison, forte de trois mille hommes, que com- 
mandait Hassan-Khan, frère du sardar d'Érivan, eût voulu 
prolonger sa résistance; mais les habitants, que la prise de 
Sardar-Abad avait terrifiés, ne demandaient qu'à faire leur 
soumission au général russe. Celui-ci fut instruit de leurs 
dispositions, par les transfuges qui arrivaient en foule au 
camp des assiégeants. 

Paskewitch envoya proposer à Hassan-Khan une capitu- 
lation honorable, en lui offrant de le laisser sortir de la 
place avec toute la garnison. Mais Hassan-Khan ayant 
attendu au lendemain pour réclamer un armistice, pendant 
lequel il prétendait consulter le prince Abbas-Mirza sur le 
fait de la capitulation d'Érivan ; Paskewitch, pour toute 
réponse, le somma, par écrit, de se rendre à discrétion. Aus- 
sitôt, il fit rouvrir le feu qui avait été interrompu pendant 
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la nuit et qui redoubla de violence pendant vingt-quatre 
heures consécutives, jusqu'à ce qu'un officier du génie, qui 
dirigeait la sape aux abords du fossé, se fût aperçu que le 
feu des remparts avait presque cessé. 

C'était le matin du 25 octobre. On voyait sur les murailles 
quelques habitants qui agitaient en l'air leurs mouchoirs, 
pour annoncer que la garnison se retirait et que la ville 
était à la merci des vainqueurs. Aussitôt, le général-ma- 
jor Lapteff, qui commandait dans la tranchée en ce mo- 
ment, fit occuper, par six compagnies de la garde, les tours 
et les bastions que l'ennemi avait abandonnés, et se porta 
rapidement, de sa personne, avec les compagnies de pion- 
niers, vers un autre point de l'enceinte fortifiée, pour couper 
la retraite à la garnison qui commençait à s'enfuir de toutes 
parts dans la campagne. Une des portes de la ville livra 
passage aux troupes russes qui occupèrent en un instant 
tous les quartiers, sans rencontrer un seul ennemi. 

Hassan-Khan s'était réfugié dans une mosquée, avec ses 
officiers et deux cents hommes déterminés à s'y défendre 
jusqu'à la dernière extrémité; mais le lieutenant-général 
comte Suchtelen ne leur donna pas le temps de préparer 
leur défense : on cerna la mosquée et l'on braqua contre la 
porte une pièce de canon ; il n'en fallut pas davantage, pour 
que Hassan-Khan et ses compagnons se décidassent à mettre 
bas les armes. Le comte Suchtelen désarma lui-même son 
illustre adversaire. 

Au moment même où tous les chefs de la garnison se 
livraient à la générosité du général russe, le commandant 
de la forteresse avait voulu faire sauter les magasins à 
poudre : le sous-lieutenant Léliakine, du régiment des gre- 
nadiers de la garde, s'élança dans un de ces magasins où 
l'explosion devait avoir lieu, enleva une mèche allumée qui 
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allait mettre le feu aux poudres et prévint ainsi une immi- 
nente catastrophe, qui eût enseveli assiégeants et assiégés 
sous les décombres, en détruisant une partie de la ville. 

On trouva, dans la forteresse, outre une énorme quantité 
d'armes et de munitions de guerre, des amas considérables 
de grains et une partie des trésors du sardar d'Érivan. Il 
n'y eut pas le moindre désordre dans la prise de cette grande 
cité qui renfermait tant de richesses. Le soldat, malgré les 
fatigues et les privations qu'il avait éprouvées durant une 
longue et pénible campagne, ne commit aucun excès, et les 
habitants n'eurent qu'à se louer de s'être remis à la discré- 
tion du vainqueur. 

Le général en chef, satisfait de la subordination, de la 
discipline et de la belle conduite de ses troupes, leur 
adressa ses chaleureuses félicitations dans cet ordre du 
jour, daté de la forteresse d'Érivan : 

« Braves camarades! vous avez beaucoup fait pour la 
gloire du tzar, pour l'honneur des armes russes. J'ai été 
avec vous, j'ai été jour et nuit témoin de votre vigilance 
infatigable, de votre inébranlable bravoure. La victoire 
vous a accompagnés partout. Dans quatre jours, vous avez 
pris Sardar- Abad; dans six jours, Érivan, ces célèbres for- 
teresses, ce boulevard de l'Asie, dont on croyait ne pou- 
voir s'approcher impunément. On les a assiégées, autrefois, 
des mois entiers ; des peuples ont épuisé, pendant plusieurs 
années, leurs efforts, pour les prendre. Quelques nuits vous 
ont suffi pour vous en rendre maîtres. Vous avez répandu 
la terreur parmi leurs défenseurs. Enfin Érivan est tombé 
devant vous, et, dans ce vaste royaume de Perse, rien ne 
s'oppose plus à vos progrès. Partout où vous vous êtes mon- 
trés, les corps ennemis ont disparu devant les conquérants 
d'Abbas-Abad, de Sardar- Abad et d'Érivan; les villes 
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ouvrent leurs portes, les habitants paraissent en suppliants 
devant vous : vous les avez toujours épargnés ; ils avaient 
été emmenés par leurs oppresseurs : maintenant ils respi- 
rent sous votre généreuse protection. La Russie vous remer- 
ciera d'avoir soutenu sa gloire et sa force. Je vous remercie 
également de tout mon cœur, et je vous félicite, braves offi- 
ciers et soldats du corps du Caucase. Il est de mon devoir 
de faire connaître à l'empereur, avec toute l'exactitude 
possible, vos mouvements, vos efforts, vos marches et vos 
glorieux exploits. Dans cette campagne, vous avez conquis 
deux provinces, pris huit drapeaux, cinquante canons, deux 
sardars, vingt khans, fait six mille hommes prisonniers, 
enlevé dix mille hommes qui avaient jeté leurs armes, et 
des provisions considérables de vivres et de munitions. 
Voilà vos trophées. Avant tout, grâces soient rendues au 
Tout-Puissant, pour ces succès et ces triomphes! 

« L'adjudant-général, Paskewitch. » 

Paskewitch ne resta que peu de jours à Érivan, pour 
organiser l'administration civile de la province, qu'il plaça 
sous le commandement du lieutenant-général Krassowsky : 
il reprit, le 29 octobre, la route de Nakhitchévan, avec 
l'intention de se joindre immédiatement au général prince 
Eristoff, qu'il avait laissé dans cette ville, et d'exécuter un 
mouvement décisif sur Tauris, la seconde ville de l'empire 
persan et la résidence ordinaire de l'héritier présomptif du 
trône. 

Le général prince Eristoff, qui avait pour instructions 
de surveiller les mouvements du corps d'armée d'Abbas- 
Mirza, apprit que ce corps d'armée diminuait tous les jours ; 
que le prince Abbas-Mirza se retirait lentement du côté de 
Tauris, n'ayant plus avec lui que cinq mille cavaliers, mille 
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cinq cents fantassins et douze pièces d'artillerie et que les 
villes où il avait mis des garnisons de sarbases, Ourdabad, 
Maranda, Kurdasch, attendaient avec impatience l'armée 
russe, pour lui om rir leurs portes. Eristoff n'hésita pas à 
poursuivre les débris de l'armée persane, à la tête du déta- 
chement de réserve qu'il commandait. 

Sorti de Nakhitchevan le 7 octobre, il fit occuper la ville 
d'Ourdabad par le lieutenant-colonel Vissotsky, et il envoya 
son avant-garde, sous les ordres du général-major Pankra- 
tieff, attaquer les sarbases de Karabagh el de Ghergher, qui 
gardaient le défdé de la Daraudis, qu'il leur eût été facile de 
défendre ; mais ces sarbases se dispersèrent sans combattre, 
et le prince Eristoff, passant ce défdé que l'ennemi avait 
garni de retranchements formidables, entra dans la ville de 
Maranda, dont les habitants l'accueillirent comme un libé- 
rateur. Plusieurs chefs indigènes, entraînés par l'élan des 
populations, vinrent, accompagnés de leurs officiers et de 
leurs soldats, se soumettre au gouvernement de l'empereur 
de Russie et rendirent au prince Eristoff les forteresses 
dont la garde leur avait été confiée. 

Pendant ce temps, le prince Abbas-Mirza précipitait sa 
retraite. 

Son beau-frère, Alaïar-Khan, le premier ministre du 
schah de Perse, il est vrai, s'était jeté dans Tauris avec cinq 
ou six mille hommes et se flattait encore de pouvoir arrêter 
la marche victorieuse des Russes, devant cette grande ville 
qui n'avait pourtant qu'une enceinte de murailles en briques, 
flanquée de quelques tours à demi ruinées et garnie d'un petit 
nombre de mauvais canons. Mais la population, réduite à la 
cinquième partie de ses habitants, et composée seulement 
des classes nécessiteuses, ne voulait pas soutenir un siège : 
les prières et les menaces d'Alaïar-Khan furent inutiles 
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pour la forcer à prendre les armes : il eut beau lui dis- 
tribuer de l'argent; il eut beau lui promettre que le prince 
Abbas-Mirza ne tarderait pas à paraître avec une armée, 
il ne trouva partout qu'indifférence et inertie. Il eut re- 
cours alors à la violence, sans plus de succès, en faisant 
couper le nez et les oreilles, crever les yeux et mutiler les 
membres à plusieurs malheureux qui refusaient de travail- 
ler aux fortifications. 

Cependant on annonçait l'approche des Russes. Le prince 
Eristoff, qui avait quitté Maranda le 23 octobre, s'avançait 
à marche forcée sur Tauris et trouvait partout sur son pas- 
sage un accueil enthousiaste. La bonne discipline et l'hu- 
manité de l'armée russe lui avaient gagné toutes les sym- 
pathies. Eristoff n'était plus qu'à cinq werstes de Tauris, 
lorsque la presque totalité de la garnison persane s'enfuit à 
la débandade en jetant ses armes. 

Alaïar-Khan essaye en vain de retenir les fuyards; il 
s'enferme, un moment, dans la citadelle, avec un millier 
d'hommes ; il cherche ensuite à soulever le peuple, en lui 
offrant les dépouilles des soldats qui l'avaient abandonné ; 
mais le peuple, au lieu de seconder ses efforts, fond sur 
le palais d' Abbas-Mirza et le met au pillage. Alaïar-Khan, 
n'ayant plus un seul homme à commander, ne réussit pas 
même à sortir de la ville et à se placer sous la protection 
de deux bataillons de Shaggrangées, qui campaient aux 
environs. Il se cacha dans une maison des faubourgs, déter- 
miné à vendre chèrement sa vie et à ne pas tomber vivant 
au pouvoir de l'ennemi, qui avait contre lui tant de motifs 
de ressentiment et de représailles. 

Le prince Eristoff ne savait rien encore de ces événements 
qui venaient de se passer à Tauris. Le matin du 25 octobre, 
il avait formé ses troupes en ligne sur la rive droite de 
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l'Adjatchaï, et il détacha quelques compagnies de grena- 
diers, avec six pièces de canon, sous les ordres du général- 
major Pankratieff et du colonel Mourawieff, pour pousser 
une reconnaissance jusque sous les murs de Tauris. 

Les habitants se portèrent en masse, précédés de leurs 
imans et portant des branches d'arbres, au-devant des 
Russes, qu'ils reçurent avec les plus vives démonstrations 
de joie. Le général-major Pankratieff entra dans la ville, 
aux sons de la musique militaire, et s'empara de la cita- 
dello où il ne restait plus un seul sarbase de la garni- 
son. 

Il envoya aussitôt à la recherche de plusieurs chefs per- 
sans, qu'on disait cachés dans les faubourgs. On eut bientôt 
découvert la retraite d'Alaïar-Khan, qui fit mine de se 
défendre; mais sa carabine n'ayant pas fait feu quand il 
voulut s'en servir, il se rendit aux Cosaques dont il se 
voyait entouré. 

La prise de Tauris livra aux vainqueurs trente et une 
pièces de canons, neuf mortiers, mille seize fusils, douze 
mille boulets, beaucoup d'autres munitions de guerre et 
des provisions de toute espèce. 

La joie de ce grand événement devait être, pour Paske- 
witch, mêlée à une amère douleur : son meilleur ami, 
son ancien aide de camp, le colonel Borodine, avait été 
tué sous les murs de Tauris. Paskewitch en fut profondé- 
ment affecté ; il se reprocha toujours d'avoir causé la mort 
de ce brave officier, car c'était lui qui l'avait rappelé au 
service et presque de vive force, lorsque Borodine, dont il 
connaissait de longue date la valeur et la capacité, vivait 
retiré dans ses terres, marié, père de famille et jouis- 
sant en paix d'une belle fortune. 
Aussi, quand plus tard Paskewitch, qui n'était pas riche, 
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fut gratifié, par la munificence de l'empereur, d'un million 
en or, il força la veuve de son ami d'accepter cent mille 
roubles, en lui disant avec une noble et touchante sensibi- 
lité : « Je donnerais bien davantage, je donnerais mon 
sang, si je pouvais lui rendre la vie! » 

Le lendemain de la prise de ïauris, 26 octobre, jour an- 
niversaire de la naissance de l'impératrice-mère, le prince 
Eristofffit assembler toute sa division sur la grande place 
de la ville, où un prêtre de la religion grecque célébra la 
messe, en présence du chef et du corps des mollahs et des 
membres du consulat anglais, qui adressèrent leurs félici- 
tations au général russe et lui demandèrent l'autorisation 
de rester à leur poste, quoique Tauris ne fut plus au pou- 
voir du schah de Perse. 

A peine la nouvelle de l'occupation de Tauris était-elle 
parvenue au général en chef Paske-witch, qu'il reçut, par 
un messager, une lettre du prince Abbas-Mirza, qui de- 
mandait à traiter et qui se déclarait muni des pleins pou- 
voirs du schah de Perse, son père, pour conclure la paix. 
Deux jours après, Fet-Ali-Khan, gouverneur militaire de 
Tauris, arrivait au quartier-général dePaskewitch et venait, 
de la part du schah, s'informer des conditions que lui impo- 
sait le vainqueur. 

Paskewitch était parti de Nakhitchévan, pour prendre 
possession de Tauris au nom de l'empereur de Russie. Il fit 
son entrée solennelle, le 31 octobre : les imans, les beys et 
les anciens de la ville étaient allés à sa rencontre, accom- 
pagnés d'une foule immense de peuple, qui, suivant l'usage 
du pays, jonchaient de fleurs la route où le général en chef 
devait passer. 

Le 2 novembre, les conférences pour la paix s'ouvraient 
dans un village situé à deux lieues de Tauris, et le caïmacan 
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du prince Abbas-Mirza, de concert avec le conseiller d'Etat 
d'Obreskoff, signait, le lendemain même, les préliminaires 
de cette paix aussi glorieuse qu'avantageuse pour la Rus- 
sie. 
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LXXIX 



Les événements avaient marché en Turquie avec une 
irrésistible rapidité, quoique le traité de Londres, signé 
le 6 juillet, n'eût pas été notifié à la Porte Ottomane avant 
le 16 août. 

Ce traité, auquel l'Autriche avait refusé d'adhérer, en 
motivant son refus sur le désir d'exercer plus directement, 
comme puissance neutre, son influence médiatrice entre le 
sultan et les trois Puissances alliées, ce traité était connu 
de toute l'Europe, lorsque le Gouvernement turc affectait 
encore d'en ignorer même l'existence. 

Le sultan Mahmoud, il est vrai, cherchait à gagner du 
temps, dans l'espoir d'arriver à étouffer, en temps utile, 
l'insurrection grecque et de pouvoir répondre alors, par la 
logique brutale du fait accompli, à tontes les indiscrètes 
exigences de la diplomatie européenne. Il continuait ce- 
pendant, sur tous les points de son empire, ses préparatifs 
de guerre défensive : il envoyait des renforts continuels à 
Reschid-Pacha, qui, de concert avec Ibrahim-Pacha, ache- 
vait de réduire les dernières places de la Morée; il pressait 
surtout le pacha d'Egypte de faire partir la flotte, qu'on 
armait à la hâte dans le port d'Alexandrie, ot qui devait, 
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pour en sortir, échapper aux croisières des escadres combi- 
nées de l'Angleterre, de la France et de la Russie. 

Cependant, l'ambassadeur russe à Constantinople n'avait 
pas cessé de poursuivre la réparation de l'injure que le 
reïss-effendi avait faite à l'empereur Nicolas, en accusant 
ce souverain d'avoir manqué aux engagements que ses 
plénipotentiaires auraient pris, vis-à-vis de la Porte, aux 
conférences d'Ackerman. M. de Ribeaupierre, qui avait été 
l'un de ces plénipotentiaires, protestait, tant en son nom 
qu'en celui du comte Worontzoff, contre l'outrageante as- 
sertion du reïss-effendi. Celui-ci s'obstinait à refuser toute 
explication catégorique à cet égard, en disant que la no- 
mination du comte Capo d'Istria comme président de la 
Grèce était un fait malheureux qui prouvait, ou qui du 
moins semblait prouver que le tzar se déclarait ouverte- 
ment le protecteur et l'auxiliaire des Grecs rebelles. 

Cette nomination avait produit, en effet, sur le Divan 
une impression de colère et de ressentiment, très vive et 
très profonde, qui s'accrut encore à la nouvelle de l'es- 
pèce de consécration que l'empereur daignait accorder lui- 
même au caractère officiel du président de la Grèce, son 
sujet et son ancien ministre, en lui donnant des marques 
éclatantes d'estime, d'amitié et de sympathie. 

M. de Ribeaupierre néanmoins s'attachait à mettre en 
relief la neutralité absolue que son Gouvernement voulait 
garder vis-à-vis des Turcs et des Grecs : il avait adressé 
une circulaire aux commandants des navires russes, pour 
leur défendre, sous peine de confiscation, de recevoir à 
leur bord des vivres ou des munitions, destinés à l'une ou 
l'autre partie belligérante. 

Le traité du 6 juillet n'ayant pas été notifié, les Puis- 
sances alliées n'en demandaient pas encore l'exécution; 
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chacune d'elles devait envoyer dans la Méditerranée, pour 
agir simultanément, une escadre composée de quatre vais- 
seaux de ligne, de quatre frégates et de quelques bâti- 
ments légers; ces escadres n'étaient pas entièrement réu- 
nies, mais leurs commandants, le vice-amiral Codrington 
pour la Grande-Bretagne, le contre-amiral de Rigny pour 
la France, et le vice-amiral comte de Heyden pour la Rus- 
sie, avaient déjà pu s'aboucher et s'entendre sur les me- 
sures à prendre de concert, afin de faire cesser les hostilités 
entre les belligérants et d'amener forcément une suspension 
d'armes. 

Il s'agissait surtout de s'opposer au départ de la flotte 
égyptienne, en la tenant bloquée dans le port d'Alexandrie. 
11 fallait, en outre, empêcher toute communication par mer, 
sinon par terre, de Constantinople avec les ports grecs, et 
rendre impossible le ravitaillement des armées turques, 
qui étaient maîtresses de la Morée presque tout entière. 
Ce double résultat paraissait devoir être la conséquence 
immédiate de l'ultimatum que les Puissances allaient adres- 
ser à la Sublime Porte. 

Le sultan attendait d'un jour à l'autre cet ultimatum, et 
il était bien résolu d'avance à n'y faire aucune concession, 
car le reïss-effendi avait répondu aux représentations ami- 
cales du ministre de Prusse, M. de Miltiz, qui lui conseil- 
lait d'accepter la médiation des Puissances : « L'ultimatum 
dont on nous menace est une lettre de change à laquelle 
il ne sera point fait honneur. » 

Ce fut le 16 août que les drogmans des trois Puissances 
se rendirent chez le reïss-effendi pour lui présenter le traité 
du 6 juillet, avec des notes collectives de leurs ambassa- 
deurs. Le reïss-efîendi essaya d'ajourner la présentation 
de ces documents diplomatiques, qu'on lui apportait sous 
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pli cacheté, et déclara qu'il ne les recevrait pas, avant 
de connaître la nature de la mission des ambassadeurs. 
Les drogmans répliquèrent qu'ils ignoraient le contenu des 
dépêches qu'on leur avait confiées avec ordre de les lui 
remettre, et qu'ils laissèrent sur un meuble, en se reti- 
rant, sans donner le temps au ministre de prévenir leur 
dessein. 

La notification, annexée au traité et signée par les trois 
ambassadeurs, n'accordait au Divan qu'un délai de quinze 
jours pour prendre une détermination et la faire connaître 
aux représentants des Puissances alliées, qui offraient, de 
nouveau et d'une manière formelle, leur médiation dans le 
but de mettre fin à la guerre des Turcs avec les Grecs, et 
de régler, par une négociation amicale, les rapports interna- 
tionaux de ces deux peuples, désormais séparés l'un de 
l'autre. Le premier acte de cette médiation devait être un 
armistice, que les Puissances proposaient en même temps 
à la Turquie et à la Grèce. 

Les ambassadeurs croyaient de leur devoir « de ne point 
dissimuler au reïss-effendi, qu'un nouveau refus, une ré- 
ponse évasive ou insuffisante, même un silence absolu, de 
la part de son Gouvernement, placerait les Cours alliées 
dans la nécessité de recourir aux mesures qu'elles jugeront 
propres à faire cesser un état de choses devenu incompa- 
tible avec les intérêts de la Sublime Porte elle-même, 
avec la sécurité du commerce en général et avec la par- 
faite tranquillité de l'Europe. » 

La sommation était péremptoire, le délai accordé à la 
Porte très limité ; il n'y avait plus à compter sur les len- 
teurs et les faux-fuyants de la politique ottomane. Les es^ 
cadres des trois Puissances alliées étaient là, pour exiger, 
de vive force, l'exécution du traité du 6 juillet. 
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Le lendemain même de la présentation de ce traité an 
reïss-effendi, le ministre de Prusse avait adressé à ce mi- 
nistre une note amicale, mais très catégorique, dans la- 
quelle il déclarait que son Gouvernement, quoique n'ayant 
pas signé le traité, voulait pourtant atteindre le but que 
s'étaient proposé, en le signant, la France, l'Angleterre et 
la Russie, c'est-à-dire : arrêter une effusion de sang déplo- 
rable, préserver une population chrétienne de l'anéantisse- 
ment, éloigner les éléments de discorde et de désordre qui 
menaçaient depuis trop longtemps le repos de l'Europe. 
« Je prie pour la dernière fois, disait-il à la fin de cette 
note pleine de sagesse et de convenance, je prie le minis- 
tère turc de ne pas se faire illusion. Il doit maintenant 
connaître les intentions des trois Puissances signataires du 
traité ; il ne peut ignorer que ces Puissances ont tous les 
moyens de réaliser leurs projets, mais il doit comprendre 
en même temps quel avenir la Porte se prépare, si elle per- 
siste obstinément à rejeter les avertissements, les conseils 
et même les prières de ses amis. » 

Cette note, dont les amis de la paix firent circuler des 
copies dans le public à Constantinople, donnait lieu d'es- 
pérer que la Porte Ottomane se rendrait aux avis de la 
prudence et de la raison, et que les négociations allaient 
avoir une issue conforme à l'intérêt général de l'Europe. 
Mais l'internonce autrichien refusa de se joindre au mi- 
nistre de Prusse, pour essayer de vaincre l'obstination du 
reïss-elfendi, et pour lui faire comprendre que la fin d'une 
guerre opiniâtre, meurtrière et ruineuse, procurerait au 
gouvernement du sultan un soulagement réel, et lui don- 
nerait les moyens de travailler avec plus d'énergie, en 
pleine paix, à l'amélioration de la situation intérieure de 
ses peuples. Le baron d'Ottenfels s'excusa de s'abstenir, en 
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disant qu'il avait demandé des instructions à son Gouver- 
nement. On affirmait cependant qu'il encourageait secrète- 
ment le sultan Mahmoud à la résistance, et qu'il lui avait 
promis la protection de l'Autriche. Aussi, la notification 
des trois ambassadeurs resta-t-elle sans réponse, et l'on 
apprit que le grand-seigneur faisait transporter dans le Sé- 
rail la plus grande partie des munitions de guerre, qui se 
trouvaient dans l'arsenal de Top-hanaetdans les forteresses 
du Bosphore. 

Le délai de quinze jours, accordé à la Porte Ottomane 
pour faire connaître sa détermination, expira le 31 août, 
sans que le reïss-eflendi eût envoyé aucune réponse aux 
ambassadeurs. Une nouvelle, plus explicite encore que 
la première, lui fut transmise alors : on réclamait de lui 
une réponse immédiate. Il accueillit avec arrogance cette 
démarche conciliante, et dit d'un ton hautain : « Que la 
Porte s'en référait à sa déclaration du 9 juin, et qu'elle 
n'avait rien à y ajouter. » 

Les ambassadeurs des Puissances alliées adressèrent à 
leurs compatriotes résidant dans les Etats du sultan une 
lettre-circulaire, pour les inviter à se tenir sur leurs gardes, 
en prévision des graves événements qui pouvaient sortir 
du traité du 6 juillet. M. de Ribeaupierre convoqua per- 
sonnellement à l'ambassade les principaux sujets russes 
qui habitaient Constantinople, et leur annonça que, la 
guerre étant imminente, il leur conseillait de quitter le 
pays le plus tôt possible et de se mettre en sûreté avec 
leurs familles et leurs biens. Il les assura, toutefois, que 
la protection de leur Gouvernement ne leur ferait pas 
défaut. 

La flotte égyptienne avait réussi à tromper la surveil- 
lance des bâtiments de guerre des escadres alliées, qui croi- 
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saient devant le port d'Alexandrie; peut-être l'avait-on 
laissé sortir de ce port, pour avoir le droit de l'attaquer 
en pleine mer et de la détruire complètement, si la mé- 
diation des trois Puissances devait s'imposer par la force à 
la Turquie. Cette immense flotte, qui ne comptait pas moins 
de quatre-vingt-douze voiles, portait, outre ses équipages, 
cinq ou six mille hommes de troupes, des amas considé- 
rables de vivres et de munitions, des chevaux et de l'artil- 
lerie, et un million de piastres d'Espagne, que le vice-roi 
d'Egypte envoyait à son fds Ibrahim-Pacha, en Morée, où 
ce général avait, dit-on, beaucoup de peine à se maintenir, 
faute d'approvisionnements. 

La flotte égyptienne fut suivie, plutôt que poursuivie, 
par les escadres alliées, qui ne l'empêchèrent pas d'entrer 
dans le port de Navarin, le 9 septembre, et d'y débarquer 
paisiblement les troupes qu'elle avait à bord ; mais elle se 
vit presque aussitôt enfermée dans la rade, et les trois 
amiraux des Puissances alliées firent savoir au capitan-bey 
Tahir-Pacha, qui commandait cette flotte, qu'il devait dé- 
sormais s'abstenir de toute espèce de participation à la 
guerre contre les Grecs, ceux-ci ayant accepté l'armistice 
que leur offraient les Puissances, et qui allait être, de gré 
ou de force, appliqué à la Turquie. Tahir-Pacha répondit 
qu'une pareille sommation lui semblait étrange, et qu'il 
consentait néanmoins à en référer à son Gouvernement. 

Les ambassadeurs voulurent tenter une dernière dé- 
marche de conciliation auprès du reïss-effendi, qui leur 
avait fait dire que les assurances d'amitié des Puissances 
alliées, à l'égard de la Porte Ottomane, étaient vraiment 
incompréhensibles et dérisoires, en présence des mesures 
hostiles que ces Puissances venaient de prendre contre elle. 
Ils envoyèrent, le 14 septembre, chez le ministre turc, 
m 7 
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leurs drogmans, qui le trouvèrent moins hautain et plus 
modéré. Le reïss-effendi, dans cette audience, ne fit pas 
allusion aux notes qu'on lui avait remises précédemment, 
et il affecta de laisser croire qu'il ne les avait pas lues ni 
même décachetées ; se tournant vers le drogman anglais, 
qui portait la parole au nom des trois ambassadeurs : 
« Dieu et mon droit! c'est la devise de l'Angleterre, lui 
dit-il avec le plus grand calme. Comment pourrions-nous 
adopter une autre devise, lorsqu'on nous menace ouverte- 
ment d'une agression injuste. » 

Cette conférence n'amena pas d'autre résultat, mais, peu 
de jours après, le reïss-effendi, qu'on disait atteint su- 
bitement d'un mal d'yeux, résigna ses fonctions et fut 
remplacé par le kiajà-bey ou ministre de l'intérieur. Ce 
nouveau reïss-effendi reçut, en audience particulière, le 
18 septembre, les drogmans des ambassadeurs, et leur dé- 
clara, avec une fermeté froide et digne, que la Porte Ot- 
tomane ne transigerait jamais sur la soumission de ses 
sujets rebelles ; qu'elle ne se départirait pas néanmoins de 
sa modération accoutumée envers les Puissances alliées, 
mais que, si on l'y forçait, elle était prête à rendre coup 
pour coup, boulet pour boulet. Puis, s'adressant au drog- 
man russe, il le pria, avec une extrême politesse, d'an- 
noncer à M. de Ribeaupierre, que les commissaires turcs 
étaient partis pour régler la délimitation des frontières, sui- 
vant les conventions du traité d'Ackerman. 

Le lendemain, deux navires russes, venant d'Odessa et 
portant pavillon marchand, parurent tout à coup dans le 
port de Constantinople, sans avoir été signalés, sans avoir 
été retenus à l'entrée du canal sous les batteries du châ- 
teau de Fanaky. C'étaient deux bricks de guerre, armés de 
vingt-quatre canons ; mais, comme ils ne portaient pas le 
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pavillon de la marine impériale, et que leurs équipages 
n'avaient pas d'uniforme militaire, le Gouvernement turc 
ne pouvait les obliger à sortir du port. 

Leur présence causant une certaine émotion dans la 
ville, le reïss-effendi envoya demander à M. de Ribeau- 
pierre des explications sur la venue de ces navires. L'am- 
bassadeur répondit que leur arrivée n'était pas faite pour 
inspirer des craintes sérieuses à la Porte Ottomane; mais 
que, si un plus grand nombre de bâtiments de guerre russes 
paraissait devant Constantinople, c'était à elle seule que la 
Porte devrait s'en prendre, puisqu'elle les aurait appelés 
par ses mauvais procédés et ses menaces à l'égard de 
l'ambassadeur et des sujets de la Russie. 

En effet, le Gouvernement turc pouvait avoir à se repro- 
cher d'être cause de l'animosité malveillante que la po- 
pulation de Constantinople manifestait depuis quelques 
jours contre la personne de l'ambassadeur. Des paroles 
imprudentes, à l'adresse de la Russie et de son souverain, 
avaient été proférées dans le Divan, et elles avaient eu de 
l'écho parmi les basses classes, qui conservent avec toute 
sa ferveur le vieux fanatisme musulman : des rassemble- 
ments mal intentionnés se formèrent autour de l'hôtel de 
l'ambassade russe, et M. de Ribeaupierre avertit les mi- 
nistres du sultan, qu'il était décidé à quitter immédiate- 
ment la capitale, si sa famille et lui ne devaient plus 
s'y trouver en sûreté. Les rassemblements furent dissi- 
pés, mais il resta dans les esprits un levain de haine et de 
ressentiment contre la Russie, et surtout contre son repré- 
sentant. 

M. de Ribeaupierre, malgré la satisfaction qu'il a\ait 
obtenue et la déférence que le Gouvernement turc s'em- 
pressa de lui marquer, crut prudent de se retirer avec sa 
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famille et le personnel de l'ambassade à Bouyukdéré, et il 
écrivit à Saint-Pétersbourg, qu'on pouvait désormais consi- 
dérer sa mission comme terminée, car, disait-il dans cette 
lettre, « il n'y a que le canon qui puisse maintenant battre 
en brèche l'obstination musulmane. La Porte est résolue à 
tenir tête aux Puissances alliées et à leur résister de haute 
lutte;' mais, tout en s'apprêtant à combattre en même 
temps la France et l'Angleterre, elle se persuade qu'elle 
n'a pas d'autres ennemis que nous. Dans une des dernières 
séances du Divan, il a été question de déclarer immédia- 
tement la guerre à la Russie. » 

L'empereur Nicolas jugeait la situation, du même point 
de vue que son ambassadeur, et il ne doutait pas que l'in- 
tervention des trois Puissances ne fût suivie, sinon précé- 
dée, d'une guerre que la Russie aurait à soutenir seule 
contre la Porte. Cependant, il ne fit rien, qui pût hâter ni 
préparer l'événement qu'il regardait comme inévitable et 
peut-être comme nécessaire : il donna l'ordre à l'amiral 
Greig de ne pas conduire la flotte de la mer Noire dans les 
parages du Bosphore. 

Quant à la flotte du Nord, qui était partie de Cronstadt 
pour se rendre dans la Méditerranée, il avait modifié, en 
faisant une concession aux désirs exprimés par le cabinet 
de Saint-James, les instructions données à son aide de camp 
général l'amiral Siniavine : la principale division de l'es- 
cadre s'était arrêtée à Portsmouth, pendant que le contre- 
amiral comte de Heyden continuait sa route, avec quatre 
vaisseaux de ligne, quelques frégates et d'autres bâtiments 
légers, pour se réunir dans les eaux du Levant à l'escadre 
combinée des Puissances alliées, et le reste de la flotte 
russe, après trois mois de station à Portsmouth, était ren- 
trée, le 13 octobre, dans la rade de Cronstadt, où l'em- 
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pereur alla l'inspecter et la passer en revue, le lendemain 
de son arrivée. 

Nicolas fut très satisfait de l'excellent état dans lequel 
se trouvait cette belle flotte, et il félicita l'amiral des amé- 
liorations notables qui avaient été introduites dans toutes 
les parties du service. 

— Enfants, dit il aux équipages, votre tour viendra 
bientôt de montrer ce que vous êtes capables de faire, et 
je suis sûr que vous ne démentirez pas l'honneur du pa- 
villon russe. 

Au milieu de l'escadre, on remarquait deux frégates, la 
Marie et l'Alexandre, qui revenaient d'Arkhangel, avant 
l'invasion des glaces, et le sloop le Krotky, qui arrivait 
d'un voyage de deux ans autour du monde, voyage aussi 
fructueux pour les sciences naturelles que pour la science 
nautique, et bien digne de faire honneur au capitaine 
baron Wrangel, qui en avait eu la direction, et qui l'avait 
accompli avec autant de bonheur que de mérite. 

Nicolas, dans l'ordre du jour qu'il adressa aux comman- 
dants et aux officiers de la flotte, pour leur témoigner sa 
vive et cordiale satisfaction, n'oublia pas d'y comprendre 
les chefs et les équipages des trois navires qui avaient 
achevé , à travers tant de périls , un long voyage de cir- 
cumnavigation et montré le pavillon russe dans des mers 
lointaines. 

C'est ainsi que toute récompense, comme toute punition, 
émanait directement de la décision personnelle de l'auto- 
crate, qui, au milieu des plus grandes affaires de l'État, ne 
dédaignait pas de descendre parfois aux détails les plus 
infimes de l'administration patriarcale de ses peuples for- 
mant une immense famille dont il était le chef vénéré. 

Il venait, par exemple, d'être instruit d'une action de 
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dévouement, qui avait déjà six mois de date et qui courait 
risque de tomber dans l'oubli, s'il ne l'eût pas signalée à la 
reconnaissance et à l'admiration publiques. Au mois de 
mars 1827, une barque montée par sept hommes avait été 
assaillie par une affreuse tempête sur la côte méridio- 
nale de la Crimée; cinq de ces malheureux périrent; les 
deux derniers luttaient en vain contre la vague qui allait 
les englouti] - , lorsque deux Cosaques du Don n'hésitèrent 
pas à voler au secours des naufragés, au risque de périr 
avec eux : ils avaient eu le bonheur de les arracher, par 
miracle, à une mort certaine. L'empereur envoya donc à 
chacun de ces deux Cosaques une gratification et une 
médaille d'argent à porter sur le ruban de l'ordre de Saint- 
Vladimir, avec cette sublime inscription qu'il avait com- 
posée lui-même : Pour avoir sauvé des hommes! 

Le jour même de l'inspection de la flotte dans la rade 
de Cronstadt, l'empereur avait appris, par des dépêches de 
M. de Ribeaupierre, que les navires commandés par le 
contre-amiral de Heyden étaient arrivés dans les eaux de 
l'Archipel et ne devaient pas tarder à se joindre à l'es- 
cadre anglo-française. 

D'après ces dépêches, on avait lieu de s'attendre à voir 
commencer les hostilités contre la flotte turco-égyptienne, 
qui était toujours bloquée dans le port de Navarin et qui 
avait essayé d'en sortir, à plusieurs reprises, pour se porter 
sur d'autres points du littoral de la Morée. Les amiraux de 
l'escadre combinée des trois Puissances alliées avaient si- 
gnifié à Ibrahim-Pacha, qu'ils anéantiraient sa flotte, si 
l'armistice qu'ils lui dénonçaient n'était pas scrupuleuse- 
ment observé. 

Une bataille navale paraissait donc imminente. Le rôle 
pacifique des ambassadeurs allait cesser d'un moment à 
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l'autre, et l'empereur ne crut pas devoir attendre davan- 
tage pour récompenser M. de Ribeaupierre, dont il appré- 
ciait à la fois l'habileté et le caractère énergique. 
Voici le resent qu'il lui adressa : 

« Les soins infatigables que vous avez apportés dans les 
négociations qui vous ont été confiées, avec le ministère de 
la Porte Ottomane, et vos constants efforts pour les amener 
à un résultat salutaire par le rétablissement de la tran- 
quillité dans le Levant, principal but de Notre bienfaisante 
sollicitude et de celle des Puissances Nos alliées, vous ont 
concilié Notre bienveillance particulière. Désirant vous en 
donner un témoignage éclatant, Nous vous avons nommé 
chevalier de l'ordre de Saint-Alexandre-Newsky , dont 
Nous vous envoyons les insignes, en vous ordonnant de les 
porter conformément aux statuts. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, le 2 (14, nouv. st.) octobre 1827. » 

M. de Ribeaupierre avait bien prévu ce qui ne manque- 
rait pas d'arriver par suite du déplorable aveuglement des 
ministres du sultan : un conflit sanglant et déplorable de- 
vait être la conséquence forcée des ordres impérieux, en- 
voyés , de Constantinople , à l'amiral turc Tahir-Pacha , 
qu'on sommait d'agir et de continuer la guerre contre les 
Grecs, sans tenir compte des avis et des injonctions, que 
les amiraux étrangers lui auraient communiqués au nom 
des Puissances alliées. Ibrahim-Pacha s'obstinait, en même 
temps, à continuer les massacres et les dévastations en 
Morée, et il avait enjoint au commandant de la flotte turco- 
égyptienne de commencer ses opérations dans l'Archipel, 
par une descente dans l'Ile d'Hydra, 
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Le capitan-bey Tahir-Pacha se voyait donc obligé d'em- 
ployer la force pour sortir du port de Navarin, où il était 
enfermé depuis six semaines; mais il n'eut pas le temps 
d'exécuter les instructions secrètes qu'il avait reçues du Di- 
van, car, à peine avait-il achevé d'embarquer les troupes 
destinées à l'occupation d'Hydra et des autres îles grecques 
insurgées, qu'il vit paraître, à l'horizon, l'escadre combinée 
des Puissances, qui venait non-seulement lui barrer le pas- 
sage, mais encore lui faire subir une coercition aussi hu- 
miliante qu'une défaite. 
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C'était le 13 octobre que l'escadre russe, qu'on disait 
retenue à Malte pour réparer ses avaries, avait opéré sa 
jonction, à la hauteur de l'île de Zante, avec l'escadre 
anglaise, et, le même jour, l'escadre française, qui croisait 
dans l'Archipel, avait rallié ces deux escadres pour agir de 
concert avec elles. 

Les amiraux avaient tenu conseil et s'étaient décidés, 
plutôt que de continuer durant tout l'hiver un blocus diffi- 
cile, dispendieux et même inutile, à pénétrer dans le port 
de Navarin, pour être plus à portée d'imposer à Ibrahim- 
Pacha un armistice qu'il avait violé déjà audacieusement, 
et pour s'emparer, au besoin, de la flotte turco-égyp- 
tienne, qu'il était impossible autrement de réduire à l'inac- 
tion. 

Peu de jours auparavant, une sommation catégorique, 
signée des trois amiraux, avait été envoyée à Ibrahim- 
Pacha, qui ne daigna pas y répondre. 

Tahir-Pacha, en voyant s'avancer la formidable escadre 
des alliés, comprit qu'il n'avait pas d'autre parti à prendre 
que d'accepter la bataille qui pouvait offrir des chances 
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égales, en raison du nombre et de la force des navires 
égyptiens et turcs. 

L'avantage de la position était pour lui : il forma une 
ligne d'embossage, contournant la baie, en fer à cheval, et 
présentant sur trois rangs un total de quatre-vingt-quatre 
bâtiments de toutes grandeurs, trois vaisseaux de ligne, un 
vaisseau rasé, seize frégates, vingt-sept grandes corvettes 
et vingt-sept bricks, avec un grand nombre de brûlots et 
de petites embarcations armées. 

Le 20 octobre, vers midi, l'escadre combinée des Puis- 
sances alliées, qui était en vue de Navarin depuis huit 
jours, commença son mouvement pour venir se mettre en 
ligne devant la flotte turco-égyptienne, qui attendait le 
combat et qui s'y était préparée dès la veille. 

Dans l'escadre combinée, le commandement en chef 
avait été confié, d'un commun accord, au plus ancien des 
trois commandants, le vice-amiral sir Codrington, que son 
expérience, ses talents et son caractère eussent d'ailleurs 
désigné au choix de ses collègues. Les équipages de 
tous les navires, las d'une longue .et infructueuse croisière, 
animés d'ailleurs de la plus vive sympathie pour les Grecs, 
étaient impatients de se trouver en présence de l'ennemi. 

Sur les vaisseaux russes, l'impatience de combattre sem- 
blait plus ardente encore. Le comte de Heyden avait dit à 
l'équipage de son vaisseau-amiral VAzow : « Enfants, rap- 
pelez-vous les derniers mots que l'empereur a prononcés, en 
quittant votre bord : Si jamais vous êtes obligés de vous battre, 
j'espère que votre conduite sera digne de la Russie. » Et les ma- 
rins se répétaient l'un à l'autre, sur tous les bâtiments de 
l'escadre russe : « Nous ne démentirons pas l'honneur de 
notre pavillon! » 

L'émulation et l'enthousiasme allaient croissant, et quand 
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l'ordre fut donné de suivre le mouvement des vaisseaux 
anglais et français qui entrèrent les premiers dans la baie 
de Navarin, un hourrah général se fit entendre. Groupés 
sur le pont et devant les sabords, les matelots se mon- 
traient du doigt la flotte turco-égyptienne qui présentait 
une forêt de mâts : « Nous nous chargerions bien, à nous 
seuls, des Turcs! » s'écriaient-ils gaiement. 

Et comme leurs officiers, plus calmes mais non moins 
décidés, croyaient prudent de leur annoncer qu'ils auraient 
affaire à forte partie et que les équipages de la flotte 
ennemie étaient dix fois plus nombreux que ceux de 
l'escadre des trois Puissances : « Peu importe leur nombre! 
répondaient les soldats de la marine russe; qu'on nous 
laisse faire seulement ! » 

Les batteries de terre, qui défendaient l'entrée de la 
baie, restèrent muettes, lorsque le vaisseau-amiral anglais, 
VAsia, s'avança le premier, suivi des autres navires de 
l'escadre anglaise et des vaisseaux français, qui avaient en 
tète la Sirène, portant le pavillon du vice-amiral de Rigny. 
Les brûlots égyptiens, qui étaient à l'ancre en avant du 
port, ne s'opposèrent pas au passage de l'escadre combinée, 
laquelle, suivant les habiles dispositions de sir Codrington, 
vint s'échelonner, en forme de croissant, vis-à-vis des na- 
vires ennemis, l'escadre russe occupant le centre de la li- 
gue de bataille et ayant à sa gauche l'escadre française et 
l'escadre anglaise à sa droite, tandis que six frégates 
allaient tenir en respect les six brûlots qui avaient été déta- 
chés pour fermer l'accès du port. 

Il n'y eut pas un coup de feu tiré de part et d'autre, 
car, dans les deux flottes, l'ordre était donné de n'en venir 
aux hostilités, qu'en cas d'attaque. Le plan du commandant 
en chef de l'escadre combinée avait été mis à exécution 



— i08 — 
avec tant de promptitude et de précision, que chaque navire 
se trouvait mouillé bord à bord, vergue à vergue, en face 
du navire qu'il devait combattre; l'Asia avait jeté l'ancre 
près d'un gros vaisseau de ligne portant le pavillon du 
capitan-bey; l'Azow, près du vaisseau de Moharem-Bey, 
qui commandait la flotte égyptienne ; et la Sirène , près de 
la première frégate de la flotte turque. 

On s'observait des deux cotés ; un silence profond régnait 
sur les navires, où chacun était à son poste, n'attendant 
qu'un signal. 

Cette situation ne pouvait se prolonger. Le vice-amiral 
Codrington envoya une de ses frégates, le Darmoulh, pour 
enjoindre aux brûlots égyptiens de sortir du port : un coup 
de fusil parti d'un des brûlots atteignit l'officier anglais, 
qui retournait à son bord après leur avoir' transmis cette 
sommation. En même temps, l'amiral français, ayant hélé 
une frégate égyptienne où il voyait les canonniers pointer 
leurs pièces contre lui, reçut, pour réponse, deux boulets 
dans les flancs de son navire et riposta par une bordée qui 
engagea le feu sur toute la ligne de bataille. 

Les batteries de terre commencèrent alors à tirer contre 
les derniers bâtiments russes de l'arrière-garde. 

Le vice-amiral Codrington, dont le vaisseau n'avait pas 
encore pris part à l'action, essaya de faire suspendre le feu, 
en adressant un parlementaire au capitan-bey : le parle- 
mentaire fut tué dans une embarcation qui le conduisait 
vers le vaisseau-amiral turc. 

Aussitôt le combat devint général, et l'artillerie de l'es- 
cadre combinée ne cessa, pendant trois heures consécutives, 
de foudroyer la flotte turco-égyptienne, dont les vaisseaux 
prenaient feu et sautaient en l'air à chaque instant avec un 
fracas épouvantable. 
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Le vaisseau-amiral russe, assailli par cinq bâtiments de 
guerre auxquels il n'eût pas résisté longtemps, coula deux 
de ces bâtiments et fut heurement secouru par le vaisseau 
français le Breslaw, commandé par le capitaine de La Bre- 
tonnière, qui le délivra d'une position périlleuse et lui per- 
mit de reprendre l'offensive contre les trois navires turcs, 
qu'il finit par désemparer l'un après l'autre. 

L'Azoïc, qui avait eu beaucoup à souffrir dans cette lutte 
inégale, put venir en aide cependant au vaisseau-amiral 
anglais, qui était aux prises avec le vaisseau-amiral égyptien 
armé de quatre-vingt-quatre canons. Celui-ci, dont les 
câbles d'embossage avaient été brisés, alla se jeter sur 
VAzow, qui lui envoya plusieurs bordées terribles à bout 
portant. 

Le feu s'était déclaré à bord de ce vaisseau, et l'Azow, 
en le couvrant de mitraille, empêchait l'équipage d'éteindre 
l'incendie, qui gagna les poudres et fit sauter le bâtiment. 

On n'entendait ni murmure ni plainte, à bord de VAzow, 
qui avait eu un grand nombre de blessés. Les marins, que 
des blessures graves avaient mis hors de combat, allaient 
se faire panser en criant hourrah. 

Un sous-officier, nommé Tourkine, se trouvait sur la hune 
du grand mât, lorsqu'un boulet lui fracassa un bras; il des- 
cendit d'un pas ferme, en exhortant ses camarades à bien 
remplir leur devoir, et il subit avec calme une opération 
douloureuse, en disant qu'il regrettait d'avoir perdu le bras 
droit avec lequel il eût fait le signe de croix pour remer- 
cier le ciel d'une victoire remportée sur les ennemis des 
chrétiens. 

Un officier, le capitaine-lieutenant Baranoff, voulait don- 
ner un ordre, quand un éclat de mitraille enleva le porte- 
voix qu'il appliquait à ses lèvres, lui brisa plusieurs dents et 
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lui cassa le poignet : il demanda un autre porte-voix, le 
saisit de la main gauche, le porta tranquillement à sa 
bouche ensanglantée, donna son ordre, et ne voulut pas 
quitter son poste avant la fin de la bataille. 

La frégate impériale le Constantin, commandée par le 
capitaine Krouchkoff, eut le bonheur de sauver un brick 
anglais, qui avait perdu ses ancres et ses agrès et qui, criblé 
de boulets, faisait eau de toutes parts. Le brick fut amarré 
à la poupe de la frégate, qui resta près de lui jusqu'au len- 
demain pour l'empêcher de sombrer. 

Vers la fin du combat, une frégate turque, convertie en 
brûlot, parvint à se glisser entre VAzow et le Hangout, dans 
le dessein de faire sauter ces deux bâtiments. Le capitaine 
du Hangout, Avinoff, s'aperçut de cette manœuvre, fit 
prendre à l'abordage cette frégate et tua de sa main 
l'homme qui avait été chargé de mettre le feu au brûlot. 

A cinq heures du soir, la première ligne de la flotte 
ennemie était entièrement détruite : ses vaisseaux et ses 
frégates avaient été rasés, coulés, incendiés; le reste allait 
s'échouer à la côte, où les équipages brûlaient eux-mêmes 
leurs navires en les abandonnant. Dans la soirée, il n'y 
avait plus à flot qu'une vingtaine de corvettes et de bricks 
à demi-consumés. 

Dans cette bataille navale, ce furent les vaisseaux des 
trois commandants de l'escadre combinée, qui eurent le plus 
à souffrir et qui prirent la plus grande part à l'action. Les 
vaisseaux-amiraux anglais et français avaient perdu tous 
deux leurs mâts de misaine. 

L'Azote, qui avait reçu cent cinquante-trois boulets dans 
sa coque, était si maltraité dans sa mâture, qu'il pouvait à 
peine porter ses voiles. La manœuvre sur ce bâtiment avait 
été dirigée par le capitaine Lazareff II, avec un sang-froid 
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et une habileté admirables. Plusieurs de ses officiers furent 
tués ou blessés à côté de lui. Les autres vaisseaux russes, 
notamment l'Ezéchiel, avaient éprouvé plus ou moins 
d'avaries. 

Le nombre de morts sur l'escadre russe fut de cinquante; 
il était de quarante-trois sur l'escadre française, et de 
soixante-quinze sur l'escadre anglaise. La flotte tureo-égyp- 
tienne avait eu plus de sept mille hommes tués ou noyés. 

Parmi les traits de bravoure qui signalèrent la belle con- 
duite des chefs et des marins russes, il suffira d'en citer 
deux. 

Le capitaine Svinkine, atteint gravement d'un éclat de 
mitraille dès le commencement du combat, ne voulut 
jamais quitter son poste; ne pouvant plus se tenir debout, il 
se fît attacher à un câble, et, pendant quatre heures, à 
genoux sur l'avant de son vaisseau, il continua de com- 
mander. 

Un des officiers de l'Azow, le lieutenant Boutcneff, qui 
avait eu le bras fracassé et qui dut subir l'amputation, 
s'arracha des mains des médecins qui le pansaient, en appre- 
nant que VAzow attaquait le vaisseau-amiral ottoman, et 
remonta sur le pont, pour être témoin, dit-il, de la victoire 
de son pavillon. 

Deux jours après la bataille, le vice-amiral Codrington 
adressa cette lettre au contre-amiral de Heyden, qui se ren- 
dait à Malte avec son escadre pour y faire radouber ses 
vaisseaux : 



« A bord du vaisseau de S. M. l'Asia, Navarin, 23 oelob 



re 1827. 



« Monsieur l'amiral, lorsque Votre Excellence m'a fait 
l'honneur de se mettre volontairement sous mes ordres avec 
l'escadre russe, vous m'avez donné le droit de juger votre 
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conduite dans cette situation, en m'en rendant responsable 
en grande partie. Je profite de ce droit pour vous dire que 
j'ai vu avec le plus grand plaisir la manière avec laquelle 
vous avez conduit votre escadre au feu, le 20 ; que rien ne 
peut surpasser la belle manœuvre des bâtiments sous vos 
ordres, et qu'un des plus heureux événements de ma vie 
sera de vous avoir eu sous mes ordres dans cette sanglante 
et destructive bataille. 

« J'ai l'honneur d'être, Monsieur l'amiral, etc. 

« E. CODRINGTON. » 









lxxxi 



L'empereur, qui était revenu de son voyage à Riga et à 
Dunabourg, pour les relevailles de l'impératrice Alexandra, 
assistait, avec elle et la famille impériale, au Te Deum so- 
lennel, qui fut célébré en actions de grâce, pour la prise 
d'Érivan, dans la chapelle du palais d'Hiver (15 novem- 
bre 1827). A l'issue de cette cérémonie, les clefs de la 
forteresse d'Érivan et quatre drapeaux enlevés aux Persans 
sur les remparts de la place furent promenés dans les rues 
de la capitale, au milieu des acclamations de la foule. 

Cinq jours après, un officier de l'escadre du contre-ami- 
ral de Heyden apportait à Saint-Pétersbourg les premiers 
détails sur la bataille de Navarin, à laquelle il avait assisté, 
et, le soir même, l'empereur recevait, par un aide de camp 
du général Paskewitch, le bulletin qui lui annonçait la 
prise de Tauris et l'ouverture des conférences pour la paix 
avec le prince Abbas-Mirza. 

On vit ainsi paraître, presque simultanément, dans le 
journal officiel de Saint-Pétersbourg, la nouvelle de ces 
deux grandes victoires qui jetaient un égal éclat sur l'ar- 
mée et la flotte russes. 

L'empereur s'empressa de récompenser le comte de 
m 8 
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Heyden, dont l'habileté et la bravoure avaient mérité les 
éloges du vice-amiral Codrington, et il l'éleva au grade 
de vice-amiral. Le capitaine de vaisseau Lazareff II, dont 
la belle conduite était signalée dans le rapport du comman- 
dant en chef, fut nommé contre-amiral. Les grades et les 
décorations furent largement répartis entre les autres offi- 
ciers qui s'étaient distingués à la bataille de Navarin. 

Nicolas voulut témoigner hautement sa satisfaction et sa 
gratitude aux deux amiraux anglais et français, qui avaient 
partagé les dangers et la gloire avec le chef de l'escadre 
russe. Le jour même où il apprenait la victoire remportée 
par l'escadre combinée des Puissances, il daignait adresser 
les rescrits suivants aux vice-amiraux Codrington et de 
Rigny : 

« Monsieur le vice-amiral Codrington, vous venez de 
remporter une victoire dont l'Europe civilisée doit vous 
être doublement reconnaissante. La mémorable bataille de 
Navarin et les manœuvres hardies qui l'ont précédée ne 
donnent pas seulement au monde la mesure du zèle de 
trois grandes Puissances pour une cause dont leur désin- 
téressement relève encore le noble caractère ; elles prou- 
vent aussi ce que peuvent la fermeté contre le nombre, et 
une valeur habilement dirigée contre un courage aveugle, 
quelles que soient les forces sur lesquelles il s'appuie. 

« Votre nom appartient désormais à la postérité. Je 
croirais affaiblir, par des éloges, la gloire qui l'environne ; 
mais j'éprouve le besoin de vous offrir une marque écla- 
tante de la gratitude et de l'estime que vous inspirez à la 
Russie. C'est dans cette intention, que je vous envoie ci- 
joint l'ordre militaire de Saint-Georges. La Marine russe 
s'honore d'avoir obtenu votre suffrage devant Navarin, 
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et, pour moi, j'ai le plus vif plaisir à vous assurer des senti- 
ments de considération que je vous porte. 

« Nicolas. 

« 8 novembre (20, nouv. st.) 1827. » 

« Monsieur le vice-amiral de Rigny, vous avez pris à la 
glorieuse bataille de Navarin une part digne de la Puis- 
sance dont vous commandez les forces, et de la valeur qui, 
de tout temps, a distingué la nation française. Mais ce 
n'est pas à la France seule que se bornent les services que 
vous venez de rendre dans cette mémorable occasion, et 
les trois monarques, qui soutiennent aujourd'hui avec le 
plus noble désintéressement une cause désormais com- 
mune, vous doivent une égale reconnaissance. 

« Je considère comme un devoir de vous témoigner la 
mienne, et je vous adresse ci-joint le cordon de l'ordre de 
Saint-Alexandre-Newsky. 

« Cette distinction vous offrira, Monsieur le vice-amiral, 
une preuve de ma haute estime. Vous y avez des droits 
imprescriptibles, et j'éprouverai toujours un vif plaisir à 
vous réitérer l'expression des sentiments que je vous porte. 

«.Nicolas. 

« 8 novembre (20, nouv. st.) 1827. » 

L'exemple de l'empereur de Russie ne pouvait manquer 
d'être suivi par le roi de France et celui de la Grande-Bre- 
tagne : il y eut donc, de la part des trois Puissances al- 
liées, un échange de félicitations et de faveurs honorifi- 
ques accordées aux commandants de leurs escadres. Mais 
les conséquences probables de la victoire de Navarin ne 
furent pas envisagées de la même manière dans les trois 
Cours signataires du traité du 6 juillet. 

La cause de la Grèce paraissait gagnée, l'armistice de- 
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vant être accepté forcément par les parties belligérantes, 
du moment que la Turquie et l'Egypte n'avaient plus de 
flotte pour approvisionner les troupes turques et égyp- 
tiennes qui se trouvaient comme prisonnières en Morée, 
sous les ordres d'Ibrahim et de Reschid-Pacha. Il fallait 
donc que la Porte Ottomane acceptât, tôt ou tard, la mé- 
diation des Puissances. 

La destruction de la flotte musulmane à Navarin n'était 
pas, il faut le reconnaître, un fait purement accidentel, un 
de ces événements imprévus qui résultent de la force des 
choses et qui s'accomplissent fatalement dans l'ordre des 
destinées humaines. C'était un acte prémédité, surtout de la 
part de l'Angleterre ; la France et la Russie n'avaient fait 
que suivre aveuglément l'impulsion de leur alliée. On se 
rejetait donc de l'un à l'autre la responsabilité du premier 
coup de feu tiré, qui avait engagé la bataille. 

« Sous ce rapport, disait le journal le Times avec un cy- 
nisme qu'on ne rencontra nulle part dans la presse française 
et russe, cette bataille est avantageuse pour les Turcs, car 
si elle n'avait pas eu lieu, si les Turcs avaient continué 
à éluder les demandes des alliés, à temporiser au lieu 
d'agir, il aurait été difficile d'empêcher la Russie d'em- 
brasser la cause des Grecs, seule et à sa manière, en passant 
le Pruth et en faisant entrer une armée dans la Turquie 
d'Europe. » Cet aveu presque naïf autorise donc à croire 
que l'Angleterre avait voulu, par le combat de Navarin, 
trancher la question d'Orient et rendre inutile une inter- 
vention directe et personnelle de la Russie dans les af- 
faires dé la Grèce. 

Lès cabinets français et anglais pouvaient ainsi consi- 
dérer comme atteint le but principal du traité de Londres, 
et ils ne paraissaient pas décidés à en pousser plus loin les 
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conséquences, en obligeant, par la force, le grand-seigneur 
à souscrire immédiatement à des conditions blessantes 
pour son amour-propre et onéreuses pour ses intérêts. La 
politique de l'Angleterre devait être satisfaite du résultat 
obtenu, puisque la Russie ne semblait plus, en ce nouvel 
état de choses, avoir le droit d'intervenir, seule et à sa ma- 
nière, dans les affaires de la Grèce, en faisant entrer une 
armée russe dans les principautés danubiennes. 

L'empereur Nicolas, quoique justement irrité des procé- 
dés outrageants que son ambassadeur à Constantinople 
avait eu à subir de la part du reïss-effendi et du Gouverne- 
ment turc, ne voulait pas cependant mêler sa propre que- 
relle à la question grecque. Il attendait que la Porte eût 
fait droit aux réclamations de M. de Ribeaupierre, et il 
était bien résolu à ne pas transiger sur un principe de di- 
gnité : la Turquie lui devait une réparation, et l'ambas- 
sadeur russe avait mission de l'exiger, comme il l'avait 
exigée, en menaçant de se retirer, s'il ne l'obtenait pas 
complète et solennelle. 

Cette menace n'était que trop significative, puisque 
l'armée russe, concentrée en Bessarabie, n'attendait qu'un 
ordre pour passer le Prutb. Nicolas savait, d'ailleurs, que 
le sultan Mahmoud était animé des plus malveillantes in- 
tentions à son égard, et que, sous cette influence haineuse 
et vindicative, le Divan espérait détacher de la Russie la 
France et l'Angleterre, ou, du moins, s'assurer la neutralité 
de ces deux puissances, dans le cas d'une guerre de la 
Turquie contre la Russie. 

C'était donc en prévision de cette guerre imminente, que, 
dès les premiers jours de novembre, le sultan avait envoyé 
aux hospodars des principautés un hatti-schérif qui appe- 
lait aux armes tous les musulmans contre les ennemis de 
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la Porte : « Nos ennemis héréditaires, les Russes, disait ce 
liatti-schérif, qui ne paraît pas avoir circulé hors des prin- 
cipautés, ne doivent pas échapper à un juste châtiment, et 
chaque musulman se fera un devoir de tirer d'eux une 
légitime vengeance. » 

Le Gouvernement russe n'eut pas l'air de connaître ce 
document, qui équivalait à une déclaration de guerre, 
mais il s'empressa, de son propre mouvement et sans at- 
tendre l'avis de ses alliés, de manifester publiquement les 
espérances que la victoire de Navarin lui faisait concevoir 
pour le triomphe de la cause des Grecs et de la religion 
chrétienne, en annonçant que le traité de Londres allait 
recevoir sa pleine exécution, et que la Porte Ottomane se- 
rait mise en demeure, dans le plus bref délai, d'accepter 
la médiation des trois Puissances. 

Voici la note-circulaire que le comte de Nesselrode, mi- 
nistre des affaires étrangères de Russie, rédigea sous l'in- 
spiration de l'empereur, et adressa, le 12 novembre, à 
tous les ministres des cours de l'Europe : 

« Au moment où la bataille décisive que les escadres 
alliées se sont trouvées obligées de livrer à la flotte turco- 
égyptienne, dans la baie de Navarin, fixe l'attention géné- 
rale, je crois ne pas devoir tarder à vous faire connaître, 
Monsieur, la manière dont le Cabinet impérial envisage 
cet événement mémorable. Notre premier vœu eût été 
sans doute que le traité de Londres s'exécutât sans effu- 
sion de sang, et, sous ce rapport, nous déplorons notre 
victoire. Mais, d'un autre côté, l'empereur est le premier à 
reconnaître que, placés dans l'alternative de voir l'objet 
même de ce traité anéanti par l'extermination des Grecs 
sur terre ferme et l'envahissement dont Ibrahim-Pacha 
menaçait les îles de l'Archipel; ayant éprouvé sa mau- 
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vaise foi par une double violation de l'armistice dont ils 
étaient solennellement convenus avec lui, le 13/21 sep- 
tembre, les amiraux, attaqués à Navarin, où les avait 
amenés les intentions les plus pacifiques, n'ont fait, en ac- 
ceptant le combat, qu'exécuter les instructions dont ils 
étaient munis, et servir avec succès la cause commune. 
La bataille de Navarin place dans son vrai jour l'union et 
la politique des Cours signataires du traité de Londres. 
Elle permet d'espérer que, désabusé enfin de ses erreurs, 
le Gouvernement ottoman se bâtera d'accepter les condi- 
tions, qui lui imposent, il est vrai, quelques sacrifices, mais 
qui lui assurent en même temps des compensations essen- 
tielles. 

« Les déterminations du sultan décideront de celles 
qu'adoptera notre auguste Maître. Dans toutes les bypo- 
thèses, soit que la Porte suive une marcbe conforme à nos 
désirs, soit que, par des mesures bostiles, elle aggrave 
encore les inconvénients de sa position, S. M. l'empereur 
est fermement résolu à poursuivre, dans un intime accord 
avec l'Angleterre et là France, l'exécution dii traité du 
6 juillet ; à en réaliser, de concert avec elles, les bienfai- 
santes stipulations, et à observer, en tout état de cause, 
le noble principe, qui interdit aux parties contractantes 
toute vue d'agrandissement, de conquête, et d'avantage 

exclusif. 

« Nesselrode. » 



La fin de la guerre de Perse était venue fort à propos, 
dans ces circonstances, où la Russie avait besoin de tour- 
ner tous ses efforts du côté de la Turquie. 

On n'avait jamais douté que la Porte Ottomane ne fût la 
principale instigatrice de cette guerre, entamée sans motifs 
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plausibles et soutenue avec tant d'opiniâtreté ; mais, comme 
les conférences de paix, ouvertes à la suite de la prise de 
Tauris, allaient suivre de près la bataille de Navarin, on 
pouvait espérer qu'elles auraient une issue prompte et fa- 
vorable. En effet, dans l'espace de trois jours, les prélimi- 
naires du traité à conclure entre la Perse et la Russie 
avaient été définitivement arrêtés : un délai de six jours 
seulement était accordé au prince Abbas-Mirza, pour y 
donner son adhésion. 

D'après ce projet de traité, la Perse céderait à la Russie 
le khanat d'Érivan; tant en deçà qu'au delà de l'Araxe, et 
le khanat de Nakhitchévan ; elle lui restituerait, en outre, 
la partie russe du khanat de Talysch, qu'elle avait envahie 
au début de la guerre ; elle payerait, de plus, une indem- 
nité pécuniaire, pour les frais de cette guerre et pour les 
dommages qu'elle avait causés par son invasion aux pro- 
vinces caucasiennes appartenant à la Russie; enfin, les 
troupes russes occuperaient, jusqu'à l'entier acquittement 
de l'indemnité, la province de l'Adzerbaidjan. 

L'empereur, à qui le général Paskewitch avait soumis 
les conditions de la paix, que le prince Abbas-Mirza se 
réservait de discuter lui-même dès qu'il aurait reçu les 
instructions de son père, envoya sur-le-champ des pleins- 
pouvoirs au général, pour donner au traité un caractère 
définitif et irrévocable, avant que la Perse eût le temps de 
s'entendre avec l'Angleterre son alliée, et de profiter des 
conseils de cette puissance, qui lui avait refusé des secours 
effectifs en hommes et en argent, malgré les conventions 
formelles du traité de Téhéran, mais qui la conseillait en 
secret et qui lui prêtait ostensiblement un certain appui 
moral. 

L'empereur, en remerciant Paskewitch de l'excellente 
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direction qu'il avait donnée à la guerre, de manière à la 
terminer dans une seule campagne, le pria d'attendre que 
la paix fût signée pour recevoir un témoignage éclatant de 
la reconnaissance de sa patrie et de son souverain. 

Les récompenses commencèrent cependant à être dis- 
tribuées avec largesse dans l'armée de Géorgie. L'empereur 
n'oublia pas surtout les actions d'éclat, et il adressa, par 
exemple, au lieutenant-général Krassowsky, le vainqueur 
d'Abarane, un rescrit relatif à ce grand fait d'armes, qui 
avait eu lieu au mois d'août : 



« Voulant récompenser la bravoure et l'intrépidité re- 
marquable dont vous avez fait preuve, le 17/29 août der- 
nier, dans la bataille livrée aux Persans près de l'Abarane, 
journée pendant laquelle vous avez, avec un détachement 
de trois mille hommes, vaincu tous les obstacles, repoussé 
tous les efforts d'un corps de trente mille ennemis com- 
mandés par Abbas-Mirza, fait lever le siège du monastère 
d'Etchmiadzine et reçu une blessure en animant les troupes 
par votre exemple; prenant également en considération le 
zèle et la valeur, que vous avez déployés à la prise de 
Sardar-Abad et d'Érivan, Nous vous nommons chevalier 
grand'croix de l'ordre de Saint-Wladimir de deuxième 
classe, dont Nous vous adressons ci-joint les insignes, en 
vous ordonnant de les porter suivant les statuts. 

« Nicolas. 

o Saint-Pétersbourg, 5 novembre (17, nouv. st.) 1827. » 

Un autre rescrit, adressé au lieutenant-général prince 
Eristoff, paya une dette moins ancienne, en rappelant que 
la prise de Tauris était due à ce brave chef de la deuxième 
division d'infanterie, lequel n'avait pas même été nommé 
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dans le rapport du général en chef, annonçant que les 
troupes russes étaient entrées à Tauris : « Pour occuper la 
résidence de l'héritier présomptif du trône de Perse, ajou- 
tait ce rapport, elles n'ont eu qu'à se présenter devant 
cette ville et à venir y monter la garde. » Il y avait là une 
évidente intention de diminuer le mérite de ce brillant 
fait d'armes. 

Le rescrit suivant eut pour but manifeste de réparer 
l'injustice ou l'oubli du rapport du général en chef et de 
faire savoir à la Russie que c'était le prince Eristoff qui 
avait pris Tauris et mis fin à la guerre : 

« Voulant récompenser les services distingués que vous 
avez rendus pendant la guerre actuelle contre les Persans, 
dans le cours de laquelle vous vous êtes fait remarquer 
par vos habiles dispositions, et les succès que vous avez 
obtenus dans le Karabagh, et particulièrement à la prise 
de Tauris, où un grand nombre de pièces d'artillerie et 
une quantité considérable d'approvisionnements militaires 
sont tombés entre vos mains, et, de plus, où le fameux 
chef Alaïar-Khan a été fait prisonnier ; en témoignage de 
Notre bienveillance particulière, Nous vous nommons che- 
valier de l'ordre de Saint-Alexandre-Newsky, dont Nous 
vous envoyons ci -joint les insignes. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 11 novembre (23, nouv. st.) 1827. » 

Le général Paskewitch ne s'était pas contenté de l'ad- 
hésion du prince Abbas-Mirza aux préliminaires de la 
paix arrêtés et signés comme base du traité définitif. Ce 
traité pouvait se faire attendre, et les délais eussent per- 
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mis au schah de Perse de voir venir les événements en 
Turquie et de régler, d'après eux, sa conduite ultérieure. 
Paskewiteh continua donc à faire marcher ses troupes sui- 
tes villes de Khoï et de Salinas, que l'ennemi n'avait pas 
encore évacuées. 

Le prince Abbas-Mirza, qui s'était approché, avec deux 
mille cavaliers, entre ces .deux Ailles, jusqu'au village dé 
Deï-Karghan, craignit de se trouver coupé par le déta- 
chement de l'aide de camp général Benkendorff II, qui 
opérait un mouvement en avant, afin de se joindre au gé- 
néral-major Lapteff, sur la route d'Ouroumia. Abbas-Mirza 
se replia d'abord sur Ouroumia; puis il fit annoncer, tout 
à coup, au général Constantin Benkendorff, qu'il allait 
se rendre, muni des pleins-pouvoirs de son père, à Tsche- 
wister ou à Deï-Karghan, pour s'y aboucher avec le com- 
mandant en chef du corps d'armée détaché du Caucase et 
pour y conclure la paix. 

Pendant ce temps-là, la ville de Khoï venait d'être oc- 
cupée, sans coup férir, par un bataillon du régiment d'in- 
fanterie de Tiflis, commandé par le lieutenant-colonel Vys- 
sotsky, lequel y avait trouvé de grands approvisionnements 
d'artillerie et de vivres. 

L'aide de camp général Benkendorff eut ordre de rece- 
voir le prince Abbas-Mirza et de lui faire un accueil digne 
de l'héritier présomptif du trône de Perse, tandis que Pas- 
kewiteh irait l'attendre à Deï-Karghan. 

Ce fut le 16 novembre que le prince persan se rendit à 
l'invitation du général Benkendorff', qui avait offert de lui 
montrer les troupes russes en parade. 

Ces troupes étaient rangées dans une vaste plaine, à 
quelques werstes derrière Tschewister, et non loin du lac 
Urmio, lorsque le prince Abbas-Mirza, précédé d'une di- 
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vision de dragons de Nijny-Novogorod, qu'on avait envoyée 
avec deux pièces d'artillerie pour lui servir d'escorte, ar- 
riva, sans suite et sans garde, au milieu du détachement 
que commandait Benkendorff, entouré de son état-major. 

Abbas-Mirza montait une admirable haquenée, dont le 
harnais brillait de plaques d'or; il était vêtu avec la plus 
grande simplicité ; son poignard seul était orné de pierres 
précieuses. Les assistants furent frappés de la beauté de 
ses traits, de la noblesse de ses manières, de la dignité et 
de la grâce de son maintien. Il n'avait auprès de lui que 
son beau-frère, Feth-Ali-Khan, deux officiers anglais en 
uniforme, dont la présence imprévue étonna tout le monde, 
et deux palefreniers à cheval. 

Suivant le désir qu'il avait témoigné, il fut accueilli par 
une salve de six coups de canon, et Benkendorff, accom- 
pagné des colonels prince Dolgorouky, comte de Tolstoï, et 
Raïewsky, vint au-devant de lui sur le front des troupes. 

— Je suis charmé, général, lui dit le prince, qui s'expri- 
mait en russe avec aisance, je suis charmé que, vous, qui 
avez, le premier, dans la campagne de cette année, tiré 
l'épée contre moi, vous veniez aussi, le premier, à ma ren- 
contre au moment de conclure la paix. 

Il avait salué très gracieusement les soldats et leur avait 
adressé la parole en russe : il examinait avec attention 
tous les détails de leur équipement. 

— Il faut beaucoup de temps pour former une nation à 
la guerre, dit-il à Benkendorff. Nous ne faisons que com- 
mencer en Perse. Vous avez eu aussi, vous autres Russes, 
votre temps d'épreuve, avant de parvenir à ce qu'on peut 
appeler la perfection du service militaire. Quoi qu'il en 
soit, nous vivrons désormais en bonne intelligence. En vé- 
rité, ajouta-t-il en souriant avec un sentiment de mélan- 
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colie et d'amertume, que trahissait son regard, n'est-il pas 
vraiment étrange que je vienne, moi, vous faire une visite 
dans cette contrée qui appartient à l'empire de Perse? 

Il pria le général Benkendorff de lui présenter, l'un 
après l'autre, les officiers de l'état-major russe et de le 
conduire ensuite devant les lignes des troupes, échelon- 
nées, à peu de distance, sur la route de Tschewister. Les 
Cosaques étaient à la tête du détachement : il exprima le 
désir de faire connaissance avec leur colonel Schemschoff, 
qu'il félicita d'avoir sous ses ordres une aussi belle cava- 
lerie. 

Après avoir vu manœuvrer l'infanterie, il adressa des 
éloges aux soldats dont il admirait hautement la tenue et 
l'instruction. Il donna toute son attention à l'artillerie, 
examina les pièces, interrogea les artilleurs sur des ques- 
tions de service, et répéta plus d'une fois avec tristesse : 
« Nous avons des canons, mais nous n'avons pas d'ar- 
tillerie. » Il demanda au général Benkendorff de vouloir 
bien faire défiler en parade, devant lui, un régiment de gre- 
nadiers et un régiment de dragons : pendant le défilé, 
il manifesta plus d'une fois son admiration pour l'armée 
russe. 

Avant de prendre congé du général Benkendorff, il lui 
exprima l'espoir que la paix serait bientôt conclue, et qu'il 
pourrait alors visiter la Bussie, qui lui fournirait matière 
à tant d'observations utiles et intéressantes : « Ce me sera 
aussi un véritable plaisir, ajouta-t-il gracieusement, devoir 
S. M. l'empereur et toute la famille impériale. » 

Durant la longue visite que le prince Abbas-Mirza avait 
faite au général Benkendorff, les cavaliers persans, qui 
formaient la garde particulière de ce prince, sous le com- 
mandement de son fils, âgé de quinze ans à peine, étaient 
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restés immobiles, de l'autre coté de la route, jetant autour 
d'eux des regards sombres et cachant mal les sentiments 
de colère et d'humiliation qui se peignaient sur leurs 
visages. 

Le prince fut ramené jusqu'à Tschewister, par l'escorte 
russe que Benkendorff lui avait donnée, et, à son retour 
dans ce village, où il se proposait d'attendre le général 
Paskewitch, une garde d'honneur, composée de trente dra- 
gons de Nijny-Novogorod et de trente cavaliers kurdes, 
fut placée devant sa tente. 

Le lendemain, on lui fit savoir que Paskewitch devait 
arriver, dans la journée, à Deï-Karghan, et s'y tiendrait 
à sa disposition pour l'ouverture des conférences. Abbas- 
Mirza enjoignit à son fils d'aller à la rencontre du général 
jusqu'à moitié chemin et de le recevoir avec toutes sortes 
d'égards et de prévenances. 

Ce fut le jour suivant qu'Abbas-Mirza eut sa première 
entrevue avec le général en chef de l'armée russe. 

Paskewitch avait envoyé au-devant de lui le lieutenant- 
général comte Suchtelen avec l'état-major du corps et une 
division de hulans. Abbas-Mirza fit le plus gracieux accueil 
à cet officier distingué, l'invitant à se tenir le plus près 
possible de sa personne, et lui adressant souvent la parole 
de la manière la plus affable. Ils entrèrent ensemble à 
Deï-Karghan, où toutes les troupes étaient sur pied pour 
lui rendre les honneurs dus à sa naissance. Le général- 
major Pankratieff avait été chargé de le conduire au loge- 
ment qu'on lui avait préparé, et dont le service était confié 
à une compagnie du régiment de la garde impériale : le 
prince parut émerveillé de l'air martial et de la belle tenue 
de ces soldats d'élite. 

On lui annonça aussitôt la visite du général Paskewitch. 
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Abbas-Mirza le reçut debout, au milieu de l'appartement, 
lui tendit la main avec une exquise politesse et lui parla 
très amicalement. 

Deux jours après, à l'occasion de la fête du grand-duc 
Michel, il y eut, en présence du prince persan, grande pa- 
rade de toutes les troupes russes qui se trouvaient cam- 
pées à Deï-Karghan et aux environs ; ce qui fut pour le 
prince un nouveau motif de féliciter le général Paskewitch 
sur l'excellente organisation de son armée. Abbas-Mirza, 
ce jour-là, daigna même assister à un dîner que le colonel 
Schipoff donnait aux officiers de la garde, et il n'hésita pas, 
quoique musulman, à s'associer à un toast qu'on portait à 
la santé de l'empereur et de son auguste famille. 

Les conférences sur la paix commencèrent le 23 novem- 
bre et continuèrent, sans interruption, pendant plusieurs 
jours. Abbas-Mirza paraissait animé des intentions les plus 
conciliantes, et il se faisait, à cet égard, l'interprète de 
son père, pour affirmer que les affaires auraient une issue 
aussi prompte que satisfaisante. On tomba d'accord sur 
tous les points principaux du traité, qui ne fut signé pour- 
tant que trois mois plus tard. 

La main de l'Angleterre n'était que trop visible dans 
les lenteurs et les difficultés des négociations. Il y avait 
sans cesse de nouvelles instructions- à demander au cabi- 
net de Téhéran, et ces instructions ne faisaient qu'entraver 
et ralentir la conclusion de la paix. Le prince Abbas-Mirza 
était toujours, en apparence, plein de bonne volonté, et 
ne semblait pas le moins contrarié, par suite des obstacles 
qui venaient, à tout propos, traîner en longueur les négo- 
ciations. 

Le général Paskewitch ne se laissa pas toutefois endor- 
mir par ces assurances réitérées de bienveillance et de 
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sympathie ; non-seulement il gardait à vue le prince Abbas- 
Mirza, mais encore il avait exigé que toutes les troupes 
persanes se retirassent à soixante werstes au sud de Ma- 
ragha, pendant qu'il établissait de fortes garnisons dans 
les villes conquises, et qu'il s'appliquait à entretenir des 
rapports de bonne intelligence avec la population indigène, 
en soumettant tout le pays au régime de l'administration 
russe. 



LXXXII 



L'empereur Nicolas n'était pas sans inquiétude sur les 
dangers qui pouvaient menacer non-seulement la personne 
de son ambassadeur à Constantinople, mais encore la vie 
des sujets russes résidant alors dans cette capitale ou se 
trouvant sur quelque autre point de l'Empire Ottoman. 

Le fanatisme religieux des Turcs, leur haine héréditaire 
contre la Russie, semblaient devoir, à la nouvelle du 
désastre de Navarin, se traduire en violences et en excès 
déplorables, que le Gouvernement du grand-seigneur serait 
impuissant à prévenir et à réprimer. On avait lieu de 
craindre que, sous la première impression de stupeur et 
de colère, les autorités musulmanes ne laissassent la fu- 
reur populaire se déchaîner sur les chrétiens et venger, 
par de sanglantes représailles, la défaite et la destruction 
de la flotte turco-égyptienne. 

Il n'en fut rien, par bonheur : on apprit presque aussitôt, 
à Saint-Pétersbourg, par des lettres de M. de Ribeaupierre, 
(pie la tranquillité publique n'avait pas été troublée un seul 
instant à la suite de la bataille de Navarin; que le Gouver- 
nement turc avait déployé la plus énergique vigilance pour 
la sûreté des étrangers, et que, d'ailleurs, les Turcs, résn 
m 9 
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gnés aux décrets de la Providence, ne manifestaient ni ani- 
mosité, ni ressentiment à l'égard des Russes, des Anglais et 
des Français. 

Les ambassadeurs des trois Puissances, il est Vrai, avaient 
été avertis de la victoire de Navarin, deux ou trois jours 
avant que la nouvelle en fût parvenue au Divan; car, pen- 
dant la bataille, l'amiral Godrington avait envoyé une fré- 
gate à Smyrne avec une dépêche pour l'ambassadeur anglais 
à Coustantinople. Les ambassadeurs avaient donc eu le 
temps de se réunir, de s'entendre, et d'adopter des me- 
sures efficaces dans l'intérêt de leurs nationaux : les deux 
bâtiments de guerre russes, qui étaient mouillés dans le 
Bosphore, reçurent l'ordre de se tenir prêts à tout évé- 
nement; plusieurs bâtiments anglais, qui se trouvaient à 
l'ancre auprès d'eux, vinrent se placer à l'entrée du port 
de Constantinople. 

Le 1 er novembre, les drograans des trois ambassades se 
présentèrent devant le reïss-effendi et lui demandèrent, entre 
autres questions insidieuses, si la Porte persistait dans son 
refus d'accepter la médiation des Puissances. Le reïss-effendi, 
qui ne savait rien de l'affaire de Navarin, répondit évasi- 
sement sur quelques points et déclara que la Porte ne se 
départirait jamais des principes qu'elle avait posés au sujet 
de l'insurrection grecque. 

Peu d'heures après, le reïss-effendi fut instruit de l'anéan- 
tissement de la flotte musulmane à Navarin. L'internonce 
autrichien et le ministre de Prusse, qui venaient de recevoir 
la même nouvelle, accoururent l'un après l'autre chez le 
chef du cabinet turc, pour le supplier de ne s'arrêter à aucune 
résolution précipitée et de ne pas exposer la Turquie à subir 
de plus grands malheurs. Par ordre du sultan, le reïss- 
effendi fit demander immédiatement aux trois ambassadeurs 
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des explications franches et décisives sur ce qui s'était passé 
à Navarin contre le droit des gens, disait-il, et au mépris 
de toutes les lois humaines. 

Les réponses des ambassadeurs, quoique modérées et con- 
ciliantes, ne satisfirent pas le Divan, qui déclara le lende- 
main que la question changeait de face et sortait du domaine 
de la politique pour passer dans celui de la religion. Ce fut 
en vain que les ministres de Prusse et d'Autriche cher- 
chèrent des moyens termes pour opérer une transaction 
amiable entre la Porte et les trois Puissances. 

Le Gouvernement turc n'avait pris encore qu'une seule 
mesure, en vue des circonstances: il avait fait défense aux 
vaisseaux de toutes les nations européennes de sortir du 
Bosphore ou de le traverser, pour se rendre soit dans la 
Méditerranée, soit dans la mer Noire. On annonçait que 
l'embargo serait mis d'un jour à l'autre sur tous les navires 
russes, anglais et français, qui se trouvaient alors dans 
les ports de la Turquie. Il y eut plusieurs assemblées extra- 
ordinaires du Divan, auxquelles assistaient tous les ministres 
en activité ou hors de service, les principaux ulémas, les 
deux seraskiers et d'autres grands-officiers de l'Empire 
Ottoman. Les délibérations furent tenues secrètes. 

Enfin, le 8 novembre, le reïss-ellendi adressa aux trois 
ambassadeurs une note très ferme et très catégorique, par 
laquelle le sultan se refusait à toute espèce de négociation, 
avant que les Puissances eussent renoncé à intervenir direc- 
tement dans les affaires de la Grèce, en accordant une répa- 
ration publique et solennelle à la Porte Ottomane pour l'in- 
sulte faite à son pavillon devant Navarin, et en s'engageant 
à l'indemniser intégralement de tous les dommages que 
cette insulte lui avait causés. 

Les ambassadeurs répondirent, dès le lendemain, que 
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l'intervention des trois Puissances dans les affaires de la 
Grèce était la conséquence nécessaire du traité de Lon- 
dres; que la marine turque ayant provoqué elle-même la 
collision qui avait amené sa ruine au combat de Navarin, 
aucune indemnité n'était due par les vainqueurs, et que 
d'ailleurs le Divan avait été averti d'avance des suites gra- 
ves que devait avoir son refus d'accepter la médiation des 
Puissances alliées. Malgré cette réponse catégorique, les 
négociations avaient continué entre le reïss-effendi et les 
ambassadeurs, sans produire d'autre résultat que la levée 
de l'embargo mis sur les bâtiments de commerce des trois 
Puissances. 

Les ministres de France et d'Angleterre n'épargnaient pas 
les démarches dans le sens pacifique. Le ministre de Russie 
semblait moins disposé à temporiser et demandait ses passe- 
ports avec une insistance qui témoignait de son impatience 
de partir. Ses deux collègues eurent donc beaucoup de peine 
à le décider à faire avec eux une dernière tentative d'ar- 
rangement auprès du reïss-effendi. 

Tahir-Pacha , qui avait commandé la division turque 
dans la flotte turco-égyptienne détruite à Navarin, venait 
d'arriver à Constantinople, et le récit qu'il fit de la bataille 
navale, en accusant les amiraux de l'escadre combinée des 
trois Puissances d'avoir attaqué les premiers cette flotte 
qu'ils voulaient anéantir, ce récit, empreint d'une malveil- 
lante exagération, sinon de mauvaise foi, exalta au plus 
haut degré l'indignation et le ressentiment de Mahmoud et 
de ses ministres. 

Les trois ambassadeurs, en annonçant qu'ils se propo- 
saient de quitter immédiatement Constantinople, prièrent 
le reïss-effendi de leur accorder, en raison de la gravité des 
circonstances, une audience de congé à laquelle ils se 
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présenteraient tous ensemble, contrairement aux usages 
diplomatiques de la Porte, qui n'admet pas à la fois, dans la 
même conférence, plusieurs agents étrangers. On fit céder 
les usages à la force majeure, et l'audience fut accordée. 
Elle dura cinq heures. Les ambassadeurs y étaient venus 
avec leurs secrétaires et leurs interprètes; le reïss-effendi, 
avec le secrétaire du cabinet et le drogman de la Porte. 

Le reïss-effendi discuta le droit d'intervention étrangère 
dans les actes de la Turquie vis-à-vis de ses sujets. Il persista 
dans les réclamations d'indemnité pécuniaire, que la Porte 
avait adressées aux auteurs du désastre de Navarin ; il parla 
encore de réparation publique pour l'insulte que le pavillon 
musulman avait reçue. Mais, comme la patience des ambas- 
sadeurs paraissait être à bout, il laissa entendre que le sul- 
tan n'était pas éloigné d'accepter l'armistice sous la garantie 
des trois Puissances et d'offrir aux Grecs, qui rentreraient 
dans le devoir, certains articles de grâce destinés à opérer un 
rapprochement amiable entre le souverain et ses sujets 
révoltés. 

M. de Ribeaupierre, irrité de tant d'aveuglement et 
de tant d'obstination, mit fin à la conférence, en s'écriant 
avec emportement : « Vous voulez la guerre, eh bien! vous 
aurez la guerre ! » Il se retira sur-le-champ, en annonçant 
qu'il partirait le 1 er décembre. 

Les deux autres ambassadeurs durent alors demander 
aussi leurs passe-ports; mais le reïss-effendi répondit qu'il 
ne se croyait pas autorisé à délivrer, aux ambassadeurs d'An- 
gleterre, de France et de Russie, les firmans qui devaient 
motiver leur départ, attendu que la Porte n'était pas en 
guerre avec les trois Puissances qu'ils représentaient. On 
leur transmit, en effet, le lendemain et les jours suivants, 
des propositions un peu vagues, mais assez conciliantes, ten- 
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daflt à régler la question grecque sur d'autres bases que 
celles du traité de Londres, que le Gouvernement turc ne 
voulait reconnaître ni acceptera aucun prix. Dans tous ces 
pourparlers, M. de Ribeaupierre avait cessé absolument d'in- 
tervenir, et le reïss-effendi affectait de ne prononcer jamais 
le nom de la Russie. 

Tl. n'était que trop évident que la Porte s'efforçait de 
gagner du temps et d'atteindre, sans avoir fait de conces- 
sion et sans en venir à une rupture éclatante, une saison 
qui rendrait presque impossibles la navigation de la flotte 
russe dans la mer Noire et les opérations de l'escadre com- 
binée dans l'Archipel. 

Les ambassadeurs n'avaient pas obtenu leurs passe-ports ; 
ils voyaient se poursuivre et s'activer autour d'eux les pré- 
paratifs d'une résistance redoutable; ils savaient qu'une irri- 
tation sourde contre les chrétiens commençait à fermenter 
dans le peuple : ils adressèrent au reïss-effendi un ultima- 
tum, qui réclamait l'acceptation immédiate de l'armistice et 
qui invitait la Porte Ottomane à soumettre à la médiation 
des Puissances son différend avec la Grèce. Cette fois, on 
n'essaya plus de les retenir à Constantinople, et ils furent 
avertis qu'ils étaient libres de partir; que la Porte jugeait 
inutile de leur adresser les passe-ports qu'ils demandaient 
avec tant d'instance, mais qu'elle entendait prendre sous sa 
sauvegarde tous leurs nationaux, qu'ils auraient voulu placer 
sous la protection du ministre des Pays-Bas. 

L'ambassadeur d'Autriche ne désespérait pas encore 
d'amener le sultan à un arrangement pacifique avec les 
Puissances signataires du traité de Londres, et il cherchait à 
retenir les trois ambassadeurs à Constantinople, en leur don- 
nant l'espérance de voir la paix maintenue. Ceux-ci 
avaient annoncé qu'ils s'embarqueraient le même jour, sur 
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des navires sardes, pour se rendre à Corfou où ils atten- 
draient les instructions de leurs Gouvernements. Ces navires 
étaient à l'ancre dans le port depuis dix jours, et le départ 
des trois ambassadeurs n'aA r ait pas lieu. 

M. de Ribeaupierre, avant de quitter l'hôtel de l'ambas- 
sade russe à Constantinople, fit enlever les armes de la 
Russie, et il monta ensuite à bord d'un bâtiment qui devait 
le transporter à Odessa, avec tout le personnel de la léga- 
tion ; mais la navigation dans la mer Noire était empêchée 
par les vents contraires, et il fut forcé de rester à l'ancre près 
de Rouyukdéré, pendant que ses deux collègues, qui avaient 
mis à la voile dans la matinée du 8 décembre , passaient 
les Dardanelles sans rencontrer aucun obstacle et trou- 
vaient en mer deux frégates de leur nation, qui les accom- 
pagnèrent à Vourla, dans le golfe de Smyrne. 

Ce fut de Vourla cpie les ambassadeurs de France et 
d'Angleterre donnèrent avis aux agents consulaires anglais 
et français, que la rupture avec la Porte semblait définitive 
et qu'ils auraient à cesser leurs fonctions le 15 janvier sui- 
vant, à moins qu'ils n'eussent reçu dans l'intervalle l'ordre 
de les continuer. La question de la paix et de la guerre 
était donc encore indécise. 

Elle n'avait pas été tranchée à Constantinople depuis le 
départ des ambassadeurs de France et d'Angleterre. L'am- 
bassadeur de Russie était toujours, près de Bouyukdéré, sur 
son navire qui ne pouvait prendre la mer et qui attendait 
aussi l'arrivée des frégates russes, destinées à protéger sa 
navigation dans la mer Noire. On apprit que les glaces fer- 
maient le port d'Odessa, et M. de Ribeaupierre se décida 
enfin à partir, le 16 décembre, en prenant, comme ses col- 
lègues, la route des Dardanelles. 

Au moment même où son bâtiment levait l'ancre, le reïss- 
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effendi lui avait fait remettre une note très conciliatrice, 
dans laquelle le Gouvernement turc se relâchait tout à coup 
de ses refus obstinés et proposait d'accorder aux Grecs le 
droit de se gouverner eux-mêmes par l'intermédiaire des 
agents de leur nation, qu'ils choisiraient à leur gré, sous 
le protectorat de la Porte, qui remplacerait chez eux la 
capitation par un impôt fixe et qui n'entretiendrait plus de 
troupes musulmanes en Morée ni dans les îles de l'Ar- 
chipel. 

M. de Ribeaupierre répondit qu'il n'avait pas à examiner 
cette note, en l'absence de ses collègues de France et d'An- 
gleterre, et que la Sublime Porte devrait à l'avenir s'adresser 
directement aux trois Puissances signataires du traité de 
Londres. Il jugeait bien, d'ailleurs, que ces propositions 
n'avaient été mises en avant, que pour retarder son départ, 
ne fût-ce que de quelques jours. On voulait peut-être aussi 
faire retomber sur lui seul la responsabilité d'une rupture 
éclatante. 

Le grand-seigneur, en effet, n'avait pas ralenti un seul 
instant ses préparatifs de guerre : des firmans ordonnaient 
de mettre en état de défense les lignes du Danube, de for- 
tifier les îles de Ténédos, d'Imbro et de Samothrace, de 
construire des fourneaux à boulets rouges dans le port 
d'Énos, d'appeler les fidèles musulmans à combattre pour 
l'islamisme, en leur distribuant des armes, et d'exalter, 
par des prières publiques, leur foi religieuse. Sept cents 
pièces de canon avaient été envoyées dans les châteaux des 
Dardanelles ; un matériel considérable avait été dirigé sur 
les forteresses du Danube, depuis Braïlow jusqu'à Silistrie, 
maison n'envoyait pas un seul soldat dans les principautés, 
qu'il semblait impossible de protéger, en cas d'invasion. La 
ville d'Andrinople, au contraire, devenait le quartier-gé- 
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néral de l'armée turque, qui s'élevait déjà, en totalité, à 
plus de deux cent mille hommes. Mahmoud avait même ex- 
primé l'intention d'aller en personne se mettre à leur tête, 
et pour qu'on ne doutât point de la réalité de ce projet, il 
faisait réparer le fameux palais impérial d'Andrinople, où 
il voulait, disait-on, venir s'installer, dès que la guerre au- 
rait éclaté. Il employait ainsi tous les moyens en son pou- 
voir pour surexciter l'énergie, le courage et le patriotisme 
de ses sujets. 

L'empereur Nicolas , de son côté . n'avait pas perdu de 
temps, et les immenses préparatifs de guerre, qui se fai- 
saient en Russie depuis plusieurs mois sans interruption, et 
qui ne semblaient pas encore près d'être achevés, eussent 
été déjà suffisants pour ouvrir la campagne sur le Danube; 
mais la saison se trouvait alors si avancée, qu'on ne devait 
pas supposer que les opérations militaires commençassent 
avant le printemps. 

L'Europe, et surtout l'Angleterre, s'inquiétaient des forces 
menaçantes que la Russie avait mises sur pied avec une 
activité et une persévérance remarquables : on se disait 
que de pareilles forces, absolument inutiles dans le cas 
d'une intervention armée des trois Puissances en faveur des 
Grecs, ne pouvaient servir qu'à frapper un coup décisif en 
Orient et à écraser la Turquie. 

Ces préoccupations ne firent que s'accroître, quand on 
vit que la cessation des hostilités en Perse n'avait suspendu 
ni diminué les armements de la Russie, lesquels continuaient 
toutefois avec une sorte de mystère. On ne s'en apercevait 
pas; on les soupçonnait à peine à Saint-Pétersbourg, où rien 
n'était changé dans l'aspect général de la vie publique, 
quoiqu'on travaillât jour et nuit dans les chantiers et dans 
les arsenaux, pour la flotte et pour les armées de terre. 
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Les voyages de l'empereur à Cronstadt, à Riga, à Duna- 
bourg, voyages où le grand -duc Michel avait souvent 
accompagné son auguste frère, n'eurent pour objet que 
l'inspection des grands établissements militaires et mari- 
times. 



LXXXIII 



Nicolas avait été doulouremcnt distrait des soins qu'il 
donnait lui-même à tous les détails administratifs et maté- 
riels de la guerre, par l'épouvantable incendie de la ville 
d'Abo, capitale de la Finlande. 

Le feu avait pris, le 4 septembre, à neuf heures du soir, 
dans une maison remplie de matières inflammables, et, 
poussé par un vent violent, il s'était propagé, avec une 
effrayante rapidité, de maison en maison, de rue en rue, 
de quartier en quartier. Tous les efforts de la population, 
aidée de la garnison et encouragée par la présence de 
toutes les autorités, n'avaient pas réussi à l'arrêter ni à 
l'éteindre. La ville entière, bâtie en bois, avait été réduite 
en cendres, avec la cathédrale dédiée à saint Henri, monu- 
ment vénéré du dixième siècle; l'Université, la Biblio- 
thèque, le Musée et la plupart des autres édifices publics. 
Onze mille habitants restaient sans abri et sans ressources. 

A la nouvelle de cette terrible catastrophe qui, dans l'es- 
pace de soixante heures, avait changé une ville florissante 
en un vaste champ de ruines ramantes, l'empereur fit par- 
tir de Saint-Pétersbourg le comte de Rehbinder, secrétaire 
d'État du grand-duché de Finlande, porteur d'une somme 
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de cent mille roubles destinée à subvenir aux besoins 
des incendiés les plus nécessiteux. Déjà un comité était 
organisé dans Abo même, pour recueillir les aumônes et 
distribuer les secours qui arrivaient de toutes parts avec 
cette admirable émulation de la charité russe : un autel 
avait été dressé en plein air, au milieu des décombres à 
demi consumés ; un prêtre y célébrait la messe, et les mal- 
heureuses victimes de l'incendie, prosternées sur le sol en- 
core couvert de cendres chaudes, se soumettaient humble- 
ment, en priant et en versant des larmes, aux décrets 
de la Providence. 

L'empereur avait fait annoncer aux habitants d'Abo, que 
leur ville serait reconstruite le plus promptement possible, 
en partie aux frais de l'Etat ; mais, comme la résidence n'é- 
tait pas tenable parmi les débris des maisons brûlées, l'u- 
niversité d'Abo fut transférée provisoirement dans la ville 
d'Helsingfors. 

Ce désastreux accident coïncida, d'une manière bizarre, 
avec l'établissement de la première Compagnie russe d'as- 
surances contre l'incendie. Les statuts de cette compagnie, 
fondée par l'amiral Mordvinoff, le grand-chambellan comte 
Litta, le sénateur comte Potocki, le baron Stieglitz et plu- 
sieurs autres riches négociants, avaient été approuvés par 
l'empereur, deux mois auparavant, à la date du 4 juillet ; 
mais ils ne furent publiés que le 15 septembre à Saint- 
Pétersbourg où ils trouvèrent dans le public une sympathie 
générale qui leur amena beaucoup d'actionnaires. 

Les incendies avaient toujours été fréquents à Saint- 
Pétersbourg; quelques-uns étaient célèbres par les énormes 
dégâts qu'ils avaient faits. Quoique le service des pompes 
à incendie eût subi d'importantes améliorations sous le règne 
d'Alexandre I fr , l'empereur Nicolas se promit de l'organiser 
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mieux encore et de lui donner surtout le caractère d'une 
institution régulière; il s'entendit dès lors, à ce sujet, avec 
le grand-maitre de police, qui lui présenta des plans pour 
créer un corps spécial de pompiers parmi la population 
même de la capitale. 

L'empereur avait été particulièrement affligé des pertes 
irréparables que l'université d'Abo venait d'éprouver dans 
l'incendie d'Abo : cette université, dont son auguste prédé- 
cesseur fut le protecteur généreux, avait perdu non-seule- 
ment la plus grande partie de ses bâtiments , mais encore 
son imprimerie, ses collections d'instruments de physique, 
son cabinet de médailles, son musée de tableaux et sa 
belle bibliothèque, qui ne comptait pas moins de qua- 
rante mille volumes imprimés et manuscrits. L'empereur 
attribua une somme considérable à la réparation de ces 
pertes scientifiques, et il exprima formellement l'intention 
de devenir à son tour le protecteur de la nouvelle univer- 
sité, qu'il allait faire sortir de ses cendres. 

C'était à l'empereur et aux membres de la famille impé- 
périale, que revenait de droit le protectorat de tous les 
grands établissements d'utilité publique, et ce protectorat 
ne se bornait pas à un simple titre honorifique : l'auguste 
protecteur ou protectrice avait à cœur de remplir digne- 
ment son mandat, dans l'intérêt de ses protégés. 

Ainsi, le 26 octobre 1827, jour anniversaire de la nais- 
sance de l'impératrice-mère, cette auguste souveraine, qui 
avait accepté le titre de protectrice de l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg , reçut une députation 
d'académiciens ayant à leur tête leur président le sénateur 
d'Ouvaroff, et conduits par l'amiral Chisehkoff, ministre de 
l'instruction publique. Le président de l'Académie eut 
l'honneur de lui adresser ce discours : 



— 142 — 

« Madame, l'Académie des sciences, autorisée par son 
auguste protecteur, l'empereur Nicolas, a résolu de consa- 
crer dans ses annales la rare faveur de la Providence, .qui 
a voulu que Votre Majesté Impériale honorât de sa présence 
et l'a fête de 1770 et la fête de 1826. 

« Un demi -siècle s'est écoulé entre ces deux époques, 
et si ce long enchaînement de jours a été marqué, pour 
Votre Majesté, par des fortunes si diverses, la Russie et le 
monde savent que Vous avez été trouvée supérieure à la 
prospérité comme à la douleur, et que, tour à tour éprouvée 
par l'une et par l'autre, Vous n'avez jamais cessé d'être la 
protectrice des lettres, la mère des pauvres, l'espoir des 
infortunés, l'idole de Votre auguste famille et de la patrie. 
Puissiez-vous, Madame, jouir longtemps encore de leur 
gloire et de leur félicité, et puisse désormais Votre bonheur 
se mesurer à Vos vertus et à la vénération universelle pour 
Votre auguste personne. 

« Daignez agréer, Madame, la médaille que l'Académie 
s'estime heureuse et fière Tle déposer à Vos pieds, en ce jour 
solennel. » 




Cette belle médaille d'or, dont le comte Théodore Tol- 
stoï avait gravé les coins avec une rare habileté, repré- 
sentait d'un côté l'effigie de l'impératrice Marie et de l'autre 
une couronne de roses portant le millésime de 1776 et une 
couronne de feuilles de chênes portant celui de 1826, avec 
cette inscription en russe : Pour le bonheur de tous. 

L'impératrice-mère, touchée de l'hommage spontané que 
l'Académie impériale avait voulu lui faire, en témoigna sa 
haute satisfaction aux membres de la députation, parmi 
lesquels elle se plut à reconnaître le conseiller d'Etat 
actuel Storch, qui avait été un des professeurs de ses 
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fils. Elle exprima avec bonté l'intérêt constant qu'elle ne 
cessait de prendre aux travaux de l'Académie, qui contri- 
buait avec tant de zèle à seconder le progrès des sciences 
et des lettres pour la gloire de la patrie et de l'empereur. 
Le lendemain de cette audience mémorable, l'impératrice- 
mère écrivit de sa main au ministre de l'instruction publique 
la lettre suivante, que l'Académie conserve dans ses annales 
comme une preuve éclatante de la bienveillance de son 
auguste protectrice : 

« Alexandre Semenovitch ! Lorsque hier la députation de 
l'Académie des sciences, présentée par vous, m'eut remis 
l'offrande de cette illustre compagnie, je me trouvai telle- 
ment touchée de ce témoignage, aussi flatteur qu'inattendu, 
de zèle et d'attachement à ma personne, que je ne pus 
exprimer les sentiments dont je fus pénétrée aussi vivement 
que je les éprouvai. Désirant néanmoins que l'Académie 
soit informée pleinement de la vive reconnaissance avec 
laquelle j'ai reçu son hommage, je vous prie d'en être l'in- 
terprète et de transmettre à l'Académie l'assurance de l'in- 
térêt sincère, avec lequel j'ai, dans le cours d'un demi-siècle, 
observé son utile activité, intérêt que je ne cesserai de 
prendre toujours à ses succès; priant Dieu qu'il daigne 
bénir ses travaux et les faire constamment servir à la gloire 
et à l'utilité de notre chère patrie. C'est avec une satisfac- 
tion particulière que je vous renouvelle, à cette occasion, 
l'assurance de l'estime particulière et de la bienveillance 
distinguée que je vous porte. 

« Marie. » 



Ce ne fut pas tout; l'impératrice Marie chercha le moyen 
de laisser un souvenir plus durable encore de sa protection 
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à l'Académie des sciences et elle daigna lui offrir les essais 
de ses propres travaux d'artiste, en lui faisant remettre, par 
l'entremise du ministre de l'instruction publique, deux 
médailles d'or représentant les empereurs Paul I er et 
Alexandre I er , médailles dont elle avait gravé les coins elle- 
même en mémoire de son époux et de son fils bien-aimés. 

Ces médailles, accompagnées d'une nouvelle lettre de 
l'impératrice au ministre, furent transmises à l'Académie, 
qui les reçut avec une respectueuse reconnaissance, comme 
un monument impérissable des talents artistiques de son 
auguste souveraine et comme un précieux témoignage de la 
haute faveur et du gracieux intérêt que daignait lui accorder 
l'auguste mère de l'empereur. 

L'amiral Alexandre Chischkoff, qui avait eu l'honneur 
de conduire auprès de l'impératrice-mère la députation aca- 
démique, ne s'était pas maintenu, sans de prodigieux efforts, 
à la tête du ministère de l'instruction publique; son grand 
âge avait sonné l'heure de la retraite, et son adjoint, Dmitri 
Bloudoff, était averti de se préparer à le remplacer. 

L'empereur sentait le besoin non pas de remanier tout 
son ministère, mais d'y introduire, sans secousse et sans 
changement radical, un élément nouveau de jeunesse, de 
vigueur et d'activité. 

Le prince Labanoff-Rostowsky, affaibli par la vieillesse 
et les infirmités, avait compris enfin qu'il ne pouvait plus 
remplir les fonctions de ministre de la justice; il avait 
donc présenté sa démission à l'empereur, qui, par un 
ukase, adressé, le 18/30 octobre 1827, au Sénat-dirigeant, 
lui conserva la dignité de membre du Conseil de l'Empire, 
avec tout son traitement de ministre, en lui adressant le 
rescrit suivant, qui couronnait dignement la carrière poli- 
tique de ce vieux serviteur : 
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« Prince Dmitri Ivanovitch ! Je vois, avec le plus vif re- 
gret, par votre lettre, qu'après avoir repris pendant trois 
mois la direction du ministère de la justice, votre santé, 
loin de s'être améliorée, s'est affaiblie et dérangée de plus 
en plus. A ces causes, prenant en considération la longue 
et pénible carrière de votre service, et désirant sincère- 
ment vous voir jouir du repos à la fin de vos jours, je crois 
devoir accéder à votre prière, en vous autorisant à résigner 
la direction du ministère qui vous est confié; il est donné 
à ce sujet un ukase spécial. J'espère, en même temps, que 
votre santé vous permettra d'être encore utile à la patrie, 
en qualité de membre du Conseil de l'Empire. 
« Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 18 (30, nouv. st.) octobre 1827. » 



Le conseiller prince Dolgorouky, qui succéda naturelle- 
ment au prince Labanoff-Rostowsky, avait été depuis plu- 
sieurs mois l'adjoint du ministre de la justice. C'était un 
administrateur énergique, laborieux, intègre, mais mal- 
heureusement peu initié à la connaissance des lois, quoi- 
qu'il se fût distingué dans la mission délicate que l'empe- 
reur lui avait confiée, l'année précédente, en le chargeant 
de préparer la réorganisation administrative du gouverne- 
ment de Koursk. 

Le ministère de la justice, où venaient aboutir les res- 
sorts multiples du pouvoir judiciaire, manquait de praticiens 
et de jurisconsultes. Le ministre ne s'abusait donc pas sur 
l'insuffisance de ses conseils et de ses agents : dans les cir- 
constances graves et difficiles, il avait recours au conseiller 
privé Michel Spéransky, qu'on regardait, avec raison, 
comme le légiste le plus savant de la Russie, et qui avait 
111 10 
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formé autour de lui, dans la chancellerie impériale, une 
véritable école de jurisprudence russe. 

Le ministre de la guerre, Alexandre Tatistcheff, général 
d'infanterie, avait été remplacé aussi, au mois de septem- 
bre 1827, par son adjoint le lieutenant -général comte 
Tchernycheff, aide de camp général de l'empereur. Ta- 
tistcheff n'avait pas démérité dans l'exercice de ses fonc- 
tions, mais on lui reprochait d'avoir laissé se relâcher 
la discipline de l'armée et de ne s'être *pas montré assez 
sévère à l'égard des officiers qui professaient des principes 
dangereux en politique, et qui se permettaient d'attaquer 
en paroles l'esprit et les actes du gouvernement. 

Il était, d'ailleurs, depuis longtemps, en hostilité conti- 
nuelle avec le baron de Diebitsch, et cette lutte ouverte, 
qui ne faisait que. s'aggraver tous les jours, et qui se tra- 
duisait en discussions acerbes, même en présence de l'em- 
pereur, entravait et paralysait la marche de l'adminis- 
tration. Ce fut à la suite d'un de ces conflits entre le 
ministre et le chef de l'état-major général, que l'empereur 
invita Tatistcheff à donner sa démission en faveur de l'aide 
de camp général Tchernycheff. Celui-ci, par un ukase du 
13/26 octobre 1827, avait donc été élevé au rang de général 
de cavalerie, en devenant à la fois ministre de la guerre 
et adjoint du chef de l'état-major général. 

Tatistcheff, démissionnaire malgré lui, s'était retiré fiè- 
rement, sans demander aucune compensation ni aucune 
récompense, mais l'empereur lui conserva en partie son 
traitement de ministre et lui témoigna en diverses occa- 
sions le regret d'avoir été forcé de se priver de ses ser- 
vices. 

Le nouveau ministre de la guerre, quoique n'apparte- 
nant pas par sa naissance à l'illustre famille des Tcher- 







— 147 — 
nycheff, était digne d'en faire partie, par l'élévation de son 
caractère et la distinction de sa nature. Il devait à lui- 
même, à son mérite personnel, la haute position qu'il s'é- 
tait faite dans les armées et dans les conseils du souverain, 
depuis 1812, où sa brillante valeur avait eu plus d'une 
occasion de se signaler. Alexandre I er lui avait confié aussi 
plusieurs missions importantes à l'étranger. 

Le baron de Diebitsch, qui savait à quel point le Gouver- 
nement impérial pouvait compter sur ce brave et intelli- 
gent officier supérieur, l'avait chargé, au moment de la 
maladie de l'empereur Alexandre à Taganrog, d'aller à 
Kiew, au quartier-général de la deuxième armée, pour y 
faire arrêter le colonel Pestel et les principaux conjurés. 
Cette mesure énergique, exécutée avec autant de vigueur 
que d'adresse, avait eu pour résultat immédiat de frapper 
au cœur la conspiration. 

L'empereur Nicolas n'avait pas oublié ce service, auquel 
Tehemycheff ajouta de nouvelles preuves de dévouement, 
en prenant la plus grande part aux travaux de la Commis- 
sion d'enquête, lors du procès des accusés du 26 décem- 
bre 1826. L'empereur l'avait donc attaché à sa maison 
militaire et à son conseil privé; il fit bientôt de lui un 
homme indispensable dans le maniement des affaires, et, 
pendant tout son règne, il le maintint à la tète du ministère 
de la guerre, où son esprit inventif, fécond en ressources, 
eut souvent l'occasion de se signaler dans des conjonctures 
délicates et difficiles. 

Le ministère de la marine avait été entièrement réor- 
ganisé, et l'empereur, en approuvant la nouvelle reorga- 
nisation, à la date du 5 septembre 1827, avait nommé 
ministre le vice-amiral Moller, qui, depuis plusieurs an- 
nées, dirigeait ce ministère à titre provisoire, en l'absence 
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du titulaire, le vieux marquis de Traversei, qu'un congé 
illimité autorisait à résider en France. 

Le vice-amiral Moller avait manifesté plus d'une fois le 
désir de reprendre du service actif dans la flotte russe, et 
l'empereur ne semblait l'avoir gardé au ministère, que pour 
se donner le temps de lui chercher un successeur. Mais, de- 
puis que le Gouvernement avait dû se préparer à l'éven- 
tualité prochaine d'une guerre maritime, ce ministre, qu'on 
regardait comme éphémère, et dont la retraite avait été 
souvent annoncée, s'était fait connaître, tout à coup, par 
des qualités d'organisateur qu'on ne soupçonnait pas chez 
lui auparavant. Il avait admirablement ordonné tous les 
services de la marine, en s'appliquant à augmenter les 
forces navales de la Russie. La flotte des mers du Nord et 
celle de la mer Noire pouvaient, grâce à ses efforts, sou- 
tenir la comparaison, à tous égards, avec les flottes de 
France et d'Angleterre. 

Le vice-amiral Moller , quoique d'origine étrangère , 
comme le vice-amiral de Heyden, qui était Hollandais, 
et le vice-amiral Greig, qui était Anglais, se proposait de 
faire abandonner absolument un système établi sous le 
règne de Catherine II, lequel consistait à mettre ainsi la 
marine russe à la remorque des marines étrangères, qui 
lui fournissaient des amiraux et d'autres officiers de mer. 
Il avait choisi pour directeur de sa chancellerie le conseil- 
ler d'État Kharitonowsky; pour membres permanents du 
comité de la marine, les contre-amiraux Krusenstern et 
Billengshausen, le général major Golovnine et le conseiller 
d'État Nikolsky, et le commandant Mikhaïloff, pour chef 
de la chancellerie de l'amirauté. 

Il faut pourtant attribuer à l'initiative personnelle de 
l'empereur, autant qu'à celle du vice-amiral Moller, la pro- 



— U9 — 
digieuse activité qui, depuis plus de six mois, régnait dans 
les chantiers et arsenaux maritimes de Saint-Pétersbourg 
Plusieurs vaisseaux de haut bord y avaient été construits et 
armés dans ce court espace de temps. 

Le 2o octobre, un de ces vaisseaux, portant le nom 
de l'Empereur Alexandre, fut lancé des chantiers de la 
grande Amirauté, en présence de l'empereur, qui avait fait 
inviter le corps diplomatique à cette intéressante solen- 
nité. Nicolas, satisfait de la réussite de l'opération, adressa, 
dans un ordre du jour, ses éloges et ses remerciments au 
ministre de la marine et aux officiers-généraux qui l'a- 
vaient si bien secondé, sans oublier le colonel Issakoff et 
le capitaine Selivatcheff, auxquels était due la rapide con- 
struction de ce beau vaisseau de cent dix canons. 

— Sire ! avait dit à l'empereur le capitaine de flotte de 
premier rang, Selivatcheff, à qui avait été destiné le com- 
mandement du nouveau navire : un vaisseau qui porte le 
nom de l'empereur Alexandre, de glorieuse mémoire, est 
destiné, je l'espère, à se distinguer dans les flottes de Votre 
Majesté, et je ferai en sorte qu'il donne l'exemple à la 
marine russe. 

Cinq jours après, la marine russe avait prouvé ce 
qu'elle valait, en prenant une belle part à la bataille de 
Navarin. 

La guerre contre la Turquie, qui paraissait dès lors cer- 
taine et imminente, ne devait pas commencer par l'inter- 
vention active de la flotte de la mer Noire. C'était dans les 
principautés danubiennes, que l'armée russe, qui se con- 
centrait en Bessarabie, allait d'abord s'établir avec d'au- 
tant plus de facilité, que la Porte Ottomane avait résolu de 
n'opposer aucun obstacle à cette occupation militaire, pré- 
vue et annoncée de longue main. La deuxième armée, 
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qu'on disait prête à entrer en campagne depuis le mois 
d'octobre, était attendue de jour en jour à Jassy et à Bu- 
kharest, où l'on promettait de lui faire bon accueil. 

Le comte de Wittgenstein, qui commandait, en chef la 
deuxième armée, avait été mandé à Saint-Pétersbourg, pour 
discuter le plan de campagne qu'il avait fait parvenir à 
l'empereur, et dont les principales idées appartenaient à 
son chef d'état-major, Paul de Kisseleff. Ce plan ne fut 
malheureusement pas accepté, ni suivi, du moins dans son 
ensemble, malgré la haute estime dont jouissait, à si juste 
titre, cet officier, que l'armée du Midi considérait comme 
le meilleur de ses généraux. 

Paul de Kisseleff n'était pas seulement un habile tacti- 
cien, un homme de guerre expérimenté, qui avait conquis 
sa réputation, sous les yeux de l'empereur Alexandre, dans 
la terrible campagne de 1812; c'était encore un esprit 
pratique, fin et intelligent, qui possédait an plus haut degré 
le génie de l'organisation en tout genre, et qui avait, en 
quelque sorte, le don de la prescience dans les choses 
militaires. 

Il avait donc insisté, vis-à-vis du général en chef, comte 
de Wittgenstein, pour qu'on n'entrât point en Turquie, sans 
être en état d'agir avec des forces considérables, en laissant 
dans les Principautés une armée d'occupation et même de 
réserve, car la Turquie pouvait opposer deux cent quatre- 
vingt mille hommes aux Russes sur le champ de bataille ; 
mais elle préférerait sans doute les arrêter et les épuiser 
devant des places fortes, qu'il faudrait assiéger l'une après 
l'autre, pendant plus ou moins de temps et avec plus ou 
moins de perte, pour pouvoir marcher en avant dans un 
pays montagneux et marécageux, insalubre, inhospitalier 
et presque inhabitable. 
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L'armée, qui était alors réunie en Bessarabie, ne s'éle- 
vait pas à plus de soixante-quinze mille hommes, mais 
elle s'augmentait sans cesse de nouveaux régiments qui lui 
étaient envoyés de tous les points de l'empire; par suite 
de ce continuel mouvement de troupes, l'intérieur de la 
Russie offrait un spectacle militaire qui rappelait celui des 
années 1811 et 1812. 

On ne pouvait douter, à voir les nombreux convois de 
vivres et de munitions qui se dirigeaient vers la frontière 
méridionale, que la guerre ne fût au moment d'éclater, et 
que cette guerre ne prît, dès son début, d'immenses pro- 
portions. Aussi, le bruit courait-il que le Gouvernement 
russe s'était chargé de mettre sur pied, à lui seul, une armée 
de terre qui devait opérer en Bulgarie, pendant que la 
flotte combinée des trois Puissances bloquerait les Darda- 
nelles. 

Cette guerre avec la Turquie ne pouvait qu'être très po- 
pulaire en Russie, mais elle excitait encore plus l'enthou- 
siasme do la Pologne, qui sentait renaître toutes ses haines 
nationales et religieuses contre les Turcs, ses ennemis 
séculaires. 

Les journaux polonais, obéissant à un mot d'ordre se- 
cret, ne cessaient de rappeler les grandes guerres aux- 
quelles la Pologne avait fait face pendant deux siècles, pour 
arrêtei-, au prix de son sang et de son or, le débordement 
des hordes musulmanes qui menaçaient d'envahir la chré- 
tienté. Le grand-duc Constantin semblait lui-même encou- 
rager ces tendances patriotiques de l'esprit public, et dans 
un sermon prêché devant lui, l'orateur n'avait pas craint 
de dire, d'un ton inspiré, que l'heure était proche où la 
Russie vengerait Pierre le Grand, et la Pologne Wladislas, 
en chassant les Turcs de l'Europe. 
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L'armée polonaise, qui subissait de première main l'in- 
fluence de ces excitations belliqueuses, avait demandé, par 
la voix de ses chefs, la faveur de prendre part à la glo- 
rieuse campagne qui allait s'ouvrir. L'empereur, disait-on, 
lui accordait l'honneur de fournir à l'armée du comte de 
Wittgenstein une division de cavalerie, sous les ordres du 
général Rosnieçki, une division d'infanterie, sous les ordres 
du général Krasinski, et une batterie d'artillerie, com- 
mandée par le colonel Schwerin. 



LXXXIV 



La paix n'était pas encore signée avec la Perse, mais 
on n'avait aucune inquiétude à Saint-Pétersbourg sur l'af- 
faire des négociations, qui se continuaient à Tauris et qui 
semblaient pourtant traîner en longueur. 

Le général Paskewitch tirait parti de ces retards au 
profit de l'occupation du pays, qu'il organisait avec une 
incroyable activité, en y établissant tout le système admi- 
nistratif des provinces russes. Il avait déjà formé, dans la 
plupart des tribus arméniennes, une sorte de landwehr in- 
digène, composée de volontaires qu'il ne payait plus et qui 
gardaient leur territoire à main armée, dans l'intérêt de 
leurs familles, sous la protection du drapeau russe. Les 
peuplades de la Géorgie voulurent ajouter à ce corps sta- 
tionnaire d'infanterie un corps de cavalerie, qu'elles entre- 
tiendraient à leurs frais, pour concourir au maintien de la 
sécurité des provinces qui devaient être annexées à la 

Russie. 

Deux princes circassiens apportèrent à Saint-Pétersbourg 
l'uniforme destiné à ce régiment de cavalerie indigène, et 
ils eurent l'honneur de le présenter à l'empereur, dans l'au- 
dience que Sa Majesté leur accorda, le 29 décembre 1827, 
au palais d'Hiver. Cet uniforme se composait d'un casque 
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d'acier et d'une casaque en fil d'archal à l'épreuve des 
balles, avec un habit court de drap bleu par-dessus cette 
cuirasse, des pantalons étroits en laine blanche, des bottes 
et des gants en peau de buffle. Chaque cavalier devait 
avoir pour armes un long sabre, un long poignard, une 
carabine, un arc d'acier et un carquois plein de flèches. 

Pendant que les deux princes, revêtus de ce costume 
éclatant, donnaient eux-mêmes à l'empereur et à son en- 
tourage la preuve de leur prodigieuse habileté à manier 
ces différentes armes de guerre, l'empereur reçut les dé- 
pêches de M. de Ribeaupierre, qui annonçait que la rup- 
ture avec la Turquie était définitive, et qu'il avait mis 
à la voile pour l'Archipel, en regardant la guerre comme 
déclarée entre la Russie et la Porte Ottomane. 

Nicolas ne parut ni surpris, ni troublé de ces nouvelles, 
auxquelles il était préparé par celles que lui avait appor- 
tées le dernier courrier de Constantinople ; il prononça 
seulement, avec calme, ces paroles qui furent recueillies 
textuellement par un des assistants, et qui trouvèrent leur 
place à la fin d'une note officielle, que le comte de Nes- 
selrode fit passer, le lendemain même, au Journal de Saint- 
Pétersbourg : 

« L'aveuglement de la Porte est déplorable. Mais il ne 
saurait que fortifier, chez les Puissances signataires du 
traité de Londres, la ferme détermination de remplir leurs 
engagements réciproques avec un désintéressement à toute 
épreuve, et d'atteindre le but salutaire qu'elles se sont 
proposé. » 

Deux jours après, on recevait communication d'un hatti- 
schérif, en date du 18 décembre, qui avait été adressé 
confidentiellement à tous les vaïvodes ou chefs de districts 
de la Turquie d'Europe et d'Asie. 
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Cette pièce, qui n'était pas destinée à la publicité, il est 
vrai, et qui eut un si fâcheux éclat en Europe, par suite 
d'une indiscrétion, mettait en avant les récriminations les 
plus violentes contre la Russie. Voici le début de ce hatti- 
schérif, qu'on pouvait considérer comme une véritable dé- 
claration de guerre : 

« Quiconque est doué de quelque jugement sait que, si 
tous les musulmans haïssent naturellement les infidèles, 
les infidèles, de leur côté, sont les ennemis des musul- 
mans. Tout le monde sait que la Russie surtout porte une 
haine particulière à l'islamisme, et qu'elle est, depuis cin- 
quante ans, la principale ennemie de la Sublime Porte. 

« Toujours occupée de mettre à exécution ses coupables 
projets contre la nation musulmane et l'Empire Ottoman, 
la Russie a profité du moindre prétexte pour déclarer la 
guerre : les désordres commis par les janissaires, qui, 
grâce à Dieu, sont anéantis, favorisaient ses progrès. Elle 
a peu à peu envahi nos provinces ; son arrogance et ses pré- 
tentions n'ont fait qu'augmenter, et elle a cru trouver un 
moyen facile d'exécuter son ancien plan contre la Sublime 
Porte, en soulevant les Grecs, ses coreligionnaires. » 

Ainsi, l'insurrection grecque était attribuée formellement 
aux manœuvres de la Russie. 

Dans le reste du hatti-schérif, la Russie ne se trouvait 
pas mise en cause nominativement, et le Divan no parlait 
plus que des trois Puissances signataires du traité de Lon- 
dres. La loi, la raison, la politique et la religion, disait le 
hatti-schérif, défendaient au Gouvernement turc de sou- 
scrire aux propositions des trois Puissances, en faveur de la 
Grèce insurgée; tous les bons musulmans ne devaient plus 
faire qu'un seul corps pour la défense de la religion et de 
l'empire; car le but des infidèles était évidemment d'anéan- 
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tir l'islamisme et de fouler aux pieds la nation mahomé- 
tane. La guerre allait donc devenir nationale et religieuse, 
et la Porte invitait tous les vrais croyants à s'y préparer, 
à y prendre part, en cas de besoin, pour leur salut dans 
ce monde et dans l'autre. 

En même temps, le reïss-effendi adressait, au nom du 
sultan, à toutes les Cours de l'Europe, alliées de la Tur- 
quie, une lettre explicative de sa conduite, lettre dans 
laquelle il exposait avec amertume tous les griefs de son 
Gouvernement et de ses compatriotes contre la Russie de- 
puis le règne de Catherine IL 

L'empereur Nicolas communiqua ces deux documents à 
ses ministres, qui jugèrent, comme lui, que la Turquie 
voulait la guerre, une guerre personnelle, contre la Rus- 
sie, et qu'elle espérait, malgré le traité de Londres, pou- 
voir compter sur l'abstention ou la neutralité de l'Angle- 
terre et de la France. 

Le hatti-schérif, que la Porte Ottomane avait adressé 
secrètement à ses agents pour leur indiquer la conduite 
qu'ils auraient à tenir, resta secret pendant plusieurs se- 
maines, et on a lieu de croire que ce n'est pas la Russie 
qui lui donna un écho provocateur en Europe. 

L'empereur Nicolas avait décidé que, toutes les relations 
entre son gouvernement et celui du sultan étant inter- 
rompues, il attendrait que le moment fût venu de faire 
succéder les actions aux paroles. Aussi, s'était-il formelle- 
ment opposé à laisser son ministre des affaires étrangères 
répondre à une lettre personnelle et amicale, que le grand- 
vizir avait écrite à ce ministre, sous la date du 12 décem- 
bre , c'est-à-dire six jours avant la signature du hatti- 
schérif, pour se plaindre amèrement des procédés violents 
et agressifs de l'ambassadeur russe à Constantinople, et 
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pour insinuer que de tels procédés ne pouvaient être que 
désavoués par le cabinet de Saint-Pétersbourg. 

L'empereur dit alors à M. de Nesselrode, que la Porte 
avait trois mois devant elle, pour modifier ses résolutions 
et réparer ses torts. 

Mais il savait bien que la Porte ne céderait qu'à la 
force, et, en prévision de cette guerre à laquelle il se 
préparait depuis huit ou dix mois, il saisissait toutes les 
occasions d'animer dans le cœur de ses sujets le sentiment 
belliqueux et patriotique. C'est pourquoi , en faisant re- 
mettre, à l'Ecole du corps des cadets de la marine, un pa- 
villon turc qui avait été pris à Navarin par /' Alexandre- 
Newsky , il adressa le rescrit suivant.au vice-amiral Moller, 
ministre de la marine : 

« Antoine Vassiliévitch! Voulant conserver un monument 
de la brillante valeur que la flotte russe a déployée dans 
la bataille de Navarin, j'ordonne de déposer dans la salle 
du Corps des cadets de la marine le pavillon turc qui a 
été enlevé par le vaisseau /' Alexandre- Newsky . Que la vue 
de ce pavillon, en rappelant l'exploit du septième équipage 
de ligne, inspire aux jeunes élèves de cet établissement, 
qui se sont voués au service de la marine, le désir d'imiter 
les actions valeureuses qui ont honoré la même carrière, 
et auxquelles seront appelés plus tard ces jeunes enfants 
de notre patrie bien-aimée ! 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 29 décembre 1827 (10 janv. 1828, nouv. st.). 



M. de Ribeaupierre, qui avait rejoint à Corfou les am- 
bassadeurs de France et d'Angleterre, reçut l'ordre de se 
refuser absolument à toute espèce de communication, 
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même indirecte, avec les ministres du sultan : il ne voulut 
prendre aucune part aux démarches officieuses de l'inter- 
nonce autrichien, qui continuait activement à chercher un 
moyen de conciliation entre les trois Puissances et la Sublime 
Porte ; il déclara plus d'une fois, dans les termes les plus 
formels, que sa mission était terminée, et qu'il avait remis 
ses pleins-pouvoirs à son Gouvernement. 

Ce fut M. de Minciaky, délégué russe dans les Principau- 
tés, et résidant à Bukharest, qui consenlit à intervenir, 
comme de son propre mouvement et sans y être autorisé, 
en faveur des Arméniens d'Angora, que le Gouvernement 
turc persécutait à Constantinople, avec une dureté impla- 
cable, en les accusant d'être attachés à la Russie, quoi- 
qu'ils n'appartinssent pas à l'Eglise grecque. 

Ces Arméniens, catholiques-unis, ralliés à l'Eglise ro- 
maine dans le cours du dix-huitième siècle, étaient ve- 
nus d'Angora , ville de l'Asie Mineure, qui avait été le 
berceau de leur communion, s'établir à Constantinople, où 
ils se mirent sous la protection de l'ambassadeur russe, 
lorsque le Sehirvan, où ils avaient beaucoup de coreligion- 
naires, devint, en 1813, une province de la Russie. Depuis 
cette époque, ils furent protégés par le ministre russe et 
molestés par le patriarche arménien de Constantinople, qui 
les regardait comme des renégats. 

Ce patriarche, en dernier lieu, avait profité de la rup- 
ture des relations diplomatiques de la Russie et de la 
Porte, pour rendre suspects les Arméniens d'Angora, qu'il 
qualifiait d'agents secrets des Francs, et pour les faire 
expulser en masse. 

Ces malheureux, prêtres, marchands, gens de métier, 
au nombre de vingt-sept à trente mille, devaient avoir 
quitté les faubourgs de Péra et de Galala dans un délai de 
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dix jours, s'ils ne voulaient pas être enlevés de vive force 
et déportés en Asie. Ils envoyèrent une députation à l'in- 
ternonce autrichien, qui promit de les prendre sous sa 
sauvegarde, mais cpii n'obtint pas même un sursis en leur 
faveur. 

Le patriarche arménien, auquels ils s'adressèrent ensuite, 
leur annonça qu'ils pourraient vivre à Constantinople en 
qualité de rayas ou sujets de l'empire turc, s'ils consen- 
taient à se séparer de l'Eglise romaine. Ceux-ci repoussè- 
rent avec horreur cette protection, qu'il eût fallu acheter 
aux dépens de leur conscience, et tournèrent leur dernier 
espoir vers la Russie. Ils firent parvenir leurs plainles a 
M. de Minciaky, en le suppliant de leur venir en aide. 

M. de Minciaky ne pouvait rien pour eux à Constanti- 
nople, où les sujets russes étaient eux-mêmes en butte à 
des vexations de toute espèce, et ne trouvaient pas, auprès 
du ministre des Pays-Bas, l'appui que celui-ci essayait en 
vain de leur. assurer. M. de Minciakv expédia sur-le-champ 
un courrier à Saint-Pétersbourg, pour demander des in- 
structions à l'égard des mesures oppressives que la Porte 
avait prises vis-à-vis des Arméniens d'Angora, parmi les- 
quels un grand nombre avait droit à la protection de la 
Russie, comme originaires du SchirVan et de la Géorgie. 

Mais le firman du grand-seigneur n'admettait ni répit, 
ni transaction : il n'y eut d'exception, dans l'expulsion des 
Arméniens, que pour les aveugles, les vieillards au-dessus 
de soixante-dix ans et les femmes enceintes de huit mois. 
La déportation fut générale. On voyait les pères portant 
leurs petits enfants dans des paniers soutenus par des 
perches, les mères traînant après elles le reste de leur fa- 
mille éplorée, s'acheminer tristement vers le porl, où ils 
étaient jetés pêle-mêle sur de mauvais bâtiments, à peine 
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capables de tenir la mer. Aussi, plusieurs de ces bâtiments 
coulèrent-ils en vue du port ; d'autres périrent sur les 
côtes de l'Asie. Une partie des déportés mourut de froid, 
de fatigue et de faim, dans les montagnes qu'ils avaient à 
traverser pour arriver à leur destination. 

Ces persécutions acharnées contre les Arméniens et les 
Grecs criaient vengeance, mais elles ne pouvaient préci- 
cipiter les événements, ni hâter les déterminations de la 
Russie, d'autant plus que les opérations militaires par terre 
et par mer se trouvaient suspendues, sinon jusqu'au prin- 
temps, du moins jusqu'à ce que les rigueurs de la saison 
fussent adoucies. 

La flotte russe de la mer Noire était enfermée dans les 
glaces, et la flotte combinée des trois Puissances avait assez 
à faire pour empêcher et combattre la piraterie dans les 
eaux de l'Archipel. Le sultan avait donc encore du temps 
à lui, avant le commencement des hostilités, et il en pro- 
fitait pour achever ses préparatifs de guerre. . 

Il poursuivait avec ténacité l'organisation de ses troupes 
régulières; il faisait réparer ses vaisseaux échappés au 
désastre de Navarin et compléter les armements de ses 
forteresses; il envoyait sans cesse de nouvelles recrues à 
son camp du Danube,' et il attendait, disait-on, deux cent 
mille Asiatiques qui venaient combattre sous les drapeaux 
de l'islamisme. 

Eh même temps, il donnait une sorte de satisfaction 
aux vœux exprimés par les trois Puissances, en essayant 
de ramener les Grecs dans le devoir, au moyen des con- 
cessions et des avantages qu'il leur offrait. Il espérait par 
là détacher de la Russie la France et l'Angleterre, et se 
soustraire à leur médiation dans les affaires de la Grèce. 
On assurait déjà que la France et l'Angleterre ne suivraient 
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. pas la Russie dans ta voie agressive ou cette Puissance 
s'efforçait de les engager, et que, bien loin de vouloir 
travailler à la ruine de la Turquie, ou à son affaiblisse- 
ment, elles pourraient bien se liguer avec elle contre l'em- 
pereur Nicolas. 

Le sultan, en attribuant à la politique russe l'intention 
de s'établir à Constantinople et en appelant toutes les po- 
pulations musulmanes à la défense de l'islamisme, se flat- 
tait de créer à la Russie des embarras et des adversaires, 
qui l'obligeraient peut-être à reculer, ou seulement à s'ar- 
rêter dans ses desseins. 

C'est ainsi qu'il était parvenu à dissuader le schah de 
Perse d'accepter définitivement les conditions du traité 
qui devait mettre fin à la guerre, conditions auxquelles le 
prince Abbas-Mirza avait consenties au nom de son père, 
et que ce souverain avait approuvées lui-même dans les 
déclarations écrites de sa main. 

Quand on apprit à Saint-Pétersbourg que les espérances 
de paix qu'on avait été autorisé à concevoir, depuis la ces- 
sation des hostilités en Perse, s'étaient subitement éva- 
nouies, le Gouvernement russe s'empressa d'annoncer que 
les conférences de Deï-Kargban étaient rompues et que ce 
changement imprévu de politique, de la part du schah de 
Perse, paraissait « tenir à des promesses de secours et de 
diversion, données par une autre Puissance asiatique. » 

« Il est permis d'espérer, ajoutait la note officielle, que 
le schah, qui vient de nous donner ainsi la mesure de sa mau- 
vaise foi, se laissera encore éclairer sur ses véritables in- 
térêts. » En tous cas, la guerre avait recommencé et se 
poursuivrait sans interruption, jusqu'à ce que l'armée du 
général Paskewitch eût triomphé des obstacles qui venaient 
d'entraver la conclusion d'un traite, dans lequel la Rus- 
m H 
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sie n'avait fait intervenir que la modération et la jus- 
tice. 

L'opinion publique fut unanime en Europe pour recon- 
naître que la rupture de ce traité ne devait être attri- 
buée qu'à l'influence de la Porte Ottomane. 



LXXXV 



Le traité qui allait mettre fin à la guerre entre la Russie 
et la Perse était déjà signé par les plénipotentiaires des 
deux États; le chiffre de l'indemnité pécuniaire, que récla- 
mait la Russie, avait été fixé à quatre-vingts millions de 
francs, et les lingots d'or et d'argent, destinés au premier 
payement, étaient en route pour Tauris, où leur remise 
entre les mains du général Paskewitch devait être suivie 
immédiatement de la retraite de l'armée russe sur la rive 
gauche de l'Araxe. 

Tout à coup, un plénipotentiaire spécial du sehah de 
Perse, Mirza-Aboul-Hassan-Khan, arriva au quartier-géné- 
ral de Paskewitch et déclara, de la part de son maître, que, 
si l'armée russe n'évacuait pas, au préalable et sans retard, 
la province de l'Adzerbaidjan, le sehah de Perse ne paye- 
rait pas l'indemnité de guerre et ne ratifierait pas le traité 
de paix dont il avait accepté les conditions. 

Le général Paskewitch, indigné de cette mauvaise foi, 
ordonna la reprise immédiate des hostilités, malgré les 
obstacles presque insurmontables que lui opposait la sai- 
son, encore plus rigoureuse cette année-là qu'à l'ordinaire. 

Le prince Abbas-Mirza essaya inutilement d'obtenir la 
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prolongation de l'armistice. Il semblait consterné du chan- 
gement subit qui s'était opéré dans les résolutions de son 
père, et il attribuait ce changement à l'influence d'un de 
ses frères, qu'il accusait d'aspirer au trône. Il ne pouvait 
nier, cependant, que des promesses de secours et de diver- 
sion n'eussent été faites au schah de Perse par le sultan 
Mahmoud, qui voulait le faire entrer dans une espèce de 
ligue musulmane, non-seulement contre la Russie, mais en- 
core contre tous les chrétiens. Abbas-Mirza repartit en toute 
hâte pour Téhéran, afin, disait-il, de faire exécuter le traité 
dont il s'était rendu ga-rant. 

Paskewitch, loin d'attendre son retour, prit sur-le-champ 
d'énergiques mesures pour commencer une campagne d'hi- 
ver, que les conseillers du schah de Perse avaient regardée 
comme impossible. Il n'y avait pas, en ce moment, d'ar- 
mée persane rassemblée, quoique les armements eussent 
été poussés avec vigueur dans les États de Feth-Ali. 

Les opérations militaires du général en chef, à la re- 
prise des hostilités, furent entamées de deux côtés à la 
fois. 

Le général-major Pankratieff, dès le 17 janvier 1828, 
occupa, sans avoir rencontré aucune résistance, la ville 
d'Ourmiah, qui était pourtant environnée de fossés et de 
murailles. Cette ville importante eût offert de grandes 
ressources d'approvisionnements à l'armée russe, si la 
guerre avait dû se prolonger. 

En même temps, le lieutenant-général comte Suchtelen, 
qui s'était porté rapidement sur la gauche avec un corps 
peu nombreux, mais composé d'excellentes troupes, appa- 
rut à l'improviste, le 5 février, devant les murs d'Ardebyl, 
la plus forte place de l'Adzerbaidjan : deux fils d' Abbas- 
Mirza se trouvaient dans cette place, avec une garnison de 
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deux mille hommes; ils n'eurent pas même l'idée de sou- 
tenir un siège : deux ou trois fusées à la congrève suffirent 
pour décider une capitulation, quoique les vingt-sept pièces 
de canon qui défendaient la place fussent servies par des 
artilleurs européens, la plupart Anglais. Ces artilleurs ob- 
tinrent des sauf-conduits pour retourner dans leurs pays, 
et la garnison, à laquelle on avait permis de sortir avec 
armes et bagages, abandonna ses drapeaux et se dispersa 
en désordre. 

Avant que la nouvelle de la reddition de ces deux villes 
fût parvenue à Téhéran, où l'on savait seulement la rup- 
ture des conférences, le schah de Perse, effrayé des con- 
séquences de cette grave situation, s'était empressé de faire 
écrire directement an général Paskewitch, pour lui annon- 
cer l'envoi de trois kouroures de tomans (vingt-quatre mil- 
lions de francs), qui formaient plus d'un quart de l'indem- 
nité pécuniaire exigée par la Russie, et le retour très 
prochain du prince Abbas-Mirza, avec tous les pouvoirs 
nécessaires à la conclusion définitive du traité. L'envoyé 
anglais, Macdonald, n'avait pas peu contribué, par ses 
pressantes sollicitations, à ramener Felh-AIi à des senti- 
ments pacifiques et à lui faire fermer l'oreille aux dange- 
reux conseils des agents de la Turquie. 

Le 10 février, le général Paskewitch transportait son 
quartier-général à Mianah, où le prince Abbas-Mirza était 
attendu sous peu de jours : les sommes destinées à l'in- 
demnité ne tardèrent pas à y arriver, et les conférences 
furent bientôt rouvertes dans le village de Tourkman- 
tchaï, où les plénipotentiaires s'étaient rendus de part et 
d'autre. 

Cette fois, le prince Abbas-Mirza et le conseiller d'État 
Alexandre Obreskoff s'entendirent sur tous les points de la 
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négociation, el le traité fut signé solennellement, le 22 fé- 
vrier. 

Il était dit, dans les prolégomènes de ce traité, que l'em- 
pereur de Russie et le schah de Perse, « également animés 
d'un sincère désir de mettre un terme aux maux d'une 
guerre entièrement contraire à leurs mutuelles dispositions, 
et de rétablir, sur une base solide, les anciens rapports de 
bon voisinage et d'amitié entre les deux États, au moyen 
d'une paix, qui porte en elle-même la garantie de sa du- 
rée, en éloignant tout sujet de différend et de mésintelli- 
gence à l'avenir, » avaient désigné, pour travailler à cette 
œuvre salutaire, l'aide de camp général Paskewitch, le 
conseiller Alexandre Obrescoff et le prince royal Abbas- 
Mirza. 

Le nouveau traité, conclu par ces trois plénipotentiaires, 
était destiné à remplacer celui de Gulistan. A compter de 
la signature de ce nouveau traité, il devait y avoir, à per- 
pétuité, paix, amitié et bonne intelligence entre les deux 
souverains, leurs successeurs, leurs États et leurs sujets. 

Le scbah de Perse, « en témoignage de sa sincère amitié 
pour l'empereur de toutes les Russies, » lui cédait, en toute 
propriété, le khanat d'Érivan et le khanat de Nakhitché- 
van, et reconnaissait, comme appartenant à jamais à l'Em- 
pire russe, tous les pays et toutes les îles, situés entre les 
sommets du Caucase, la mer Caspienne et la nouvelle 
frontière, qui serait tracée par le lit de l'Araxe, par dif- 
férents cours d'eau et par des chaînes de montagnes, for- 
mant la ligne de démarcation entre les deux Etats. 

Cette frontière avait été indiquée et décrite avec la plus 
grande exactitude, dans le. traité même, de manière à pré- 
venir tout prétexte d'altercation et de difficulté à l'égard 
des possessions respectives de la Russie et de la Perse. 
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L'empereur de Russie, pour donner, à son tour, un té- 
moignage public de ses dispositions amicales à l'égard de 
son allié, s'engageait à reconnaître, dès ce moment, dans 
la personne du prince Abbas-Mirza, le successeur et l'hé- 
ritier présomptif de la couronne de Perse, et à le considé- 
rer comme légitime souverain de ce royaume dès son avè- 
nement au trône. 

Le schah de Perse consentait à dédommager la Russie 
des sacrifices considérables que cette guerre lui avait coû- 
tés : en conséquence, il promettait de payer, en plusieurs 
termes, qui seraient ultérieurement fixés, une indemnité 
de dix kouroures de tomans raidje, équivalant à la somme 
de vingt millions de roubles d'argent. 

La Russie s'attribuait, comme par le passé, le privilège 
exclusif d'avoir des bâtiments de guerre dans la mer Cas- 
pienne, mais elle accordait aux bâtiments marchands de la 
Perse le droit de naviguer sur cette mer, et même d'a- 
border, en cas de naufrage, aux rivages russes, où ils trou- 
veraient secours et assistance. 

Les deux souverains, l'empereur et le schah, estimant 
que le rétablissement des relations commerciales entre 
leurs États devait être un des premiers bienfaits de la 
paix, s'engageaient à régler prochainement, de commun 
accord, dan3 un traité spécial, toutes les dispositions rela- 
tives à la protection du commerce et à la sûreté de leurs 
sujets : ils convenaient donc, dès ce moment, que ceux de 
leurs sujets, qui posséderaient simultanément des proprié- 
tés immobilières en deçà et au delà de l'Araxe, auraient 
la faculté de les vendre ou de les échanger pendant l'in- 
tervalle de trois années. 

L'empereur Nicolas n'entendait excepter du bénéfice de 
cette convention que trois personnes, qui s'étaient signalées 
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par leur acharnement contre la Russie : le sardar d'Érivan, 
son frère Hassan-Khan, etKerim-Khan, l'ancien gouverneur 
de Nakhitchévan. 

Tous les prisonniers, qui auraient été faits dans le cours 
de la guerre par l'une ou l'autre partie helligérante, de- 
vaient être rendus, sans exception, dans le terme de quatre 
mois; mais les transfuges ou déserteurs, qui auraient passé 
sous la domination respective d'un des deux souverains, 
avant ou pendant la guerre, seraient à l'abri d'une extra- 
dition ; toutefois, comme ces transfuges pourraient cher- 
cher à entretenir des intelligences secrètes avec leurs an- 
ciens compatriotes ou vassaux, les deux souverains se 
proposaient réciproquement de ne pas souffrir qu'ils rési- 
dassent dans les pays limitrophes de leurs États. Cette 
clause n'était applicable qu'à des individus revêtus d'un 
caractère public ou de certaine dignité, tels que les khans, 
les beys et les mollahs. Quant à la masse de la population 
des anciennes provinces persanes, elle restait libre de s'é- 
tablir ou de séjourner dans les deux pays, comme bon lui 
semblerait, en se conformant aux lois du Gouvernement 
sous la domination duquel elle se trouverait placée. 

Enfin, le schah de Perse accordait amnistie pleine et 
entière à tous les habitants et fonctionnaires de la province 
de l'Adzerbaidjan, en déclarant qu'aucun d'eux ne pour- 
rait être poursuivi ni molesté pour ses opinions, pour ses 
actes, ou pour la conduite qu'il aurait tenue pendant la 
guerre, ou depuis l'occupation de cette province par les 
Russes. Ceux qui néanmoins croiraient devoir se transporter 
avec leurs familles dans les États russes, seraient libres de 
prendre ce parti dans le délai d'une année, et ils auraient, 
en outre, un délai de cinq ans pour la vente ou toute autre 
aliénation de leurs immeubles, 
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La cessation des hostilités avait précédé la signature de 
ce traité, et le payement du premier terme de l'indemnité 
fut effectué sur-le-champ entre les mains du général en 
chef de l'armée russe. 

Ce fut le conseiller de collège Griboyédoff, qui apporta, 
du quartier-général de Paskewitch à Saint-Pétersbourg, le 
traité de Tourkmantchaï, que les deux souverains signa- 
taires devaient ratifier dans le délai de quatre mois. Il 
n'arriva que le 26 mars, après un pénible et dangereux 
voyage, et l'empereur, en recevant ce traité, qu'il atten- 
dait avec une inquiète impatience, nomma conseiller d'État 
le porteur de la bonne nouvelle. 

Aussitôt une salve de cent et un coups de canon, tirée 
des remparts de la forteresse, annonça cet heureux évé- 
nement aux habitants de Saint-Pétersbourg. Le lendemain, 
un Te Deum d'actions de grâce fut chanté, en présence de 
toute la cour, dans la chapelle du palais d'Hiver, et ce 
rescrit, adressé au gouverneur-général militaire de la ca- 
pitale, parut affiché dans les rues, où le peuple en prit 
connaissance avec de vives démonstrations de joie, pendant 
que toutes les cloches des églises sonnaient et que toutes 
les musiques de la garnison exécutaient des fanfares : 

« Le traité de paix perpétuelle entre la Russie et la 
Perse a été conclu et signé, à Tourkmantchaï, le 10 février 
(23, nouveau style) 1828. 

« Cet acte garantit à la Russie une frontière nouvelle 
et assurée : outre une indemnité complète de toutes ses 
pertes, elle acquiert un accroissement de territoire, par la 
réunion à sa domination des khanats d'Erivan et de Na- 
khitchévan, qui porteront, à l'avenir, le nom de province 
d'Arménie. 

t( Ainsi vient fie se terminer, par une paix non moins 
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utile que glorieuse, cette guerre que Nous avait suscitée 
une invasion imprévue. 

« En remerciant Dieu, qui protège toujours la bonne 
cause, et qui a couronné Nos armes d'une nouvelle gloire, 
Nous Nous empressons de vous faire connaître cet heureux 
événement, persuadé que tous Nos fidèles sujets réuniront 
leurs actions de grâces à celles que Nous adressons au 
Très-Haut. 

Le traité de paix sera incessamment rendu public par un 
Manifeste impérial. 

« Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas, 

« Saint-Pétersbourg, 15 mars (27, nouv. st.) 1828, » 

Cette paix, glorieuse et avantageuse à la fois, qui pré- 
sentait toutes les garanties désirables de solidité et de du- 
rée, avait été amenée non-seulement par de brillants faits 
d'armes, dont tout l'honneur revenait à Paskewitch , mais 
encore par une habile et savante négociation, que le comte 
de Nesselrode n'avait cessé de diriger lui-même par l'in- 
termédiaire du délégué Obrescoff. L'empereur s'empressa 
de récompenser les services du général d'armée et du di- 
plomate : il éleva son ministre des affaires étrangères à la 
dignité de vice-chancelier, en même temps qu'il adressait, 
au Sénat-dirigeant, cet ukase, daté du 15/27 mars 1828 : 

« Voulant récompenser le zèle distingué et les importants 
services rendus à la patrie par Notre aide de camp général 
le général d'infanterie Paskewitch, qui, par plusieurs vic- 
toires éclatantes, a couvert Nos armes d'un nouveau lustre 
pendant la guerre contre la Perse, si heureusement termi- 
née, et qui a couronné ces exploits par la conclusion d'une 
paix avantageuse, par suite de laquelle les frontières de 
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l'empire sont reculées au delà de l'Araxe, et la province 
d'Arménie est réunie à nos possessions, Nous l'avons élevé, 
lui et sa postérité, à la dignité de comte de l'empire de 
Russie, et Nous lui ordonnons de porter à l'avenir le nom 
de comte Paskewitch-Érivansky. » 

Ce n'était pas encore assez : il écrivit à Paskewitch une 
lettre autographe, pour le féliciter de la mémorable issue 
de cette guerre, que ce général avait conduite avec au- 
tant de prudence que de talent, et pour lui faire don d'une 
somme d'un million à retenir sur l'indemnité payée par la 
Perse. Des dons de même nature furent attribués aux offi- 
ciers supérieurs qui s'étaient le plus distingués dans cette 
longue et pénible campagne. Le second plénipotentiaire, 
le conseiller Obrescoff, eut pour sa part trois cent mille 
francs, avec le grand cordon de Sainte-Anne; le lieutenant 
général comte Suchtelen, qui avait fait preuve de résolution 
et d'énergie, fut nommé aide de camp général de l'empe- 
reur; le colonel Mourawieff, qui avait montré, comme ad- 
joint du chef de l'état-major de l'armée, un zèle et une 
activité remarquables, fut nommé général-major, ainsi 
que les colonels Gillenschmidt et Horko. 

Un courrier spécial, chargé des rescrits, des brevets, des 
croix et des médailles que l'empereur envoyait en récom- 
pense au corps d'armée détaché du Caucase, était parti, 
peu de jours après, avec des instructions secrètes pour 
Paskewiteli. 

Le traité de Tourkmantchaï devait être la première ré- 
ponse de la Russie aux insultes et aux menaces de la 
Porte Ottomane. Il fut publié, le jour de Pâques, 3 avril, 
dans le journal officiel de Saint-Pétersbourg, et il courut 
ainsi d'un bout à l'autre de l'Europe, avant même que les 
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Cours étrangères eussent été averties par leurs agents, que 
la guerre de Perse était terminée, et que la Russie pou- 
vait réunir toutes ses forces contre la Turquie. 

Le texte de ce traité avait paru accompagné d'un mani- 
feste impérial, qui résumait, en termes clairs et précis, les 
principaux événements militaires de la campagne, et qui 
exposait, avec une noble simplicité, les importants résultats 
politiques que cette guerre, juste et nécessaire, avait pro- 
duits dans l'intérêt de la Russie. Ce document, que le Gou- 
vernement russe adressait à ses amis comme à ses ennemis, 
porte empreinte, à chaque ligne et presque à chaque mot, 
la pensée personnelle de l'empereur : 



« Par la grâce de Dieu, Nous Nicolas I er , empereur et 
autocrate de toutes les Russies, etc., etc., etc. 

« Le Très-Haut vient encore une fois de répandre ses béné- 
dictions sur la Russie, en terminant par une paix glorieuse 
la guerre de Perse, cette guerre dont les commencements 
faisaient craindre une longue durée. 

« C'est au milieu de négociations amicales, et lorsque de 
positives assurances Nous donnaient l'espoir de maintenir 
des rapports de bon voisinage avec la Perse, que le repos 
de Nos peuples a été troublé sur les frontières du Caucase, 
et qu'une invasion subite a violé le territoire de l'Empire, 
au mépris de la sainteté des traités. 

« Dès lors il fallut repousser la force par la force. Obli- 
gée de poursuivre l'ennemi à travers une contrée sans che- 
min et dévastée par les troupes qui devaient la défendre, 
souvent aux prises avec la nature même, exposée au soleil 
brûlant de l'été et aux rigueurs de l'hiver, notre brave 
armée parvint, après des efforts inouïs, À conquérir Éri-- 
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van, réputée imprenable. Elle franchit l'Araxe, planta ses 
drapeaux sur le sommet de l'Arafat, et, s'enfonçant de 
plus en plus dans l'intérieur de la Perse, elle occupa Tauris 
même avec les pays qui en dépendent. Le khanat d'Érivan, 
sur les deux rives de l'Araxe, et le khanat de Nakhitché- 
van, portion de l'ancienne Arménie, tombèrent au pouvoir 
des vainqueurs. 

« Mais, dans le cours de ces rapides conquêtes, les troupes 
russes acquirent encore une autre gloire. Au milieu d'une 
guerre dont leur valeur avait transporté le théâtre sur le 
territoire ennemi, la sûreté des personnes et tous les droits 
de propriété demeurèrent aussi sacrés, aussi inviolables 
pour elles, que si elles se fussent trouvées en pleine paix 
et au sein d'un pays allié. Humaine, douce et généreuse, 
leur conduite a environné le nom Russe d'un éclat supé- 
rieur à celui que donne la victoire. 

« C'est ainsi qu'en moins de huit mois, après l'entrée de 
nos troupes sur le territoire persan, des exploits décisifs, 
des résultats riches d'avenir, ont couronné nos armes. Leur 
succès a démontré que la Providence défendait Notre juste 
cause. Couverte de sa puissante égide, et regardant la 
paix comme le premier des biens, la Russie ne la laissera 
jamais troubler, sans infliger ù l'agresseur un juste et sévère 
châtiment. Le chemin à de nouveaux triomphes était frayé 
devant nous; mais, du moment que cette paix si précieuse 
devint possible, Notre seul désir fut de la conclure. 

« Notre but était d'assurer à l'Empire une barrière natu- 
relle et forte du côté de la Perse, d'obtenir une complète 
indemnité de toutes les pertes occasionnées par la guerre, 
et d'écarter ainsi toutes les causes qui pourraient en ame- 
ner le retour. 

« Telles sont, en effet, les bases sur lesquelles il a été cou- 
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du et signé, le 10 février, à Tourmantchaï, entre la Russie 
et la Perse, un traité de paix perpétuelle, dont la publica- 
tion accompagne le présent manifeste. 

« Pour Nous, un des principaux résultats de cette paix 
consiste dans la sûreté qu'elle garantit à une partie de Nos 
frontières. C'est uniquement sous ce rapport que Nous 
envisageons l'utilité des nouveaux pa\ s que la Russie vient 
d'acquérir. Tout ce qui ne se rapportait pas à ce but, dans 
nos conquêtes, a été restitue, par Notre ordre, aussitôt que 
les conditions du traité se sont trouvées remplies. 

« D'autres avantages essentiels découlent des stipula- 
tions arrêtées en faveur du commerce, dont Nous avons 
toujours considéré le libre développement comme une des 
causes les plus productives de l'industrie et du travail, et, 
en même temps, comme la vraie garantie d'une paix solide, 
fondée sur une entière réciprocité de besoins et d'intérêts. 

« A Celui qui règle les destinées des empires, appartient 
l'humble tribut de Notre profonde reconnaissance. Que 
tous Nos chers et fidèles sujets, après avoir reconnu les 
marques éclatantes de la faveur et de la protection du Très- 
Haut dans les événements de cette guerre, et dans son heu- 
reuse conclusion, déposent sur ses autels leurs plus fer- 
ventes prières ! Que cette paix, ouvrage de la Providence, 
soit ferme et durable, et que sa volonté sainte Nous aide à 
maintenir le calme et la tranquillité sur les frontières de 
Nos Etats ! 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le 21 mars (2 avril, 
nouv. st.), l'an de grâce 1828, et de Notre règne le troi- 
sième. 

« Nicolas; 

« Contresigné : Le comte de Nesselrode. » 
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L'opinion publique accueillit avec faveur, en Russie, ce 
traité de paix, qui assurait à l'Empire un agrandissement 
considérable de territoire et tous les avantages commerciaux 
que devait amener la possession des riches provinces d'Éri- 
van et de Nakhitchévan. Un ukase daté du 21 mars (2 avril, 
nouv. st.), publié en même temps que le traité, ordonnait 
que ces deux provinces fussent unies au titre impérial, sous 
le nom à 7 Arménie. 

Quatre mois à peine s'étaient écoulés depuis que l'armée 
du général Paskewitch occupait le khanat d'Érivan, et déjà 
cette belle province avait été complètement transformée 
sous l'administration des vainqueurs. On avait pu voir, 
dès le 18 décembre 1827, jour de la fête de l'empereur 
Nicolas, qu'Érivan était déjà presque une ville russe. 
Ce jour-là, cette fête nationale y avait été célébrée par 
des cérémonies et des réjouissances, qui trouvèrent beau- 
coup de sympathie et d'empressement parmi la popula- 
tion. 

Pendant que la consécration d'une église du rit grec, 
sous l'invocation de la sainte Vierge, avait lieu solennelle- 
ment, en présence de la garnison et des autorités russes, 
les habitants, Arméniens et mahométans, rassemblés dans 
leurs mosquées et leurs églises, priaient également, cha- 
cun suivant son culte, pour la conservation des jours du 
tzar. Après le Te Deum, les bourgeois des deux religions, 
en témoignage de leur dévouement à leur auguste maître, lui 
offrirent une somme de trois mille roubles d'argent, destinée 
à des œuvres de charité, et le général Krassowsky réunit 
dans un banquet les notables indigènes, qui s'associèrent de 
bon cœur aux toasts portés à l'empereur et à la famille 
impériale. 

Ainsi la ville d'Érivan avait reçu, à cette occasion, deux 
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mois avant la signature du traité, la consécration de sa 
nouvelle nationalité. 

Au reste, les deux provinces persanes, que le traité de 
Tourkmantchaï annexait à la Russie, avaient repris, dès 
cette époque, la tranquillité et le bien-être, dont elles jouis- 
saient au commencement de la guerre. Les habitants, la 
plupart Arméniens catholiques, étaient rentrés partout dans 
leurs foyers; ils se livraient paisiblement à leurs travaux 
agricoles et industriels : les terres avaient été ensemencées 
et promettaient d'abondantes récoltes. Les villes et les vil- 
lages, soumis à d'intelligentes mesures de police et d'édi- 
lité, changeaient d'aspect et offraient de toutes parts les 
caractères de la civilisation européenne. Le commerce, qui 
renaît et se ravive si promptement sous les auspices de la 
paix, se montrait déjà plus actif et plus florissant qu'il ne 
l'était sous la domination persane. 

La Perse devait regretter ces fertiles provinces qu'elle 
perdait sans retour, mais elle regrettait davantage ses 
anciennes frontières, ces grands fleuves, ces montagnes 
escarpées, ces défilés, ces torrents et même ces marais 
insalubres, qui lui donnaient naguère des moyens naturels 
de résistance contre l'agression souvent renouvelée et tou- 
jours menaçante de ses puissants voisins. 

Au reste, les Arméniens catholiques, qui formaient la 
plus grande partie de la population indigène dans les deux 
provinces que la Perse cédait à la Russie, avaient fait plus 
que se soumettre volontiers à cette cession territoriale : ils 
l'avaient appelée de tous leurs vœux, ils l'avaient sollicitée 
comme un bienfait, car ils se sentaient vraiment esclaves 
sous la domination persane et ils gémissaient depuis- des 
siècles de voir leur sainte foi chrétienne opprimée, outra- 
gée, par les mahométans. 
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Un des pères de leur Eglise cependant avait prédit 
qu'ils seraient un jour délivrés par les Russes. Aussi, dès 
longtemps, les vieillards, au lit de mort, recommandaient 
à leurs enfants de ne pas manquer de leur annoncer, dans 
l'autre vie, par le son joyeux des cloches et les cantiques 
d'actions de grâce, le moment où le soleil du bonheur se 
lèverait pour l'Arménie, qui ressemblerait à une maison 
nuptiale toute retentissante de transports d'allégresse, lors- 
que les Russes délivreraient d'un joug pesant et odieux les 
Arméniens catholiques, pour les réunir en une seule famille 
sur le territoire de leurs ancêtres. 

Le vénérable archevêque Narsès, qui, durant la guerre 
de Perse, avait montré constamment tant de zèle et de 
dévouement pour la cause des Russes, qu'il considérait 
comme des libérateurs, se souvenait, avec émotion, que son 
père, en mourant, lui avait défendu de s'approcher du tom- 
beau dans lequel il allait descendre, avant que l'Arménie 
ne fût délivrée de l'oppression des infidèles. 

Le prélat demanda comme une faveur au général Kras- 
sowsky de vouloir bien l'accompagner dans sa première vi- 
site à la tombe paternelle, et là, les larmes aux yeux, age- 
nouillé devant la pierre du sépulcre de sa famille, il bénit 
à haute voix le souverain de la Russie, qui avait daigné em- 
ployer ses armes à la protection de l'Eglise arménienne. 

Ce fut pour exprimer sa profonde gratitude envers cet 
auguste et puissant bienfaiteur de ses coreligionnaires, qu'il 
avait voulu faire construire lui-même une église gréco- 
russe à Sardar-Abad, et malgré la différence de leur culte, 
tous les Arméniens, à l'exemple de leur archevêque, con- 
tribuèrent de leurs deniers à cette pieuse fondation. Dans le 
couis du mois de janvier 1828,1a première pierre de l'église, 
placée sous l'invocation de saint Nicolas, avait été posée 
ni 12 
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avec beaucoup de pompe et de solennité, et presque eu 
même temps, les religieux du riche monastère d'Etchmiad- 
zine érigeaient aussi un monument en mémoire de leur déli- 
vrance par les troupes russes. 
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Tant que la gaerre de l'erse avait duré, et en dépit des 
préoccupations continuelles d'une guerre imminente, plus 
longue et plus redoutable, «Tèê la Turquie, la prospérité 
industrielle et commerciale de la Russie n'avait pas cessé 
de s'accroître, même dans les provinces qui semblaient 
avoir le plus à craindre la conséquence immédiate des hos- 
tilités. 

C'était surtout dans les porls russes de la mer Noire, que 
le commerce d'exportation et d'importation s'était prodi- 
gieusement développé, depuis l'avènement de l'empereur 
Nicolas. Ces ports, ceux d'Odessa, de Taganrog, d'Eupa- 
torie, etc., avaient reçu, en 1827, plus de mille navires 
étrangers, qui arrivaient chargea de toutes sortes de mar- 
chandises et qui s'en retournaient avec un chargement plus 
considérable de grains, de cuirs, de suit', de laines et d'au- 
tres productions du pays. A Taganrog, par extraordinaire, 
l'exportation avait presque triplé, en s'élevant à sept mil- 
lions soixante-sept mille sept cents roubles. 

Le mouvement de la navigation n'avait pas été moins 
actif dans les ports de la mer du Nord; douze cent cin- 
quante-sept navires de commerce étaient entrés, en 1827, 
dans le port de Saint-Pétersbourg, et les droits de douane* 
qui s'élevaient à peine, six ans auparavant, à vingt et un 
millions de roubles, avaient dépassé, dans la précédente 
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année, le chiffre de trente-quatre millions de roubles. 

On ne devait pas s'étonner, en présence de ces brillants 
résultats du commerce d'importation et d'exportation, que le 
dernier emprunt russe fût en hausse à la Bourse de Londres. 

Nicolas prenait un intérêt tout particulier à cette rapide 
extension des forces commerciales de son empire, et il 
favorisait avec la plus généreuse libéralité toutes les tenta- 
tives qui avaient pour objet d'augmenter la richesse publi- 
que, en donnant aux négociants les moyens de s'enrichir 
eux-mêmes. 

Par un ukase du 2/14 décembre 1827, il avait autorise 
la Compagnie hollandaise à établir pour quinze ans, à 
Odessa, sa principale factorerie, avec faculté d'ouvrir des 
comptoirs dans les différentes villes de la Nouvelle-Russie 
et de la Bessarabie, et d'avoir dans la mer Noire autant de 
navires qu'elle voudrait. 

Par un autre ukase du 21 décembre (2 janvier 1828), 
« ayant toujours en vue les progrès du commerce et de 
l'industrie, » il avait encore allégé les redevances payées 
par les guildes, comme pour inviter ses sujets, même ceux 
qui avaient le privilège du rang et de la naissance, à ne pas 
se tenir à l'écart des affaires de négoce et spécialement des 
entreprises industrielles. ' - : 

Ainsi, en vertu de cet ukase, les personnes ayant la no- 
blesse héréditaire ou individuelle, pouvaient établir des 
fabriques et les diriger elles-mêmes, sans déroger et sans 
être tenues de s'inscrire dans les guildes. Quant aux étran- 
gers, ils auraient dorénavant pleine liberté de fonder des 
manufactures en Russie, sans être obligés de se faire na- 
turaliser sujets russes pendant l'espace de quinze ans. 
Depuis quelques années, on avait vu se multiplier, dans la 
plupart des gouvernements dé l'empire, les grandes usines 
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qui semblaient destinées à créer une industrie nationale et 
par conséquent à affranchir tôt ou tard de l'onéreuse ser- 
vitude de l'importation étrangère le commerce intérieur, 
et surtout le commerce de luxe. 

Au mois de février 1828, sur la proposition de son mi- 
nistre des finances, l'empereur avait accordé des médailles 
d'or à plusieurs des principaux chefs de ces usines, en ré- 
compense de leurs efforts intelligents et courageux, qui 
avaient été couronnés de succès : Kondracheff et Stchegoff 
fabriquaient des étoffes de soie, les plus riches et les plus 
variées, dignes de rivaliser avec celles de la fabrique lyon- 
naise; les frères Babkine fabriquaient des draps qui pou- 
vaient être comparés à ceux d'Elbeuf et de Sedan; Fetis- 
soff fabriquait des porcelaines et des faïences presque 
égales aux plus beaux ouvrages des manufactures anglaises ; 
enfin, l'allemand Brunninghausen avait établi, dans le gou- 
vernement de Twer, une immense fabrique de produits 
chimiques, où venaient s'approvisionner la plupart des ate- 
liers de teinture de la Russie. 

Ce qui avait surtout attiré l'attention de l'empereur dans 
ces grands établissements industriels, c'est que les ouvriers 
étaient, en général, des paysans russes, qui excellaient, 
pour la main-d'œuvre, dans les travaux minutieux et déli- 
cats qu'on leur confiait, et qui souvent n'avaient pas eu 
d'autres maîtres que leur goût et leur instinct naturels. 

Un de ces paysans, par exemple, eut l'occasion de voir 
fonctionner une machine à la Jacquard; il en construisit, de 
souvenir, une tout à fait semblable à celle qu'il avait exa- 
minée pendant quelques instants, et il y ajouta d'ingé- 
nieuses améliorations, qui furent utilement appliquées au tis- 
sage des satins et des velours, dans la manufacture du sieur 
Kondracheff, où l'on fabriquait annuellement quatre-vingt 
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mille archines d'étoffes, qui ne le cédaient en rien aux plu* 
belles soieries étrangères, pour l'éclat et la solidité des cou- 
leurs, pour la richesse des dessins et pour la perfection du 
travail, et qui se vendaient à un prix infiniment moins élevé, 
par suite du rabais de la matière première et de la main- 
d'œuvre. 

On ne saurait s'étonner que l'empereur Nicolas, au mi- 
lieu des innombrables préoccupations de la politique, ne 
cessât de s'intéresser à toutes les questions qui touchaient 
aux progrès industriels et commerciaux de son empire, 
quand on le voit donner ses soins à des affaires de bien 
moindre importance et ne pas dédaigner, au besoin, de des- 
cendre dans les détails les plus minimes de l'administration 
publique. 

Ainsi, au moment où il ordonnait la construction de nou- 
veaux bâtiments de guerre, où il préparait en secret les 
cadres d'une levée de trois cent mille hommes, il prenait 
connaissance de l'enquête de police, faite par ses ordres, sur 
les plaintes de la direction médicale de Saint-Pétersbourg, 
contre un charlatan prussien, nommé Ditiïch, médecin-vé- 
térinaire, qui exerçait illégalement la médecine et qui em- 
ployait dans le traitement des maladies certains remèdes 
sympathiques et magiques; il décida que ce fourbe serait 
renvoyé du pays et transporté immédiatement hors des fron- 
tières de l'empire. 

Personne ne fut donc surpris d'apprendre que l'empereur 
avait voulu régler lui-même les droits de la propriété 
littéraire en Russie. Suivant ce règlement, en date du 
23 avril (4 mai, nouv. st.) 1828, les héritiers légitimes 
d'un auteur russe devaient, pendant vingt-cinq ans après 
sa mort, jouir du privilège exclusif de vendre ses ouvrages, 
si le défunt ne les avait vendus ou légués, et lesdits ou- 
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vrages, au bout des vingt-cinq ans révolus, tomberaient 
dans le domaine public. La propriété littéraire se trouvait 
de la sorte, par la volonté expresse de l'empereur, plus 
favorisée en Russie que dans aucun autre gouvernement de 
l'Europe à cette époque. 

Il serait impossible de mentionner tous les décrets, plus 
ou moins intéressants, qui furent rendus par Nicolas, sur 
des matières administratives, dans les quatre premiers mois 
de l'année 1828, comme si son esprit actif et infatigable eût 
voulu par là faire diversion aux graves affaires d'État qui 
l'absorbaient. 

On ne doit pourtant pas oublier l'ukase du 24 avril 
(6 mai) adressée au Sénat-dirigeant, pour autoriser l'essai 
d'une monnaie en platine, de la valeur de trois roubles 
d'argent. La découverte du platine dans les mines des 
monts Ourals avait donné l'idée d'introduire l'usage de ce 
précieux métal, plus compacte et plus lourd que l'argent, 
dans la fabrication des monnaies; toutefois, jusqu'à nouvel 
ordre, cette monnaie, quoique portant les armes de l'em- 
pire et sortant des ateliers de monnayage de la Couronne, 
ne devait circuler qu'à titre d'essai, sans que personne fût 
obligé de l'accepter en payement. 

Malheureusement, la nouvelle monnaie, n'ayant pas cours 
forcé, ne pouvait rendre des services réels au commerce; 
on lui préférait toujours le numéraire en or et en argent. 
Elle fut ainsi discréditée dès sa création et elle ne tarda pas 
à disparaître entièrement de la circulation. Les circon- 
stances, d'ailleurs, n'étaient pas trop favorables à l'établis- 
sement d'un nouveau système monétaire. 

Dès que la guerre contre la Turquie avait été résolue, 
au mois de décembre 1827, l'empereur Nicolas avait dé- 
cidé qu'il se mettrait en personne à la tête de ses armées. 
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Déjà il avait voulu, au commencement de la guerre de 
Perse, faire au moins une apparition à l'armée de Géorgie, 
et plusieurs fois, pendant le cours de la campagne, il s'é- 
tait promis de venir à l'improviste prendre part aux opé- 
rations militaires, qui aboutirent, plus tôt qu'on ne l'es- 
pérait, à la conclusion d'une paix glorieuse; mais les 
représentations de son auguste mère et les prières de 
l'impératrice Alexandra l'avaient toujours forcé d'ajourner 
ses idées de voyage, sinon d'y renoncer entièrement. 

Lorsque les deux impératrices furent averties de l'inten- 
tion, cette fois irrévocable, que l'empereur avait exprimée, 
dans son Conseil privé, de partager lui-même, avec le 
comte de Wittgenstein, le commandement en chef de la 
seconde armée, qui devait passer le Pruth et agir dans les 
principautés danubiennes, en marchant sur Constantinople, 
elles employèrent d'intelligence tous leurs efforts pour 
changer une résolution qui leur causait d'avance autant 
d'inquiétude que de chagrin. Elles eurent en vain les 
meilleures raisons à opposer l'une et l'autre à ce projet, 
qui ne leur semblait ni utile, ni opportun; elles essayè- 
rent, ne pouvant le faire abandonner par l'empereur, d'en 
retarder l'exécution et de le renvoyer à une époque incer- 
taine, où les circonstances pourraient naturellement y 
mettre obstacle. 

La volonté de l'empereur fut inébranlable, et il déclara, 
de la manière la plus positive, que, dans une guerre aussi 
nationale, la présence du tzar au milieu de l'armée russe 
serait une excitation permanente pour le patriotisme et 
le courage des soldats, et que, d'ailleurs, son devoir de 
souverain lui ordonnait de réclamer une modeste part dans 
les dangers et les fatigues de ses enfants. 

On eut beau lui représenter que sa présence à Saint- 
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Pétersbourg et dans ses États était plus nécessaire que 
dans un camp et sur le territoire ennemi, d'autant mieux 
que l'Empire contenait en germe, comme ne l'avait que 
trop prouvé la conspiration du 14/26 décembre 1825, une 
foule d'éléments malfaisants de désordre, de révolte, d'a- 
narchie et de révolution. L'empereur témoigna respec- 
tueusement à sa mère et affectueusement à sa femme le 
désir de ne pas trouver dans sa famille une plus longue 
résistance à sa volonté. 

— J'ai écrit au césaréwitch, dit-il alors à un des plus 
intimes confidents de ses pensées; je l'attends sous peu 
de jours : nous prendrons ensemble toutes nos disposi- 
tions, pour que je puisse m'absenter autant qu'il le faudra, 
l'année prochaine, en laissant le gouvernement de l'em- 
pire à la charge de S. M. l'impératrice Marie, qui ne sera 
pas plus en peine de gouverner l'État, que de diriger les 
vingt-trois établissements d'instruction publique et de bien- 
faisance, qu'elle a maintenant sous ses ordres et sous sa 
protection. 

L'impératrice-mère, en effet, déployait une activité in- 
cessante dans la direction immédiate de ces établissements, 
qui devenaient tous les jours plus considérables et plus 
complexes, en s'étendant sur tous les points de la Russie. 
Elle était, il est vrai, admirablement secondée par Ma- 
dame la baronne d'Adlerberg, qui conservait, depuis bien 
des années, toute la confiance de son auguste amie, et qui 
avait pris, sous sa surveillance personnelle, l'Institut des 
demoiselles nobles de Sainte-Catherine. Mais la santé de 
l'impératrice Marie avait paru s'altérer dans les derniers 
mois de l'année 1827. 

L'impératrice-mère, qui venait d'atteindre sa soixante- 
septième année, et qui s'était maintenue jeune, ou du moins 
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avec les apparences de la jeunesse, éprouva une défaillance 
subite, en se promenant avec. la princesse de Liéven, à 
Pavlowsky, dans son jardin des Roses, où elle avait ras- 
semblé une des plus nombreuses et des plus belles collec- 
tions de cette espèce de fleurs, qu'elle préférait à toutes 
les autres. 

Cette légère indisposition n'eut pas de suite, mais il lui 
en resta un affaiblissement général, dont elle ne pouvait 
se remettre. On remarqua depuis, sur ses nobles traits, qui 
n'en étaient pas moins gracieux, et qui reflétaient toujours 
l'exquise bonté de son cœur, un air de fatigue et de souf- 
france" auquel se mêlait parfois une ombre de tristesse. 

Elle disait d'ailleurs à tout le monde, qu'elle se sentait 
bien, et elle s'attachait surtout à rassurer la tendre solli- 
citude de l'empereur, qui lui demandait sans cesse si elle 
éprouvait quelque ressentiment de malaise intérieur : « Je 
n'ai jamais été mieux portante! » répétait-elle presque 
machinalement à toutes les questions qu'on lui adressait 
sur l'état de sa santé. 

Mais, avec la princesse de Lieven, avec la baronne d'Ad- 
lerberg, avec la princesse Wolkonsky et avec ses autres 
dames d'honneur, elle se montrait plus disposée à se 
plaindre du changement notable qui s'était opéré dans sa 
constitution, naguère si forte et si saine : « Il faut se rési- 
gner, disait-elle en souriant avec mélancolie. Tachons 
pourtant de ne pas vieillir trop vite ! » 

Elle avait dû néanmoins se décharger, sur les person- 
nages de son entourage intime, d'une partie des occupa- 
tions qu'elle s'était réservées, et dont le fardeau ne sem- 
blait pas jusqu'alors lui peser. Elle vivait plus retirée, et 
cependant elle donnait moins de temps aux travaux d'art 
qui avaient fait le charme de sa vie; elle renonça entière- 
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ment, par exemple, à la gravure en médaille, qui fatiguait 
sa vue; elle cessa aussi de colorier des estampes et de 
passer de longues heures à lire dans les magnifiques bi- 
bliothèques qu'elle avait formées elle-même pour son usage 
particulier au palais d'Hiver, comme au château de Pav- 
lowsky. 

Les pressentiments dont l'impératrice-mère ne pouvait 
se défendre avaienl passé, malgré elle, dans l'esprit de 
son auguste fils, poursuivi, au milieu des affaires d'État, 
par l'appréhension vague de quelque malheur de famille. 
L'impératrice Alexandra, dont la nature nerveuse deve- 
nait de jour en jour plus impressionnable, et qui ressentait 
également le contre-coup des émotions de son époux, 
qu'elle voyait triste, sans connaître l'objet de cette tristesse, 
s'imagina que l'empereur devait avoir des craintes sérieuses 
pour sa propre santé : elle en fut tourmentée cruellement, 
et elle redoubla d'instances, de supplications et de larmes, 
pour obtenir de l'empereur qu'il renonçât à partir pour 
l'armée du Danube. 

Nicolas ne changea rien à sa détermination, mais il pro- 
mit à l'impératrice qu'elle l'accompagnerait et qu'elle ne 
resterait jamais plus d'un mois sans le voir. Quant au 
grand-duc héritier, qui, dans toutes les cérémonies d'ap- 
parat, avait sa place marquée auprès de Leurs Majestés, 
il devait, durant leur absence, rester sous la garde et la 
tutelle de sa vénérable aïeule. 

Ces soucis et ces arrangements de famille et de politique 
n'avaient pas moins transpire à la cour, où le bruit se 
répandit que les hommes de l'art avaient eu des inquié- 
tudes au sujet de la santé des deux impératrices. 

Aussi, à la fête de Noël, lorsque l'imminence d'une 
grande guerre contre la Turquie donnait une animation 
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particulière à l'assemblée annuelle des anciens officiers et 
soldats, convoqués au palais d'Hiver, en commémoration 
de la retraite de l'ennemi hors du territoire russe en 1812, 
tous les yeux se portèrent avec intérêt sur les impératrices, 
qu'on disait malades, et qui, en effet, paraissaient l'être. 
On constata aussi, non sans anxiété, que l'empereur avait 
pâli et semblait triste. Il n'en fallut pas davantage pour 
accréditer des craintes qui eurent des échos dans le public. 

Ce fut par allusion à ces craintes, heureusement fausses, 
ou du moins exagérées, que le conseiller privé Ouwaroff, 
dans le discours qu'il prononça devant l'Académie impé- 
riale des sciences de Saint-Pétersbourg, à la séance solen- 
nelle du 29 décembre 1827 (10 janvier 1828, nouv. st.), 
fit entendre des vœux touchants pour la conservation de 
la famille impériale : 

« Élevons-nous, par un sentiment unanime, élevons- 
nous, Messieurs, s'écria-t-il, vers le céleste Auteur de tous 
les biens ! Puisse-t-il répandre son divin rayon sur les jours 
lumineux de l'empereur! Qu'il le bénisse pour la paix et 
qu'il le bénisse pour la guerre ! qu'il couvre de son impé- 
nétrable bouclier la tête chérie d'un puissant monarque, 
d'un excellent citoyen, d'un tendre père de famille, du 
plus respectueux des fils! Arrière-neveu de Pierre le Grand, 
petit-fils de Catherine II, fils de Marie, frère d'Alexandre, 
quels magnifiques modèles ne trouve-t-il pas à chaque 
page des annales de sa royale maison? Et la force du 
génie qui crée, et la puissante sagesse qui conserve, et la 
grandeur d'âme héréditaire, et la vertu sincère et modeste, 
et les traces du souverain que nous pleurons encore, tout 
entoure Nicolas, tout nous dit que tant de gages de gloire 
et de prospérité ne demeureront pas sans fruit, et que Dieu 
est avec nous ! » 
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L'empereur Nicolas ne devait partir pour l'année, qu'a 
l'ouverture de la campagne, et la campagne, ne devait pas 
s'ouvrir de bonne heure, quoique l'armée d'opération fût 
concentrée en Bessarabie et prête à passer le Pruth dès la 
fin de décembre 1827. 

On n'attendait plus au quartier-général du comte Witt- 
genstein que la garde impériale et la grosse artillerie de 
siège. Mais l'hiver avait commencé avec une rigueur extra- 
ordinaire, qui s'était fait sentir jusque dans les provinces 
méridionales : la navigation dans la mer Noire avait été 
entièrement suspendue, et les vaisseaux restaient dans les 
ports, emprisonnés par les glaces. Ce froid terrible, qui dura 
plus de quatre mois, sans se relâcher un seul jour, aurait 
empêché tout mouvement de troupes. Un pouvait prévoir 
aussi, eu égard à l'énorme quantité de neige qui s'était 
accumulée sur le sol, que le dégel serait long et retarderait 
encore, à l'époque du printemps, le commencement des 
hostilités. 

L'empereur attendit donc, pour publier sa déclaration de 
guerre, que la campagne pût s'ouvrir immédiatement après. 

On doit croire, cependant, qu'il avait eu d'abord la pensée 
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de commencer la campagne en plein hiver ou du moins de 
faire entrer son armée en Moldavie dès le mois de décembre 
1827, car, à cette époque, beaucoup de boyards moldaves 
avaient quitté le pays, suivant les ordres du Gouvernement 
ottoman, qui se refusait à envoyer des troupes dans les 
Principautés, et l'on s'attendait, d'un jour à l'autre, à y voir 
arriver les autorités russes. 

On avait même annoncé la prochaine arrivée de l'empe- 
reur Nicolas à Kiew. 

L'infanterie polonaise, qui s'était mise en marche pour 
faire sa jonction avec une partie de la garde russe, aux 
environs de cette ville, reçut contre-ordre tout à coup et 
fut renvoyée dans ses cantonnements, lorsque déjà on fai- 
sait venir en Pologne, pour remplacer ces troupes, l'armée 
de Lithuanie et de Wollnnie, commandée parle lieutenant- 
général Rosen, qui devait avoir son quartier-général à Var- 
sovie. 

Un grand nombre d'officiers polonais, qui se rendaient 
ou qui allaient se rendre en Bessarabie pour se trouver à 
l'ouverture de la campagne, furent rappelés par ordre 
supérieur, et ils apprirent, avec autant de surprise que de 
dépit, qu'aucun corps de l'armée polonaise, par suite d'une 
nouvelle décision de l'empereur, ne devait prendre part à 
la guerre, et que le grand-duc Constantin avait demandé lui- 
même à être exempté d'y paraître. 

Ce contre-ordre inattendu, ce changement subit dans les 
dispositions militaires de la campagne, qui se trouvait ainsi 
ajournée au printemps, ne pouvaient provenir que de cir- 
constances graves et nouvelles qui s'étaient produites en 
Pologne. 

Il régnait, en effet, dans ce royaume et surtout à Var- 
sovie, une émotion générale, résultant de l'interminable 
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procès politique qui était toujours pendant à la Cour suprême 
de la Diète. 

Depuis que cette Cour suprême avait été saisie, par l'u- 
kase impérial du 0/18 avril 1827, de la connaissance de 
l'affaire, les huit prévenus, renvoyés devant le tribunal 
comme coupables de trahison envers l'empereur, avaient 
éveillé au plus haut degré l'intérêt et les sympathies de la 
population polonaise; ils avaient trouvé d'ardents défen- 
seurs dans l'aristocratie à laquelle ils appartenaient tous, 
dans l'armée où ils comptaient de nombreux adhérents affi- 
liés aux Sociétés secrètes, et parmi la jeunesse qui ne voyait 
dans les crimes d'État à leur charge qu'une généreuse ten- 
tative de patriotisme. Une sorte de propagande d'enthou- 
siasme et d'admiration à leur égard s'était répandue, par 
l'actif et puissant intermédiaire des femmes, dans toutes les 
classes de la société, et les huit accusés se trouvèrent tout 
à coup transformés en victimes et en héros. 

Les sénateurs eux-mêmes ne pouvaient rester étrangers 
à ce travail irrésistible de l'opinion publique. 

Le premier acte de la Haute Cour nationale, constituée 
sous la présidence du vieux comte palatin Pierre Biélinski, 
avait donc été d'annuler et de rejeter les procès-verbaux 
du Comité d'enquête et de nommer une Commission nou- 
velle chargée de recommencer .l'instruction. Dans cette Com- 
mission, l'élément russe avait entièrement disparu, et ceux 
qui la composaient n'avaient du leur nomination qu'à leur 
chaleureuse sympathie pour les accusés. Ils donnèrent donc 
hardiment carrière à cette sympathie, en refaisant de toutes 
pièces l'instruction et en écartant avec adresse les indices, 
les témoignages et les preuves, qui avaient constaté, dans la 
première instruction, l'existence, les manœuvres et le but de 
la Société patriotique. 



; 



— m — 

Les accusés, d'ailleurs, n'avaient que trop bien secondé, 
par l'habileté de leur système de défense, les dispositions 
favorables des commissaires. 

Sévérin Krzyzanowski, un des huit accusés, avait surtout 
déployé, dans ses interrogatoires, une ruse et une ténacité 
extraordinaires pour empêcher l'enquête de remonter à la 
source de la conspiration et de compromettre quelques-uns 
des chefs de l'armée polonaise. Il fallait faire supposer 
que cette armée était restée absolument étrangère aux So- 
ciétés secrètes, qui y conservaient encore leurs agents et 
leur organisation. Ce fut là le triomphe de Krzyzanowski, 
et les membres de la Commission furent convaincus, ou fei- 
gnirent de l'être, que l'armée polonaise devait être mise 
hors de cause dans les débats. 

Le grand-duc Constantin, à titre de commandant de cette 
armée, ne voulut pas qu'elle fût livrée aux investigations 
d'une enquête, qui aurait eu pour conséquences inévitables 
de porter atteinte à la discipline et à l'esprit de corps, en 
ouvrant la porte aux dénonciations, aux espionnages et aux 
vengeances. Il ordonna donc, de sa pleine autorité, qu'au- 
cune recherche ne fût faite dans les régiments, pour y 
découvrir de nouveaux éléments d'accusation contre les 
huit accusés. 

C'est ainsi que se trouva écarté, en quelque sorte, le fait 
de haute trahison, qui servait de base au procès. 

L'armée polonaise, tout entière, n'était que trop dis- 
posée, il est vrai, à sympathiser avec les idées et les inten- 
tions des conspirateurs, qui avaient formé le projet, non de 
révolutionner la Russie, mais de ressusciter la Pologne 
indépendante. Le césarewitch fut instruit de ces disposi- 
tions, qui étaient les mêmes à tous les degrés de la hiérar- 
chie militaire, et il crut devoir en avertir l'empereur, en lui 
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représentant qu'il serait dangereux sans doute d'irriter en 
Pologne le sentiment patriotique et d'exaspérer les esprits 
par de nouvelles rigueurs, si justes qu'elles pussent être. 

Nicolas, dans cette circonstance délicate, ne se départit 
pas de la condescendance qu'il accordait à son frère aîné : 
il le laissa seul arbitre de la situation et il lui donna les 
pouvoirs les plus étendus pour décider souverainement de 
toutes les questions relatives à la Pologne. Cependant il ne 
jugea pas que l'armée polonaise, travaillée comme elle l'était 
alors de fermentation politique, put sans inconvénient se 
trouver rapprochée de l'armée russe et s'associer aux opé- 
rations de la guerre de Turquie. Un sentiment de défiance 
et même d'antipathie commençait à naître et à se répandre 
à la fois dans les deux armées comme dans les deux nations. 
Ce fut aussi pour punir les officiers polonais, qu'il les enve- 
loppa tous dans la même défaveur, en leur refusant l'hon- 
neur de participera la campagne qui allait s'ouvrir. 

Voilà pourquoi, durant tout le cours de cette campagne, 
l'armée polonaise se vit condamnée à l'inaction et resta 
cantonnée sur les frontières de la Gallicie, avec son maté- 
riel et son artillerie, dans l'attente d'un ordre qui ne vint 
pas et qui lui eût permis de montrer ce qu'elle valait sur 
le champ de bataille. 

Le procès des Sociétés secrètes traînait toujours en lon- 
gueur, quoiqu'il motivât la réunion presque permanente des 
sénateurs composant la Haute Cour de justice : on pouvait 
déjà prévoir qu'il se terminerait par l'acquittement des huit 
accusés ou du moins par des condamnations légères. 

La Commission d'enquête avait pourtant fait son devoir. 
Le vice-président de la Cour suprême, Vincent Krasinski, 
malgré son dévouement bien connu à la cause polonaise, 
n'avait pas craint de reconnaître devant ses collègues, que 
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les accusés étaient bien réellement coupables : il avait donc 
proposé de les recommander à la clémence de l'empereur, 
en appliquant la loi qui les condamnait, sinon pour crimes 
de lèze-majesté et de haute trahison, du moins pour avoir 
coopéré à la création des Sociétés secrètes politiques en 

Pologne. 

Mais, le président Pierre Biélinski, tout en reconnaissant 
que la plupart des faits imputés aux prévenus paraissaient 
acquis à l'accusation, déclarait hautement que, dans sa 
conscience, ces faits cessaient d'être répréhensibles, en rai- 
son du sentiment généreux et patriotique qui aurait dirigé 
les prétendus coupables. « D'ailleurs, disait le vieux comte 
Biélinski, nous n'avons à juger que huit accusés, et il y a en 
Pologne plusieurs milliers de personnes qui ont pris part aux 
actes qu'on imputeà ces accusés et qui en revendiquent la 
responsabilité avec eux. » 

Les prisons de Varsovie et celles de tous les palatinats, 
en effet, contenaient encore un grand nombre de Polonais 
qui avaient été arrêtés depuis plus d'un an et qui étaient 
incertains de leur sort. On pouvait néanmoins croire que 
leur punition se bornerait à cette incarcération préventive 
et qu'ils seraient mis en liberté provisoire, à la lin du pro- 
cès des huit accusés, car le grand-duc Constantin avait 
exprimé formellement le désir de voir ce procès se renfer- 
mer dans les limites qui lui avaient été assignées au moment 
où il fut déféré au tribunal de la Diète. 

On n'adjoignit donc pas aux huit accusés un seul de leurs 
complices, désignés ou nommés, par imprudence ou avec 
intention, dans les interrogatoires du prince Antoine Ja- 
blonowski, d'Alexandre Oborski, d'Oginski, etc. Mais la 
plupart des Polonais de la Lithuanie et de l'Ukraine, plus 
ou moins compromis dans l'instruction du procès, avaient 
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éle envoyés à Saint-Pétersbourg pour y être juges par le 
Sénat-dirigeant, comme étant domiciliés dans les provinces 
incorporées à la Russie elrelevanl ainsi des tribunaux russes. 
Ces agents ou ces adhérents des Sociétés secrètes polo- 
naises étaient déjà condamnes, ou ils le furent successive- 
ment, à différentes peines qui les déportèrent en Sibérie; 
leur procès n'eut d'ailleurs aucune publicité, et leur con- 
damnation éveilla peu de sympathies, car ils s'étaient 
bornes, pour toute défense, a nier imperturbablement les 
faits de l'accusation et a proteste? qu'ils n'avaient pas eu la 
moindre connivence avec les conspirateurs russes du 14/26 
décembre 1823. 

Personne à Saint-Pétersbourg ne se préoccupait des résul- 
tats de cette affaire criminelle, qui suivait son cours à huis 
clos et qui restait, pour ainsi dire, enfermée dans l'enceinte 
de la citadelle et dans les archives du Sénat, tandis que le 
procès des huit patriotes polonais (c'est ainsi qu'on l'avait 
qualifié) causait une émotion croissante à Varsovie et dans 
toute la Pologne et ne semblait pas encore approcher de 
son dénouement. 

Ce procès, que l'opinion publique avait fait national, ser- 
vait de prétexte à des conciliabules politiques, non-seule- 
ment dans l'armée polonaise, mais encore dans les univer- 
sités et dans les écoles militaires. 

L'école des porte-enseignes d'infanterie, a Varsovie, était 
surtout le foyer d'une agitation et d'un complot perma- 
nents : là, un jeune homme, d'une audace et d'une énergie 
incroyables pour son âge, Pierre Wisoçkj, avait enrôlé la 
plupart de ses camarade? dans une association secrète, des- 
tinée à préparer le réveil de la Pologne indépendante. 

Quant aux étudiants des universités, c'était toujours le 
savant professeur Joachim Lelewel, qui, quoique surveillé 
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par la police et sérieusement compromis dans le procès cri- 
minel que la Diète avait à juger, continuait avec une in- 
cessante activité à exciter,à irriter, à aigrir les instincts gé- 
néreux de la jeunesse. 

La Diète ne pouvait échapper à ces influences malfai- 
santes de l'esprit révolutionnaire : la Diète, qui depuis plus de 
deux ans se voyait privée de son action législative, qui n'a- 
vait plus dans le gouvernement de la Pologne qu'un rôle 
passif, et qui semblait jouir des derniers privilèges de son 
existence éphémère, profita île sa convocation momentanée 
en Cour suprême de justice, pour créer dans son sein une 
force d'opposition redoutable, à la fois monarchique, libé- 
rale et républicaine, fermement résolue à lutter, sous ces 
trois formes distinctes, contre le principe de la domination 
russe. 

Quelques-uns des sénateurs, seulement les plus impa- 
tients et les moins sensés, paraissaient incliner vers les 
partis extrêmes et parlaient d'appeler le pays à la défense 
de ses droits ; tous les autres étaient d'accord pour faire 
une guerre sourde, incessante, implacable, à la Russie, et 
pour détacher lentement la Pologne de cette Puissance qui 
l'avait unie à elle, mais qui ne l'avait pas absorbée. La 
Diète se préparait ainsi à la résistance, en prévision de la 
reprise prochaine de son rôle d'assemblée délibérante. 
D'une part, le prince Adam Czartoryski, que ses relations 
d'amitié avec l'empereur Alexandre avait mis en défiance 
auprès de Ses concitoyens, était revenu de son exil volon- 
taire à l'étranger, pour se placer ouvertement à la tête du 
parti monarchique qui se proposait de relever le trône de 
Pologne sur ses anciennes bases. D'une autre part, le 
groupe libéral, dont les frères Niemoïowski s'étaient faits 
les chefs et les meneurs, avait pris pour modèle la tactique 
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du côté gauche do la Chambre des députés de France, 
pour attaquer et harceler sans cesse le Gouvernement russe 
avec les armes que leur fournissait la Constitution de Polo- 
gne. 

Les frères Niemoïowski n'avaient pas eu de peine à 
faire entrer dans cette ligue offensive et défensive les mem- 
bres les plus considérables de la Diète, les deux nonces 
Théophile et Théodore Morawski, Wladislas Ostrowski, Bar- 
zykowski, Ledochowski, Valentin Zierkowski, François 
Wolowski, Dominique Krysinski et d'autres, à qui leur nais- 
sance illustre, leur grande fortune territoriale et leurs 
immenses relations de famille attribuaient dans le pays un 
crédit et une autorité, qu'ils mirent dès lors au service de 
l'opposition polonaise. 

On attendait que la Diète eût obtenu de l'empereur 
Nicolas le droit de rouvrir ses sessions annuelles, pour 
commencer une guerre à outrance, mais adroitement dé- 
guisée, contre l'organisation politique qu'Alexandre I er avait 
donnée à la Pologne. Jusque-là, le procès des huit patriotes 
polonais avait paru offrir le meilleur terrain où l'on pût 
semer l'agitation et faire une ample moisson de sympathies 
populaires en faveur de la cause nationale. 

Le grand-duc Constantin était instruit fie tout ce qui se 
tramait dans les conciliabules du Sénat, mais il ne s'en 
préoccupait que médiocrement, et il mettait sur le compte 
d'un sentiment patriotique qui ne lui déplaisait pas à cer- 
tains égards, les tendances d'opposition que manifestaient 
entre eux les sénateurs. 

Il croyait, d'ailleurs, que la plupart avaient confiance 
en lui, et que tous le regardaient comme le plus sûr et 
le plus ferme appui de la Pologne, qui étail devenue, en 
effet, depuis son mariage avec la princesse Lowicz, une 
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seconde patrie, qu'il ne sacrifiait en aucun cas à sa patrie 
véritable, et qu'il se flattait de rendre de plus en plus heu- 
reuse et florissante. 

Il avait même gagné à ses vues quelques-uns des 
nonces, en leur persuadant que l'avenir de la nationalité 
polonaise lui était aussi cher qu'à eux-mêmes. Il leur lais- 
sait entendre, aussi, que. si dévoué qu'il fût à la grandeur 
et à la gloire de la Russie, il ne verrait pas d'inconvénients 
à restreindre et à diminuer les effets de la domination 
russe en Pologne. 

Il comprenait, disait-il, les susceptibilités et les défiances 
d'un peuple, qui était fier, à juste titre, de son histoire, 
et qui n'avait ni perdu, ni aliéné son indépendance, en re- 
cevant la Constitution que l'empereur Alexandre lui avait 
gracieusement octroyée . 

C'étaient là des sentiments vraiment polonais, et néan- 
moins le césarewitch, dont les brusqueries, les pétulances 
et les inégalités de caractère altéraient trop souvent la 
bonté naturelle, était moins populaire que jamais dans le 
pays qu'il avait adopté et dont il prenait si vivement à 
cœur les intérêts et les destinées. 

Il ne s'était pas rendu à Saint-Pétersbourg, dans les 
derniers jours de l'année 1827, comme son auguste mère 
l'en avait prié avec instances, comme l'empereur le lui 
avait demandé, pour passer en famille les fêtes du premier 
de l'an, selon l'habitude qu'il avait contractée sous le règne 
d'Alexandre. 

On pense que sa femme, la princesse Lowiez, qui n'était 
pas invitée à ces réunions de famille, l'empêchait d'y pa- 
raître; mais, dans cette circonstance du moins, ce ne fut 
pas là le motif qui retint le césarewitch à Varsovie: il était 
fort inquiet de la tournure que la Cour suprême voulait 
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donner aux débats du procès des huit Polonais, et il essayait 
encore de conjurer, par l'entremise de ses ministres et de 
ses amis, ce qu'il considérait comme un péril grave pour 
l'ordre public, et en même temps pour les droits constitutifs 
du royaume de Pologne. 

Malgré le césarewitch, et ses amis et ses ministres, le 
Sénat venait de décider en principe que les débats auraient 
lieu en séance publique et que les accusés, dont l'acquitte- 
ment semblait assuré d'avance, seraient libres de choisir 
leurs défenseurs flans le barreau de Varsovie. 

Ce fut pour exposer cet état de choses, assez inquiétant, 
à l'empereur, que Constantin, accompagné du comte Lu- 
beçki, ministre des finances de Pologne, fit un rapide voyage 
à Saint-Pétersbourg où il ne passa que dix jours. Il était 
arrivé le 26 janvier et il repartit le 7 février, sans que sa 
présence dans la capitale eût été même remarquée. 

Il ne sortait de son palais de Tauride, que pour aller 
au palais d'Hiver, où il restait en conférence avec l'impéra- 
trice-mère ou avec l'empereur, pendant des journées et 
des soirées entières. 

Il ne fut question dans ces conférences que des affaires 
de Pologne, et le césarewitch se refusa constamment à 
intervenir, ne fût-ce que par l'émission d'un simple avis, 
dans les affaires générales de l'Empire et surtout dans les 
actes personnels du gouvernement de l'empereur. Nicolas, 
en revanche, le laissa libre de régler à sa guise et suivant 
son propre sentiment toutes les questions relatives à l'ad- 
ministration du royaume de Pologne. 

L'empereur conseilla cependant au césarewitch de ne 
pas tolérer au sein de la Diète une espèce de complot de 
résistance et de révolte : il se plaisait encore à espérer que 
les juges des conspirateurs polonais ne manqueraient pas 
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à leurs devoirs; dans tous les cas, en face d'une situation 
que la guerre imminente avec la Turquie pouvait rendre 
plus difficile encore, il était fort peu disposé à autoriser la 
session de la Diète. 

L'impératrice-mère éprouva une triste et profonde émo- 
tion, lorsque son fils aîné Constantin prit congé d'elle et 
reçut sa bénédiction, comme si cette entrevue devait être 
la dernière. 

L'impératrice-mère, dont la santé ne se raffermissait 
pas, était encore sous le coup des lugubres pressentiments 
que lui avaient laissés le départ du césarewitch, quand 
elle se sentit frappée dans ses plus chères affections. La 
princesse de Lieven, qui était pour elle une amie bien pré- 
cieuse, et qui ne l'avait pas quittée depuis plus de qua- 
rante ans, lui fut enlevée après une courte maladie, pen- 
dant laquelle l'impératrice prodigua les soins les plus tou- 
chants à la vénérable gouvernante de tous ses enfants. 

Cette mort, presque subite, répandit la douleur et la 
consternation dans la famille impériale dont la princesse 
de Lieven semblait faire partie, tant elle s'y voyait entou- 
rée de considération, de respect et d'attachement. 

Lorsque l'éloge de la défunte était dans toutes les bou- 
ches, et que la société de Saint-Pétersbourg se montrait 
avide de détails nouveaux ou peu connus concernant la 
digne amie de l'impératrice-mère, un témoin oculaire ra- 
conta une scène charmante d'intérieur, qui s'était passée 
dans les derniers jours de décembre 1825. 

L'impératrice Alexandra se trouvait seule avec ses en- 
fants, les grandes-duchesses Marie et Olga qui jouaient en- 
semble, le grand-duc héritier qui s'amusait à dessiner et à 
colorier des estampes avec le petit camarade qu'on avait 
attaché à sa personne comme un ami d'enfance. On annonce 
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la comtesse de Lieven. Aussitôt, le jeune prince et les deux 
princesses quittent leurs jeux et leur travail, courent à la 
rencontre de la comtesse, lui baisent la main, s'empressent 
autour d'elle et lui donnent à l'envi les témoignages de 
l'affection la plus tendre et la plus respectueuse. 

L'impératrice Marie fut surtout inconsolable de la mort 
de la princesse de Lieven, et, sous l'empire d'une funèbre 
préoccupation, elle dit à plusieurs personnes de son entou- 
rage, qu'elle ne survivrait pas longtemps à l'amie qu'elle 
pleurait. 

L'empereur, que cette perte cruelle n'avait pas moins 
éprouvé, dut redoubler d'attention el de prévenances au- 
près de son auguste mère, pour lui rendre un peu de rési- 
gnation et de calme. Il assista en personne avec son frère 
Michel aux funérailles de la gouvernante des grands-ducs 
et des grandes-duchesses; toute la cour et une foule im- 
mense s'associèrent aux regrets qui avaient fait d'un deuil 
de famille le deuil de tous. 

^ Le corps de la princesse de Lieven fui transporté en 
Courlande et inhumé solennellement, le 22 mars, dans sa 
propriété de Mesohten, qu'elle avait choisie elle-même 
pour le lieu de sa sépulture. 

Peu de jours après, mourait aussi à Saint-Pétersbour» 
le général comte de Lamsdorff, ancien gouverneur de l'em- 
pereur Nicolas et du grand-duc Michel. Le comte de Lams- 
dorf, en apprenant la mort de la princesse de Lieven, pres- 
sentit tout à coup sa fin prochaine, que lui annonçaient 
d'adleurs son grand âge et ses infirmités, et voulut aus- 
sitôt quitter sa terre de Schrounden en Courlande où il 
résidait depuis 1822, pour venir saluer une dernière fois 
ses augustes élèves. 

Il répétait, à ses derniers moments .- « Béni soit Dieu ! je 
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meurs content, puisque j'ai revu l'empereur et que Sa Ma- 
jesté a daigné m'accueillir avec bienveillance. » 

Le départ de l'empereur pour l'armée devait avoir lieu 
après Pâques; l'époque en était fixée d'avance, mais les 
hauts fonctionnaires et les personnes de la maison, qui 
se trouvaient désignés pour accompagner Sa Majesté, ne 
furent avertis que dans le courant d'avril de se tenir 
prêts pour cette époque. 

Il n'y eut pas, cette année-là, beaucoup de réceptions au 
palais d'Hiver; la famille impériale vivait plus renfermée 
que jamais et paraissait redouter tout ce qui pouvait la 
distraire de cette vie d'intérieur où le prince Guillaume de 
Prusse était venu prendre sa place dès le mois de décembre. 

Sa sœur l'impératrice Alexandra et son auguste beau- 
frère ne le laissèrent pas retourner à Berlin et le gardè- 
rent près d'eux jusqu'à ce que le prince d'Orange, qu'on 
attendait aussi, fût arrivé à son tour pour passer avec 
eux le dernier mois que l'empereur accordait à sa famille, 
avant de partir pour la guerre de Turquie. 

L'impératrice-mère avait espéré que le prince d'Orange, 
qui exerçait tant d'influence sur les décisions de l'empe- 
reur, emploierait cette influence à le dissuader d'aller se 
mettre en personne à la tète de son armée; mais elle se 
résigna enfin à subir une séparation qu'elle redoutait, 
quand elle vit que, loin de seconder ses résistances et de 
partager ses idées à cet égard, le prince d'Orange approu- 
vait pleinement la résolution de l'empereur et l'encoura- 
geait à prendre part personnellement à cette guerre, qui 
ne rencontrait que mauvais vouloir d'ans les cabinets de 
l'Europe et qui était devenue pour la Russie une question 
d'honneur, de dignité et presque d'existence politique. 

— Dès qu'on verra l'empereur ouvrir en personne la cam- 
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pagne et passer le Danube, disait-il à l'appui de son opi- 
nion, on comprendra que la Russie est engagée trop avant 
pour reculer, et il faudra bien <|ue l'Europe accepte les 
conséquences de cette situation. 

Au reste, ce n'était que le départ de l'empereur, qui pou- 
vait faire croire à la guerre, car elle paraissait encore dou- 
teuse, puisque la Porte Ottomane n'avait, pour l'éviter, 
qu'à reconnaître les griefs don! se plaignait la Russie et à 
céder amiablement sur certains points de conciliation et de 
bonne entente amicale, dans lesquels sa dignité, son hon- 
neur et son intérêt n'étaient pas même compromis. 

Le Moniteur, journal officiel du Gouvernement français, 
exposait ainsi la situation très délicate et très compliquée 
de la politique européenne, dans le cas d'une guerre de la 
Russie et de la Porte Ottomane : 

« Il est difficile de prévoir quelles seront, relativement 
au traité du 6 juillet, les conséquences d'une détermina- 
tion, que les provocations toutes directes de la Porte sem- 
blent rendre plus particulières à la Russie. Les Confé- 
rences de Londres continuent encore : on devra y recher- 
cher les moyens de maintenir la solidarité que la Porte 
essaye.de rompre, et de coordonner l'occupation des Prin- 
cipautés, qu'elle a rendue inévitable, avec les mesures 
qu'il paraîtrait convenable de prendre simultanément du 
enté de la Morée et de l'Archipel. 

« Le cabinet russe a donné lieu de croire, par les sacri- 
fices qu'il a faits jusqu'à présent à la cause commune, qu'il 
coopérera sincèrement à maintenir un concours de vues et 
d'actions, que des circonstances plus impérieuses qu'impré- 
vues l'ont seules engagé à devancer de son côté. 

« Si cette harmonie, dont rien encore ne fait prévoir l'in- 
terruption, continuait de présider aux mesures prises de 
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part ou d'autre pour atteindre le but commun, la tranquil- 
lité de l'Europe pourrait être garantie, car il serait difficile 
de croire que la Porte s'obstinât toujours à braver des dé- 
monstrations que l'alliance européenne rendrait si impo- 
santes par. son accord. Cet accord est désirable pour tout le 
monde, pour la Porte surtout. Éclairée enfin sur le danger 
de sa situation, elle doit finir par le comprendre; nous le 
désirons. La question s'agite, pour elle comme pour la 
paix de l'Europe, entre le Prulli et le Danube, » 
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Nicolas n'avait pas attendu le commencement de la 
guerre, pour fournir aux Puissances de l'Europe, et parti- 
culièrement à la France et à l'Angleterre, les explications 
qu'elles étaient endroit de lui demander officieusement sur 
les causes et le but de cette guerre, qui menaçait de mettre 
en feu l'Orient. 

Dès le mois de lévrier 1828, il avait adressé aux Cours de 
Londres et de Paris une déclaration relative aux rapports 
particuliers de la Russie avec la Porte, rapports qui étaient 
de plus en plus difficiles depuis le traité d'Ackerman, et qui 
avaient fini par se rompre tout à fait, par suite de provo- 
cations continuelles et de violences inouïes de la part du 
Gouvernement turc. L'empereur n'avait qu'un seul parti à 
prendre après de telles insultes, après de telles violations 
de tous les traités existants : c'était d'en appeler au sort 
des armes, malgré tout son désir de conserver la paix. 

Il espérait, pourtant, que cette situation nouvelle, qu'il 
se voyait forcé de subir, ne changerait rien aux conventions 
du traité de Londres, et que les trois Puissances alliées 
continueraient à unir leurs efforts pour assurer la pacifica- 
tion de la Grèce. 



— ÎÔ6 — 

Quant aux bruits que la malveillance ou la peur avait 
fait circuler sur de prétendus dangers qui menaçaient la 
paix générale, sur les vues ambitieuses de la Russie et sur 
ses projets de conquêtes, il dédaignait de répondre à ces 
ridicules calomnies. 

Certes, il voulait que la liberté de la navigation du Bos- 
phore et du commerce de la mer Noire fût désormais 
inviolable; il voulait que les traités entre la Russie et la 
Porte fussent rigoureusement observés; il voulait que les 
sujets russes qui avaient été lésés par le fait du Gouverne- 
ment turc se trouvassent indemnisés, et que la Russie fut 
également indemnisée des frais de guerre que lui avait, 
imposes l'attitude bostile du sultan; mais il ne songeait, ni 
à détruire, ni à diminuer la Puissance ottomane, et il se 
déclarait prêt, jusqu'au dernier moment, à conclure la paix 
avec elle, sur des bases que la justice et la modération 
régleraient de part et d'autre. 

Ces explications nettes et explicites, mais empreintes 
d'une inébranlable décision, ne rencontrèrent pas auprès 
du cabinet anglais l'accueil favorable qu'elles avaient 
trouvé à la cour de France, et pourtant, depuis le 25 jan- 
vier 1828, le cabinet anglais avait été recomposé par lord 
Wellington, qui était vraiment l'ami de l'empereur Nicolas, 
sans être le complaisant de la politique russe. 

Le Gouvernement français, non-seulement ne manifesta 
aucune défiance à l'égard de la Russie, mais encore il ne 
trouva pas mauvais que cette Puissance, qui avait à se 
plaindre de la Turquie, demandât et obtint satisfaction pai- 
l'a voie des armes. La France, en ce moment même, n'a- 
gissait pas autrement pour son propre compte, lorsqu'elle 
dénonçait le blocus du port d'Alger aux États européens, 
et qu'elle se montrait déterminée à poursuivre par la force 
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le redressement des griefs sérieux qu'elle avait contre la 
régence d'Alger. 

L'Angleterre voyait, avec autant de déplaisir que d'in- 
quiétude, l'approche d'un conflit inévitable entre la Russie 
et la Turquie : le traité de Londres n'avait été, de sa part, 
qu'une concession temporaire, pour empêcher, ou du moins 
pour ajourner indéfiniment, cette guerre d'Orient, qui pou- 
vait anéantir l'Empire Ottoman au profil de l'Empire Russe, 
et qui devait, dans tous les cas, donner à la Russie une 
prépondance à la fois militaire et commerciale dans les 
Échelles du Levant. L'Angleterre fut donc sur le point de 
suspendre l'exécution du traité de Londres et de se sépa- 
rer de ses alliées, la France et la Russie, pour se rattacher, 
par un traité secret, à la politique du Divan. 

Lord Wellington , chef du cabinet anglais , refusa son 
concours à ces manœuvres diplomatiques, qui avaient déjà, 
dit-on, abouti à un projet de reconciliation avec la Porte, 
et, en même temps, il usa de son crédit particulier auprès 
de l'empereur Nicolas, pour le dissuader d'entreprendre une 
guerre que l'Europe voyait avec défiance comme devant 
troubler son repos, ébranler son équilibre et entraîner, tôt 
ou tard, de graves complications. 

Wellington avait trop compté sur l'autorité que son au- 
guste ami accordait à son opinion et à ses conseils : tous 
ses efforts, si habiles et si persévérants qu'ils fussent, ne 
réussirent pas même à retarder d'un jour la déclaration de 
cette guerre, qui était irrévocablement décidée depuis plu- 
sieurs mois, et qui aurait commencé plus tôt, si la saison 
l'eût permis. 

Ainsi, dès la fin de janvier 1828, l'empereur avait choisi 
d'avance, dans sa sagesse, l'homme d'État qu'il se propo- 
sait de mettre à la tête de l'administration des principautés 
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danubiennes, au moment où ces principautés seraient oc- 
cupées par son armée. Son choix s'était donc lixé déjà sur 
un administrateur intègre, généralement estimé, lorsqu'il 
adressait ce rescrit flatteur au conseiller privé, comte 
Pahlen, gouverneur général de la Nouvelle-Russie et de la 
Bessarabie : 

« Comte Fédor Petroviteh! Pendant votre administration 
des gouvernements de la Nouvelle-Russie et de la province 
de Bessarabie, j'ai eu plusieurs fois l'occasion de remar- 
quer, avec une satisfaction particulière, que les soins infa- 
tigables dans l'exercice de vos fonctions avaient constam- 
ment pour but les avantages et le bien-être des provinces 
qui vous étaient confiées. Des services aussi distingués et 
aussi utiles ont entièrement justifié le choix que j'avais fait 
de vous, et vous ont acquis des titres à Ma plus sincère 
reconnaissance et .à Ma bienveillance. Voulant vous en 
donner un témoignage, j'ai cru devoir vous conférer l'ordre 
de Saint-Alexandre-Newskv, dont je vous transmets ci- 
joint les insignes. 

« Je suis votre affectionne 

« Nicolas. 

«25 janvier (« lévrier, nonv. si.) 1828. » 



On savait dès lors, à la cour de Saint-Pétersbourg, que 
le comte Frédéric de Pahlen avait reçu l'ordre devenir re- 
joindre l'empereur à l'armée. On savait, aussi, que le vice- 
chancelier, comte de Nesselrode, et le comte de Diebitsch 
étaient désignés également pour accompagner l'empereur 
à son quartier-général et pour le suivre dans tout le cours 
de la campagne. 

Il n'avait pas été pourvu au remplacement temporaire 
du vice-chancelier dans son département ministériel, car 
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sa présence auprès de l'empereur n'entraînait qu'un simple 
déplacement du ministère des affaires étrangères, et le 
comte de Nesselrode, quoique éloigné de la capitale, de- 
vait conserver la haute direction des affaires politiques. 

Quant à l'aide de camp général comte de Diebitsch, il 
avait dû céder provisoirement au général d'infanterie 
comte Tolstoï, que la loyauté de son caractère faisait sur- 
nommer le Chevalier sans peur et sans reproche, la direction 
de P état-major des colonies militaires et le commandement 
en chef de tontes ces colonies. De plus, l'empereur avait 
nommé ce général, qu'il aimait et qu'il estimait, comman- 
dant de Saint-Pétersbourg, au moment où il se préparait 
à s'en éloigner. 

Le ministère d'État, en l'absence de l'empereur, devait 
fonctionner, comme d'habitude, sous la direction du comte 
Victor de Kotschoubeï, président du Conseil de l'Empire. 
L'amitié particulière que l'impératrice-mère portait, depuis 
longues années, à cet éminent homme d'État, ne pouvait 
qu'ajouter à son crédit et à sa prépondérance. 

Les modifications que Nicolas crut devoir faire, avant 
son départ, dans le personnel du cabinet, sans doute avec 
l'approbation de son auguste mère, avaient pour objet de 
donner à la fois plus d'activité et plus d'unité au pouvoir 
administratif. 

L'amiral marquis de Traversei avait appris à l'étranger, 
où il voyageait pour raison de santé, que le département 
de la marine, dont il était toujours chef titulaire, subissait 
une transformation complète et allait être confié exclusive- 
ment à son adjoint le vice-amiral Moller : il s'était em- 
pressé de rentrer en Russie, pour suspendre sa destitution 
et conjurer sa disgrâce, mais l'empereur, en l'accueillant 
avec la plus gracieuse distinction, lui fit comprendre que 
m u 
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le service actif ne convenait plus à son âge et que ses in- 
firmités avaient sonné l'heure de sa retraite. 

Ce rescrit, adressé au vieux marin français, qui avait 
encore un de ses fils sur la flotte russe, et qui conservait 
son titre de membre du Conseil de l'Empire, fut le couron- 
nement de sa carrière ministérielle et la récompense de 
ses services sous le drapeau de la Russie : 

« Marquis Ivan Ivanovitch ! Ayant divisé l'administration 
de la marine en un état-major de marine attaché à Ma 
personne, et un ministère qui, d'après sa iîouvelle orga- 
nisation, n'aura d'autres attributions que la partie écono- 
mique, j'éprouve une véritable satisfaction à vous adresser 
les témoignages de Ma reconnaissance de vos services dans 
la direction du ministère de la marine sous son organisa- 
tion antérieure. Je donne, en même temps, l'ordre de vous 
continuer en entier le traitement dont vous jouissez. Per- 
suadé que vous vous empresserez de consacrer de nouveau 
tous vos soins au service de l'Empire, aussitôt que l'état 
de votre santé vous permettra de vous occuper d'affaires, 
j'ai jugé nécessaire de vous conserver la dignité de membre 
du Conseil de l'Empire. En assistant à ses délibérations, 
vous apporterez sans doute une attention particulière aux 
affaires relatives à la marine et continuerez ainsi à lui être 
utile. 

« Je suis Aotre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg:, 24 mars (5 avril, nouv. st.) 1828. » 



Le ministère de l'instruction publique avait été scindé 
en deux ministères distincts, qui donnèrent lieu à la no- 
mination de deux ministres, en remplacement de l'amiral 
Chischkoff, qu'on accusait d'être l'ennemi systématique 
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des lumières, parce qu'il s'était montré peu favorable à 
la propagation de l'enseignement mutuel. L'état de sa 
santé et son âge avancé furent les prétextes qu'on mit en 
avant pour motiver sa retraite, quoiqu'il fût encore, mal- 
gré ses soixante-quatorze ans, aussi vert et aussi ardent 
qu'un jeune homme. C'était un savant distingué, mais on lui 
reprochait de ne prendre qu'un médiocre intérêt aux ques- 
tions religieuses. 

Cette circonstance décida peut-être l'empereur à séparer 
du ministère de l'instruction publique la direction des 
cultes étrangers, qui fit dès lors partie du ministère de 
l'intérieur et fut confiée à Dmitri Bloudoff. Quant au minis- 
tère de l'instruction publique, il passa dans les mains de 
l'aide de camp général prince Charles de Lieven, qui, dès 
son enfance, avait été l'ami de l'empereur Alexandre, avant 
de devenir celui de l'empereur Nicolas, malgré la grande 
différence d'âge qui existait entre eux. Le souvenir vé- 
néré de sa mère, la princesse de Lieven, servit encore à 
rapprocher davantage le ministre et le souverain. 

L'empereur voulait donner la plus grande extension pos- 
sible à l'instruction publique, et surtout à l'instruction pri- 
maire, en la fondant sur des bases religieuses. Le prince 
Charles de Lieven était naturellement porté à seconder, à 
cet égard, les vues du monarque, car, à l'exemple et peut- 
être à l'instigation de son auguste ami, l'empereur Alexan- 
dre, il n'avait l'esprit que trop enclin à la dévotion et au 
mysticisme. Il donna, en effet, à l'instruction publique, 
qu'il dirigea pendant cinq ans, une tendance moins philo- 
sophique et moins libérale, mais il ne contribua pas peu à 
faire de la religion orthodoxe la pierre angulaire de l'en- 
seignement. 

Le conseiller privé Lanskoï. qui n'avait pas encore 
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quitté le ministère de l'intérieur, céda enfin sa place à 
l'aide de camp général Zakrewsky, que l'empereur avait eu 
l'occasion d'apprécier, quand ce général fut adjoint, en 
1826, à la Haute Cour nationale, et s'y fit remarquer par 
la rectitude et la netteté de son jugement. 

L'empereur, qui l'avait fait directeur en chef de l'ad- 
ministration du palais de Tzarskoé-Sélo et gouverneur 
général de Finlande, avant de le nommer ministre de 
l'intérieur, lui adjoignit un peu plus tard le conseiller privé 
Nowossiltzoff. 

L'ex-ministre Lanskoï avait reçu le rescrit suivant, 
comme un témoignage de l'estime qu'il emportait en se 
retirant des affaires : 

« Vassili Serguéiévitch ! Ayant égard à votre demande, 
et en considération de votre âge avancé et du mauvais 
état de votre santé, je vous autorise à résigner la prési- 
dence de la Commission des pétitions, ainsi que la direc- 
tion du ministère de l'intérieur et toutes les fonctions atta- 
chées à cette place. Je suis assuré que, par votre zèle et 
l'expérience que vous avez acquise pendant la longue car- 
rière de vos services, vous continuerez à vous rendre utile 
à l'État, en qualité de membre du Conseil de l'Empire. 

« Je donne, en même temps, au ministre des finances, 
l'ordre de vous conserver la totalité du traitement dont 



vous jouissez. 

« Je suis votre affectionné. 

« Le 19 avril (1" mai, nouv. st.) 1828. » 



« Nicolas. 



Il y eut aussi deux ou trois nominations nouvelles dans 
le Conseil de l'Empire, qui se composait de quatre dépar- 
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tements : Législation, Affaires militaires, Affaires civiles et 
ecclésiastiques, Économie politique, sous la direction de 
quatre présidents. 

Ces présidents étaient alors le grand-veneur de Paschkoff, 
le général comte Pierre de Tolstoï, . l'amiral Nicolas de 
Mordwinoff, et le conseiller privé actuel prince Alexis de 
Kourakine. Ils devaient se réunir, deux fois par semaine, en 
l'absence de l'empereur, aux ministres à portefeuille, qui 
restaient à Saint-Pétersbourg, excepté le comte de Nessel- 
rode, que représentait, au siège de son département, le con- 
seiller privé et sénateur Diwoff, et former ainsi le comité 
des ministres, présidé par le comte Victor Kotschoubeï, 
président du Conseil de l'Empire. Les délibérations des 
séances seraient ensuite soumises à l'impératrice-mère, qui 
aurait à les approuver et qui déciderait souverainement 
dans toutes les questions concernant l'administration inté- 
rieure et le gouvernement de l'Empire. 

L'empereur, qui emmenait avec lui, outre le vice-chance- 
lier, ministre des affaires étrangères, son chef d'état-major 
général, le comte de Diebitsch, le vice-amiral prince Men- 
chikoff, chef d'état-major pour la marine, et le sénateur 
Abakoumoff, directeur en chef des approvisionnements de 
l'armée active, se réservait exclusivement de diriger, de 
son quartier-général, les affaires de la politique extérieure, 
celles de la marine et de la guerre. 

Voici quelle était alors l'organisation de l'armée russe, 
destinée à entrer en campagne au mois de mai et qui ne 
devait recevoir des renforts qu'à la fin du mois d'août. 

Cette armée d'opération se composait de trois divisions, 
formant un effectif de cent six mille hommes environ. 

Le troisième corps, sous les ordres du général Roudze- 
witch, avait quarante-huit bataillons d'infanterie, trente- 
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deux escadrons de cavalerie régulière, sept régiments de 
Cosaques et dix-neuf compagnies d'artillerie, avec deux 
cent vingt-huit pièces de canon. Trois mille deux cents 
hommes d'infanterie , composant la septième brigade , 
avaient été détachés de ce corps, qui en comprenait cin- 
quante mille cinq cents, pour soutenir une expédition mari- 
time, que le vice-amiral Greig devait faire simultanément, 
avec le prince Menchikoff, contre Anapa et ensuite contre 
les autres forteresses turques des côtes occidentales de la 
mer Noire. 

Le sixième corps, sous les ordres du général Roth, ne 
comptait pas plus de vingt-cinq mille hommes : vingt-quatre 
bataillons d'infanterie, seize escadrons de cavalerie régulière, 
cinq régiments de Cosaques et huit compagnies d'artillerie 
avec quatre-vingt seize pièces de canon. 

Le septième corps, sous les ordres du général Woïnoff, 
était de trente mille hommes, répartis en vingt-quatre 
bataillons d'infanterie, vingt-quatre escadrons de cavalerie 
régulière, trois régiments de Cosaques, deux bataillons de 
sapeurs et de pionniers, et huit compagnies d'artillerie avec 
quatre-vingt seize pièces de canon et quarante-huit pièces 
d'artillerie de siège. 

On sait que Paul de Kisseleff, chef d'état-major de la 
deuxième armée, avait insisté auprès de l'empereur, pour 
que l'armée d'opération fût portée immédiatement à cent 
soixante mille hommes, car, disait-il dans un mémoire 
annexé au plan de campagne, l'occupation des Principautés 
pendant toute la durée de la guerre devait immobiliser 
trente à quarante mille hommes dès l'ouverture de la cam- 
pagne. 

Il faut pourtant ajouter aux cent six mille hommes que 
le département de la guerre avait jugé suffire, du moins 
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pour commencer les opérations actives de la campagne, 
trente mille hommes de la garde impériale, qui n'étaient pas 
encore en route et qui ne pouvaient rejoindre qu'après trois 
ou quatre mois de marche le quartier-général du feld-maré- 
chal comte de Wittgenstein. 

L'avant-garde seulement de ces trente mille hommes 
avait quitté Saint-Pétersbourg, le 13 avril, pour conduire à 
l'armée du Danube la grosse artillerie de siège, et l'on apprit 
bientôt qu'elle n'avançait qu'avec les plus grandes difficultés 
dans les chemins que le dégel avait rendus presque impra- 
ticables et qui avaient besoin d'être raffermis par la belle 
saison. 

Le prochain départ de l'empereur Nicolas donna, en 
quelque sorte, un caractère plus solennel et plus imposant 
aux cérémonies religieuses des fêtes de Pâques. 

L'empereur etla famille impériale assistèrent à la messe de 
la résurrection, célébrée dans la chapelle du palais d'Hiver, 
la nuit qui précéda le saint jour pascal. Tous les assistants 
furent pénétrés d'une émotion profonde et inexprimable, 
que leur communiqua la présence des deux impératrices, 
distraites dans leurs ferventes prières par leurs pressenti- 
ments personnels et pouvant à peine retenir leurs sanglots 
au milieu des chants de joie et de triomphe que l'Eglise fait 
éclater en l'honneur de la résurrection du Christ. 

Après l'office, Leurs Majestés reçurent les félicitations du 
Conseil de l'Empire, des ministres, du Sénat, de la cour, des 
hauts fonctionnaires, des généraux et des autres personnes 
de distinction. On remarqua que l'empereur, qu'on avait 
l'habitude de voir souriant et radieux le jour de Pâques , 
était, ce jour-là, pâle, soucieux et mélancolique. 

Le même jour, après vêpres, les deux impératrices reçu- 
rent aussi, dans la chapelle, les félicitations des dames, 
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selon l'usage : leur contenance triste et morne, leurs yeux 
encore pleins de larmes, produisirent autour d'elles une 
douloureuse impression de respectueuse sympathie. Tout le 
monde comprenait que Leurs Majestés regardaient avec effroi 
dans l'avenir les conséquences redoutables d'une sépara- 
tion de plusieurs mois. 

— Quand mon bien-aimé fils Alexandre me quitta pour 
son fatal voyage de Taganrog, dit l'impératrice-mère à la 
princesse Wolkonsky, j'éprouvais les mêmes appréhen- 
sions, et quatre mois plus tard j'apprenais la perte irrépa- 
rable que nous avions faite. Ceux qui s'aiment ne devraient 
jamais s'éloigner les uns des autres! Mon fils Nicolas nous 
quittera bientôt, et cette fois il me semble que c'est moi qui 
vais le quitter! 

L'empereur, suivant une vieille coutume à laquelle il ne 
dérogea que très rarement durant son règne, sortit de son 
palais, le jour de Pâques (7 avril), et se montra au peuple, 
dans les rues, pour recevoir les salutations de ses sujets. 

Tous ceux qu'il rencontrait, les plus humbles et les plus 
pauvres, les vieux et les jeunes, avaient l'insigne honneur 
de lui donner le baiser de paix, en échangeant avec lui la 
formule sacramentelle (Christ est ressuscité) : l'émotion était 
grande chez ces braves gens qui recevaient l'accolade de 
leur auguste maître ; tous versaient des larmes d'attendris- 
sement, et quelques-uns, qui avaient entendu parler vague- 
ment de son départ pour l'armée, se hasardaient à lui dire 
avec une touchante naïveté : « Est-il possible que notre 
père veuille abandonner ses enfants! Nous prierons Dieu, 
pour que tu nous reviennes promptement sain et sauf et 
plein de gloire, après avoir vaincu tes ennemis qui sont 
aussi les ennemis de notre divin Sauveur ! » 

Les fêles de Pâques furent, comme à l'ordinaire et plus 
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qu'à l'ordinaire, une époque solennelle de distribution de 
récompenses, de grâces, de faveurs en tout genre, que 
l'empereur se plut à répandre sur ses plus dignes et ses plus 
intimes serviteurs. 

Il faut citer comme un témoignage de satisfaction excep- 
tionnel la lettre autographe que Sa Majesté écrivit au grand- 
maître de la cour, baron d'Albedyll, dirigeant en chef le 
comptoir de l'intendance de la cour : on sent dans cette 
lettre que l'empereur avait à cœur de mettre à l'ordre du 
jour, pour ainsi dire, la probité et le désintéressement des 
fonctionnaires de l'État. 

« Baron Pierre Romanovitch ! les comptes que vous avez 
présentés pour le comptoir de l'intendance de la cour, ont 
constamment offert la preuve du zèle et de la sollicitude in- 
fatigable que vous apportez non-seulement à ménager les in- 
térêts du Trésor, mais encore à mettre dans le meilleur ordre 
et dans l'état le plus satisfaisant les parties confiées à votre 
administration. Vos comptes actuels pour l'année 1827 me 
procurent également la satisfaction de voir que, grâce à 
vos soins et à vos sages disposition», les revenus écono- 
miques du comptoir de l'intendance de la cour ont encore 
éprouvé dans cette année un accroissement considérable et 
permis de solder les dépenses de réparations et de recon- 
structions de plusieurs édifices, sans qu'il ait été nécessaire 
d'accorder des allocations spéciales pour cet objet. 

« Désirant vous donner un témoignage de ma reconnais- 
sance et récompenser la longue et honorable carrière de 
vos services, je vous ai assigné sur la Trésorerie impériale 
une pension de dix mille roubles en sus de votre traitement 
annuel. 

« Nicolas. 
« Saint-Pétersbourg:, 23 mars (4 avril, nouv. st.) 1828. » 
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Une autre lettre, non moins honorable pour celui qui eut 
l'honneur de la recevoir, fut adressée en même temps à 
sir James Wylies, que l'empereur avait attaché à sa per- 
sonne, en qualité de premier médecin, comme cet habile doc- 
teur anglais l'avait été à la personne d'Alexandre I er pendant 
vingt ans. De plus, sir James Wylies, qui était sous le der- 
nier règne chirurgien en chef de l'état-major général, devint 
médecin-inspecteur général des armées et alla organiser les 
hôpitaux permanents qui devaient, dans la campagne de 
Turquie, accompagner l'armée d'opération. 

Cette mesure de prévoyance semblait d'autant plus indis- 
pensable, que les hommes de l'art n'étaient pas sans inquié- 
tude sur les maladies épidémiques qui pouvaient éclater 
tout à coup parmi les troupes durant cette guerre, dont le 
théâtre serait le pays le plus marécageux et le plus insalubre 
du monde. 

On disait déjà que la peste existait dans le camp de l'ar- 
mée égyptienne en Morée, et l'on parlait vaguement, avec 
plus de mystère, d'une autre peste nouvelle, nommée le 
choléra-morbus, qui avait apparu depuis un an aux bords 
du Gange et qui s'était mise en marche vers l'Europe, en 
décimant les populations et en répandant sur son passage 
la désolation et la terreur. 

Voici le rescrit de l'empereur à son médecin en chef, 
sir James Wylies : 



« Le zèle éclairé que vous déployez dans l'exercice de 
vos fonctions et votre constante sollicitude à perfectionner 
le système de l'administration médicale de Mes armées, ont 
de tout temps appelé Mon attention particulière sur vos 
utiles services. En travaillant avec autant de fruit que d'ac- 
tivité à l'organisation d'hôpitaux permanents, vous venez 
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d'acquérir un titre de plus à 31a reconnaissance, et Je m'em- 
presse de vous en offrir un gage, en vous envoyant une boite 
avec mon portrait. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 25 mars (6 avril, nouv. st.) 1828. » 

Il n'est pas possible de rapporter ici en entier , malgré 
tout l'intérêt qu'ils présentent, les nombreux rescrits que 
Nicolas daigna adresser,, avec des décorations ou des pré- 
sents, aux personnes les plus distinguées de son entourage, 
au comte de Kotchoubeï, président du Conseil de l'Empire,' 
en signalant le zèle constant qu'il avait déployé pendant sa 
longue carrière pour le service de la patrie; au prince Wol- 
konsky, ministre de la maison de l'empereur, en le remer- 
ciant de l'ordre parfait qu'il avait établi dans ce ministère; 
au maréchal de la cour Naryschkine, en le félicitant des éco- 
nomies qu'il avait réalisées sur les fonds affectés au service 
du comptoir de la cour; au prince Dolgorouky, en lui expri- 
mant autant d'estime que de gratitude, au sujet des nou- 
velles réductions qu'il avait obtenues dans les dépenses des 
écuries; au secrétaire d'État D. Daschkoff, adjoint du mi- 
nistre de l'intérieur, etc. 

Les présents que l'empereur offrit de préférence, cette 
année-là, aux personnes qu'il voulut honorer d'un souvenir 
particulier, furent des tabatières ou des boites en or, riche- 
ment ciselées et ornées de son portrait ou de son chiffre en 
diamants. 

Il y eut quelques mutations dans les charges de la Cour, 
mais les promotions militaires furent surtout très multi- 
pliées. Personne aussi ne fut surpris de voir le colonel 
d'Adlerberg, du régiment des gardes de Moscou, devenir 
titulaire d'un emploi de haute et intime confiance qu'il rem- 
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plissait déjà auprès de Sa Majesté et prendre la direction 
de la chancellerie du chef de l'état-major général, en con- 
servant son titre et ses fonctions d'aide de camp de l'empe- 
reur. Il devait, en cette double qualité, accompagner à 
l'armée son auguste protecteur. 

La saison s'adoucissait tous les jours; l'état des routes 
devenant meilleur, le mouvement des troupes de la garde 
impériale, destinées à renforcer la seconde armée, avait 
continué, presque sans interruption, depuis le 13 avril; les 
trente mille hommes, qui devaient former un nouveau corps 
dans la campagne de Turquie, partirent successivement, 
par brigade, jusqu'à la fin d'avril, et se dirigèrent en deux 
colonnes sur Kiew et sur Gitomir : une partie de l'infante- 
rie et l'artillerie, composant la colonne de gauche; le reste 
de l'infanterie et la cavalerie, la colonne de droite. 

Ces troupes, magnifiquement équipées, et présentant le 
plus bel ensemble militaire qu'on pût désirer, étaient au 
grand complet de leurs bataillons et de leurs escadrons 
effectifs, avec un superbe matériel d'artillerie; elles ne lais- 
saient en arrière, pour le service de la capitale, que les 
troisièmes bataillons et divisions d'infanterie et le premier 
corps de cavalerie de réserve. 

Chaque régiment, à son départ de Saint-Pétersbourg, 
allait chercher ses drapeaux au palais d'Hiver; c'était l'em- 
pereur qui les lui remettait, de sa propre main, en adressant 
aux officiers des paroles flatteuses et des souhaits paternels, 
qui, transmis aux soldats et passant de bouche en bouche, 
excitaient l'enthousiasme et provoquaient les acclamations. 
L'impératrice, tenant par la main le grand-duc héritier 
et suivie souvent de ses autres enfants, sortait de ses ap- 
partements pour dire adieu aux troupes. Ensuite le régi- 
ment, en tenue de campagne, était passé en revue, sur la 
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grande place du palais, par le grand-duc Michel et par 
l'empereur lui-même, qui se montrait toujours accompagné 
du prince d'Orange et du prince Guillaume de Prusse. 

Le jeudi 1 er mai, un dernier détachement de la garde, 
où l'on avait réuni exprès l'élite de toutes les armes, défila 
devant l'empereur et les deux impératrices, dans une re- 
vue qui fut encore plus brillante et plus imposante que les 
autres. 

Le grand-duc Michel, qui allait partir le lendemain pour 
l'armée du Danube, était à la tète de la division; le grand- 
duc héritier, portant l'uniforme des gardes d'Ismaïlowsky, 
maniait avec adresse un cheval noir plein de feu, qu'il fai- 
sait galoper sur le flanc des régiments dont il était le chef. 
Les troupes, suivies de tout leur bagage de guerre, 
parmi lequel on remarquait pour la première fois une bat- 
terie de fusées à la congrève, paraissaient animées d'une 
généreuse ardeur et pleines de confiance dans la victoire. 
L'empereur, qui avait voulu les conduire lui-même hors 
de la barrière de Narva, après les avoir passées en revue 
avant leur sortie de la ville, leur adressait d'un ton chaleu- 
reux de sympathiques encouragements, en leur annonçant 
qu'il ne tarderait pas à les rejoindre et qu'il comptait bien 
prendre part avec eux à cette guerre, la plus juste et la plus 
nationale que la Russie pût entreprendre. 

Les soldats, qui avaient tous les larmes aux yeux, lui 
répondaient par des cris unanimes de dévouement, et ils se 
disaient entre eux avec une sorte de foi religieuse : « Notre 
père fait bien tout ce qu'il fait, et c'est une sainte guerre 
que de vouloir réduire à la raison les Turcs, qui sont des 
mécréants. » 

La foule, qui se pressait sur le passage des troupes, 
s'associait moins à leur exaltation militaire qu'à leurs té- 
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moignages de respectueux attachement pour l'empereur; 
chacun voulait, autant cpie possible, s'approcher de Sa 
Majesté, contempler ses traits, rencontrer son regard et 
recevoir, pour ainsi dire, sa bénédiction. Cependant on ré- 
pétait tristement dans les groupes : « La guerre est juste 
et sera bonne ; mais notre père ferait mieux de ne pas nous 
quitter; car ses enfants ont besoin de lui. » 

La guerre était déclarée à la Turquie depuis cinq jours, 
et personne dans la capitale ne pouvait plus ignorer un fait 
que l'empereur avait voulu porter à la connaissance de ses 
peuples, avant que l'Europe en fût instruite. 

Le dimanche, 27 avril, après la célébration de la messe, 
dans l'Église de Notre-Dame deKasan, Son Éminence Séra- 
phim, métropolitain de Novogorod et de Saint-Pétersbourg, 
entouré de tout son clergé, vint se placer devant les portes 
fermées de l'iconostase, sur les marches du sanctuaire, et 
annonça aux fidèles, qu'ils eussent à écouter respectueuse- 
ment une communication de Sa Majesté. 

Alors un diacre lut à haute et intelligible voix le mani- 
feste impérial qui proclamait la guerre contre la Porte 
Ottomane. A la suite de cette lecture, les portes saintes se 
rouvrirent, le vénérable prélat rentra dans le sanctuaire et 
se prosterna devant l'autel; puis, il entonna lui-même le 
Te Deum, qui fut chanté solennellement pour implorer le? 
bénédictions du ciel en faveur des armes russes. 

La même cérémonie eut lieu simultanément dans les au- 
tres églises de la ville. 

Voici le manifeste dont lecture fut donnée au peuple : 

« Nous, par la grâce de Dieu, Nicolas I er , etc., etc. 

« La paix de Bukharest, conclue en 1812 avec la Porte 
Ottomane, après avoir été pendant seize ans l'objet de con- 
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testations fréquemment renouvelées, n'existe plus aujour- 
dhui, malgré tous les efforts que Nous avons faits pour 
maintenir ce traité et le garantir de toute attaque La 
Porte, non satisfaite d'avoir détruit les bases de l'état de 
paix, insulte maintenant la Russie, et se prépare contre 
elle a une lutte à la vie et à la mort. Elle appelle aux ar- 
mes ses peuples en masse; elle accuse la Russie d'être son 
ennemie irréconciliable, foule aux pieds la convention 
d Ackerman et, par conséquent, tous les traités antérieurs 
Enfin, la Porte ne balance pas à déclarer qu'elle n'a con- 
senti aux stipulations de cette paix, que pour pouvoir mieux 
cacher ses plans et les préparatifs d'une nouvelle guerre' 
« A peine a-t-elle prononcé ce mémorable aveu que 
déjà les droits du pavillon russe sont méprisés, les bâti- 
ments qu'il protège arrêtés, et leurs cargaisons deviennent 
la proie d'un Gouvernement avide et arbitraire. Nos sujet, 
se voient forcés de violer leur serment ou de quitter un 
pays ennemi, sans pouvoir trouver d'asile. Le Bosphore est 
fermé, notre commerce anéanti. Nos provinces méridio- 
nales, privées du seul débouché de leurs produits, sont 
menacées de pertes incalculables. 

« Telle est la série d'attentats dont la Porte s'est rendue 
coupable, depuis la conclusion du traité de Bukharest i lls 
qu'a ce jour, et tel a été malheureusement le fruit que la 
Russie a retiré des sacrifices et des efforts généreux qu'elle 
s est imposés pour maintenir la paix avec une puissance 
voisine. 

« Mais toute longanimité a des bornes : l'honneur du nom 
russe la dignité de l'Empire, l'inviolabilité de ses droite et 
celle de notre gloire nationale en ont marqué le terme- ce 
n'est qu'après avoir pesé dans toute leur étendue Nos de- 
voirs fondés sur une impérieuse nécessité, et Nous être pé^ 
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nétré de la plus intime conviction de la justice de Notre 
cause, que Nous avons ordonné à nos armées de marcher, 
avec l'aide de Dieu, contre un ennemi qui viole le droit des 
gens et les engagements les plus sacrés. 

« Nous sommes convaincu que Nos fidèles sujets joi- 
gnent à Nos prières leurs vœux les plus ardents pour le 
succès de Notre entreprise, et qu'ils invoqueront le Tout- 
Puissant, pour qu'il investisse de sa force Nos soldats et 
répande ses bénédictions sur Nos armes, qui sont destinées 
à défendre notre sainte et chère patrie. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le 14/26 avril 1828. 

« Signé : Nicolas. 
« Contresigné : Le vice-chancelier comte de Nesselrode. » 

Le lendemain de la publication du manifeste impérial, 
un ordre du jour de l'empereur, portant la même date, et 
adressé aux armées russes, fut envoyé au quartier-général 
du comte de Wittgenstein, qui avait reçu déjà des instruc- 
tions personnelles pour passer le Pruth et entrer en Mol- 
davie, le 7 mai. 

Cet ordre du jour, que l'empereur fit lire en sa présence 
aux régiments de la garde prêts à quitter Saint-Péters- 
bourg, avait été accueilli par des acclamations belliqueuses; 
il était conçu en ces termes : 

« La paix avec la Perse, cette paix si glorieuse et si utile 
pour notre patrie, n'a pas encore mis un terme aux brillants 
exploits des armées russes-. Nous venons de mettre fin à 
une guerre justement entreprise, mais, d'un autre côté, 
nous attend une nouvelle lutte, non moins sacrée, pour la 
défense de notre honneur et des droits achetés au prix du 
sang russe. Déjà les démarches hostiles du Gouvernement 
turc avaient épuisé la généreuse longanimité de l'empe- 
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reur Alexandre, de glorieuse mémoire; maintenant, ce Gou- 
vernement a comblé la mesure. A peine venait-il d'assurer 
la paix par les serments les plus solennels, qu'il a jeté ou- 
vertement le masque d'amitié dont il s'était couvert. Nous 
allons marcher, pour faire cesser les troubles et le carnage 
dans les contrées limitrophes de notre empire et rétablir 
sur de solides bases la paix violée. 

« Soldats! en combattant contre des nations civilisées et 
habiles dans l'art de la guerre, vous avez acquis une gloire 
impérissable, non-seulement par la bravoure qui vous assu- 
rait la victoire, mais encore par votre générosité. Une obéis- 
sance aveugle à ses chefs, une discipline sévère, et la clé- 
mence envers les vaincus, ont toujours caractérisé le soldat 
russe. Aussi, avez-vous vu les paisibles habitants accueillir 
votre arrivée avec joie, et ceux que vous aviez vaincus 
vous saluer du nom de leurs libérateurs. Vous conser- 
verez encore cette gloire précieuse. En tendant une main 
amie à nos coreligionnaires, domptez ceux qui refuseront 
de se soumettre, mais épargnez les faibles et ceux que 
vous trouverez désarmés; épargnez les propriétés, les mai- 
sons et même les temples de nos ennemis, quoiqu'ils pro- 
fessent une religion différente de la nôtre. Ainsi l'ordonne 
la doctrine sacrée que nous tenons de notre Sauveur? Celui 
qui par sa douceur et son humanité se sera concilié les 
ennemis les plus acharnés, celui qui aura pris la défense 
de la veuve et de l'orphelin, sera aussi cher à mon cœur, 
que le plus brave dans les combats. 
. « Soldats russes! vous ne tromperez pas mon attente. 
Nous avons pour nous Dieu, qui couronne par la victoire le 
bon droit et l'intrépidité. 

« Nicolas. 



« Sdint-Pétersbotirg, M (§6, nouv. st.) avril 1828.» 
ni 
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Deux jours avant la publication du manifeste de l'empe- 
reur, plusieurs ukases adressés au Sénat-dirigeant avaient 
déclaré en état de guerre les gouvernements de Podolie, 
deKherson, et la province de Bessarabie, lesquels se trou- 
vaient ainsi incorporés à l'arrondissement militaire de la 
seconde armée. 

Il était dit, dans un de ces ukases, que l'empereur avait 
pris, pour l'administration des principautés de Moldavie et 
de Valachie, certaines dispositions spéciales, qui seraient 
mises à exécution aussitôt après l'occupation de ces prin- 
cipautés, mais que toutes les autres contrées, qui viendraient 
à être occupées également par les troupes russes, devraient 
être placées immédiatement sous l'administration provisoire 
du sénateur Abakoumoff, directeur en chef des approvi- 
sionnements de l'année en campagne. C'était dans l'intérêt 
de ces approvisionnements, que l'exportation des grains 
avait été restreinte, sinon interdite, dès le mois de février, 
à Odessa et dans les autres ports russes de la mer Noire. 

Enfin, un ukase, en date du 3 mai, ordonna une levée 
•de quatre hommes sur mille dans toute l'étendue de l'em- 
pire, à l'exception de plusieurs gouvernements du Midi, 
qui avaient déjà supporté des réquisitions onéreuses et qui, 
en conséquence, n'auraient à fournir qu'un homme sur 
cinq cents. Cet ukase, auquel était joint le manifeste impé- 
rial du 14/26 avril, comme pièce à l'appui, commençait 
par ces considérations générales qui en déterminaient le 
motif : 

« Le maintien de la paix, dont la Russie a joui jusqu'à 
présent, a toujours été le premier effet de Notre vive sol- 
licitude, et, grâces en soient rendues au Tout'Puissant, Mes 
efforts n'ont pas été infructueux. L'irruption subite des 
Persans a troublé la tranquillité sur nos frontières au delà 
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du Caucase. Mais, après avoir repoussé la force par la force, 
Nous avons saisi avec joie la première occasion d'arrêter 
le cours de la guerre. Une paix glorieuse et sûre a affermi, 
dans ces contrées, l'a sûreté de Notre empire. Cependant' 
d'un autre côté, la Porte Ottomane menace la Russie de 
lui faire la guerre, et même une guerre de dévastation, 
cju'elle a méditée depuis longtemps, qu'elle cherche à ren- 
dre générale et pour laquelle le sultan appelle toute la 
nation sous la bannière de l'islamisme. Dans Notre mani- 
feste ci-joint, qui fait connaître à Nos fidèles sujets ces me- 
naces et leurs suites inévitables, Nous avons jugé nécessaire 
de mettre Nos forces militaires en état de contrebalancer 
ces masses ennemies, afin que Nous puissions non-seulement 
repousser cette guerre avec énergie, mais aussi la conti- 
nuer avec persévérance, dans le cas ou, contre Notre at- 
tente, et malgré toute la modération de Nos principes, 
l'obstination de l'ennemi rendrait sa durée inévitable. » 

Ainsi, cette levée extraordinaire, destinée à produire 
plus de cinq cent mille hommes, annonçait que la guerre, 
dans la pensée de l'empereur, pouvait prendre tout à coup 
des proportions considérables et peut-être devenir une 
guerre européenne. 

Cependant, l'armée de Géorgie, qui s'était distinguée par 
tant de beaux faits d'armes dans la guerre de Perse, allait 
être employée à faire une puissante diversion dans la Tur- 
quie d'Asie, tandis que l'armée du feld-maréchal Witt- 
genstein pénétrerait au cœur de la Turquie d'Europe pâl- 
ies défilés du Balkan. Le général comte Paskewitch d'É- 
rivan, commandant le corps .l'armée détaché du Caucase, 
était de retour à Titlis, où il préparait cette nouvelle expé- 
dition. 

La Russie n'avait plus rien à craindre, du moins pour le 
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moment, du côté de la Perse, qui se résignait à exécuter 
religieusement le traité de Tourkmantchaï : on apprenait 
que l'indemnité de guerre, payée par le Gouvernement 
persan, était arrivée à Tiflis, sous l'escorte du régiment de 
la garde, commandé par l'intrépide colonel Chipoff. Vingt- 
six chariots chargés d'or, que traînaient de vigoureux che- 
vaux, couverts de riches tapis, avaient fait leur entrée 
solennelle dans la ville, aux cris joyeux et enthousiastes 
des habitants, qui croyaient voir revenir dans leurs murs 
les trésors que leur avait enlevés naguère le farouche con- 
quérant Agha-Mohammed, fondateur de la dynastie ré- 
gnante des schahs de Perse, à la fin du règne de l'impéra- 
trice Catherine. 






LXXXIX 



Le manifeste impérial du 1 4/26 avril avait été écrit 
surtout à l'adresse du peuple russe : il résumait en peu de 
mots les griefs de la Russie contre la Porte Ottomane, et 
il en arrivait à conclure que la guerre était devenue, pour 
le Gouvernement de l'empereur, une nécessité et un de- 
voir. Mais ce manifeste ne pouvait avoir aucune influence 
sur l'opinion en Europe : le comte de Nesselrode avait 
donc jugé utile d'y joindre une Déclaration ferme, dans 
laquelle se trouvaient énumérés tous les motifs et tous les 
droits, que la Russie pouvait faire valoir vis-à-vis de ses 
alliés, pour justifier la guerre qu'elle allait entreprendre, 
afin d'obtenir à la fois, par les armes, la réparation des 
injures et des torts qu'on lui avait faits depuis seize ans, et 
les avantages politiques, commerciaux et internationaux, 
qu'elle était fondée à réclamer de ses voisins, toujours 
hostiles ou malveillants. 

Dans cette pièce diplomatique, qui est un chef-d'œuvre 
de logique et de raison, le cabinet russe s'attachait à éta- 
blir que la Turquie, à partir du traité de Bukharest, avait 
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enfreint les stipulations de ce traité ou éludé ses promesses, 
et que, depuis 1821 surtout, la tendance aveuglément 
hostile de sa politique avait pris un caractère de provoca- 
tion et d'inimitié ouvertes, à tel point, que ce système 
permanent de mauvaise foi et d'agression eût fini par 
lasser la patience de l'empereur Alexandre et par le déci- 
der à régler enfin les affaires de Turquie, selon les droits 
et les intérêts de son empire. 

Après la mort prématurée de ce juste et généreux sou- 
verain, l'empereur Nicolas avait fait, au désir de conserver 
la paix, tous les sacrifices qui pouvaient être compatibles 
avec son honneur et sa dignité : la Turquie avait comblé 
la mesure, en osant, dans un document officiel et secret, 
adressé à ses agents, appeler aux armes contre la Russie 
tous les peuples professant la religion de Mahomet et dé- 
clarer effrontément qu'elle n'avait signé la convention 
d'Ackerman, que pour mieux se préparer à commencer la 
guerre sainte contre une nation qu'elle proclamait l'impla- 
cable ennemie de l'islamisme. 

En effet, le Gouvernement turc avait non-seulement 
violé tous les privilèges du pavillon russe, mis l'embargo 
sur les bâtiments, saisi les cargaisons, molesté les capi- 
taines de navires, expulsé en masse les sujets russes, mais 
encore, dans la dernière tentative de la Perse pour se 
soustraire aux engagements qu'elle avait déjà souscrits à 
l'égard de la Russie, des renseignements certains et des 
aveux positifs avaient prouvé que le Divan de Constanti- 
nople avait essayé de pousser à une nouvelle prise d'armes 
la cour de Téhéran. 

La Russie se voyait donc forcée de déclarer la guerre, 
non sans regret, à la Porte Ottomane : « Les causes de 
cette guerre, ajoutait la Déclaration, en indiquent suffisam- 
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ment les objets. Provoquée par la Turquie, elle fera peser 
à sa charge l'indemnisation des frais qu'elle entraîne et 
des pertes essuyées par les sujets de Sa Majesté Impériale. 
Entreprise pour remettre en vigueur des traités que la 
Porte regarde comme non avenus, elle tendra à en assurer 
l'observation et l'efficacité. Amenée par le besoin impérieux 
de garantir au commerce de la mer Noire et à la navigation 
du Bosphore une liberté désormais inviolable, elle sera di- 
rigée vers ce but, également utile à tons les États de l'Eu- 
rope. » 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg, après avoir exposé 
ainsi avec franchise les résultats que la Russie attendait 
de cette guerre, croyait devoir protester énergiquemeni 
contre les projets ambitieux qu'on lui avait prêtés : « Assez 
de pays et de peuples, disait-il, reconnaissent ses lois; 
assez de soins s'attachent à l'étendue de ses domaines. » 
Il ne s'agissait donc pas de conquêtes; il ne s'agissait 
pas davantage de renverser la Puissance Ottomane. 

Au reste, la Russie, en recourant aux armes pour sa 
propre cause, ne devait pas moins continuel- à poursuivre, 
de concert avec ses alliés, l'exécution du traité de Londres 
et à coopérer avec zèle à une œuvre de pacification, que 
recommandaient à son active sollicitude la religion, l'hu- 
manité et l'honneur. 

Cette Déclaration de guerre, communiquée à tous les 
cabinets de l'Europe, fut aussi transmise simultanément 
au Divan de Constantinople; toutefois, elle ne lui parvint 
que le 12 mai, en même temps que la nouvelle de l'entrée 
de l'armée russe dans les principautés danubiennes. 

A cette Déclaration, que l'empereur Nicolas avait fait 
notifier au grand-vizir, le comte de Nesselrode joignit une 
réponse à la lettre que le grand-vizir lui avait adressée, à 
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la date du 24 décembre 1827, pour se plaindre des pro- 
cédés violents et agressifs du plénipotentiaire russe, M. de 
Ribeaupierre. 

Le comte de Nesselrode s'excusait d'abord du retard 
qu'il avait dû mettre dans l'envoi de cette réponse, qui 
n'avait été ajournée, par ordre de son souverain, que pour 
laisser à la Sublime Porte le temps de modifier des réso- 
lutions déplorables. Quant à la conduite de M. de Ribeau- 
pierre, dans sa mission à Constantinople, le ministre des 
affaires étrangères ne pouvait que l'approuver entièrement, 
puisqu'elle avait été toujours conforme aux instructions de 
son Gouvernement et à la volonté de son souverain. 
« L'empereur a vu avec une douleur profonde, disait l'il- 
lustre homme d'État, qu'au lieu d'apprécier une politique 
évidemment amicale, la Sublime Porte y ait opposé des 
actes qui anéantissent ses traités avec la Russie ; qu'elle 
en ait violé les principaux articles; qu'elle ait attaqué à la 
fois le commerce de la mer Noire et les sujets de Sa Ma- 
jesté Impériale ; qu'enfin, elle ait annoncé à tous les mu- 
sulmans sa ferme résolution de rendre le mal pour le bien, 
la guerre pour la paix, et de ne jamais exécuter des 
transactions solennelles. » 

Cependant, l'empereur, en déclarant la guerre à la Tur- 
quie, pour le redressement de légitimes griefs, se flattait 
encore que cette guerre serait de courte durée, par suite 
d'une démarche conciliatrice de la Porte Ottomane : « Si 
des plénipotentiaires de Sa Hautesse, ajoutait le comte de 
Nesselrode, se présentent au quartier-général du com- 
mandant en chef des armées russes, ils y recevront le meil- 
leur accueil, pourvu que la Sublime Porte les envoie avec 
l'intention franche de renouveler et de rendre efficace les 
traités qui ont uni les deux empires, d'adhérer aux arran- 
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gements stipulés, le 6 juillet 1827, entre la Russie, l'An- 
gleterre et la France, de prévenir à jamais le retour des 
actes qui offrent à Sa Majesté Impériale de justes motifs 
de guerre, de compenser enfin les pertes que les actes du 
Gouvernement ottoman ont occasionnées, et les frais de 
guerre qui s'accroîtront, en raison directe de la prolonga- 
tion des hostilités. » 

Cette lettre, où le ministre faisait des vœux sincères 
pour, le rétablissement de la bonne intelligence entre les 
deux nations, était néanmoins un ultimatum très ferme et 
très précis, dans lequel le Divan pouvait voir que l'empe- 
reur Nicolas, tout en consentant à ouvrir des négociations 
ne suspendait pas les opérations militaires de son armée 
jusqu'à la conclusion définitive de la paix. 

11 y avait donc dans cette lettre une indication expresse 
de la marche que la Russie se proposait de suivre dans le 
cas où les Puissances de l'Europe amèneraient la Porte 
Ottomane à offrir une transaction amiable. Aussi, le comte 
de Nesselrode adressa-t-il copie de cette importante lettre 
au baron d'Anstett, envoyé extraordinaire et ministre plé- 
nipotentiaire de l'empereur de Russie près la Diète germa- 
nique. 

« La lettre dont j'ai l'ordre d'accompagner notre Décla- 
ration, en la notifiant au grand-vizir, disait le comte de 
Nesselrode, démontre qu'il ne tient qu'à la Porte de con- 
clure la paix avec nous, et que si, d'un côté, nous ne pou- 
vons nous laisser entraîner dans une négociation, qui nous 
ferait perdre toute une campagne, au cas où elle suspen- 
drait les opérations militaires, de l'autre, notre unique 
pensée est d'ouvrir, dès à présent, les voies à une récon- 
ciliation aussi prompte que durable. » 

Mais le sultan ne songeait pas à faire, même indirecte- 
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ment, une tentative de réconciliation auprès de la Russie : 
Il était plus que jamais affermi dans son obstination par ses 
ministres, qui, trop confiants dans les promesses de l'Au- 
triche et préoccupés des principes de la Sainte-Alliance, 
ne doutaient pas que les Puissances européennes ne s'op- 
posassent à la guerre et n'intervinssent à la dernière heure 
pour empêcher un embrasement général en Orient. Les 
plus fortes tètes du Divan croyaient encore que la con- 
séquence inévitable des menaces de la Russie serait la 
rupture du traité de Londres, ou du moins son abandon 
tacite. 

Cependant, les escadres des trois Puissances n'avaient 
pas ralenti leurs opérations combinées : elles détruisaient 
impitoyablement la piraterie grecque dans l'Archipel et 
menaçaient d'un blocus la Morée, où l'armée égyptienne" 
d'Ibrahim se voyait réduite à l'impuissance et forcée d'ac- 
cepter l'armistice, pendant que le Gouvernement hellénique 
s'organisait et se fortifiait soùs l'habile et active influence 
du comte Capo d'Istria, qui avait enfin pris possession de la 
présidence de la Grèce. 

Il n'était plus question du blocus des Dardanelles par 
une flotte russe, mais le vice-amiral de Heyden avait fait pu- 
blier, dans tous les ports de la Méditerranée, qu'il saisirait, 
comme contrebande de guerre, tout bâtiment chargé de 
poudre et d'approvisionnements militaires, quel que fût le 
pavillon dont se couvrirait ce bâtiment. 

On avait craint, un instant, à Constantinople, une attaque 
de la marine russe, en apprenant que des vaisseaux appar- 
tenant à cette marine s'étaient montrés à l'entrée du Bos- 
phore. Le peuple de la capitale n'était pourtant pas sorti 
de son apathie et de son indifférence, quoique tous les 
musulmans eussent été avertis, à plusieurs reprises, de 
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se tenir prêts à courir aux armes pour la guerre sainte. 
Les fêtes du Baïram avaient été célébrées <lans la plus 
grande tranquillité; le sultan y avait paru, affectant beau- 
coup de calme, et, malgré les démarches officieuses de 
l'ambassadeur de Prusse, qui ne cessait d'inviter le reïss- 
effendi à ouvrir les yeux sur la gravité de la situation, le 
Divan ne donnait pas le moindre signe de trouble, d'in- 
quiétude et d'embarras. Le bruit se répandit que la paix 
était assurée, quand on vit le sultan partir avec son harem 
pour sa résidence d'été de Bechkitach. 

En ce moment même, l'empereur Nicolas se disposait à 
partir pour se mettre à la tète de son armée. 

Le comte de Diebitsch, quartier-maître général de la 
2 e armée qui devenait l'armée du Danube, était parti, 
dès le 24 avril, porteur des ordres et des instructions 
concernant l'ouverture de la campagne. 

Le grand-duc Michel avait bâte d'arriver à son poste de 
grand-maître de l'artillerie, pour diriger en personne le 
premier siège qu'il faudrait faire sur le territoire turc : il 
n'avait attendu, pour partir à son tour (dimanche 3 mai), 
que le départ du dernier détachement de la garde impé- 
riale, et la grande-duchesse Hélène avait quitté immé- 
diatement la capitale, pour voyager, avec ses enfants, et 
prendre les eaux en Allemagne, pendant l'absence du 
grand-duc. 

L'impératrice Alexandra devait aussi prendre les bains 
de mer à Odessa, où son auguste époux viendrait souvent- 
la rejoindre et passer avec elle les intervalles de temps 
qu'il pourrait dérober aux travaux de la guerre, en s'éloi- 
gnant, par moments, de son quartier-général, pour y 
reparaître toutes les fois que sa présence serait néces- 
saire. 



■ 



— 236 — 

La suite de l'impératrice, comme celle de l'empereur, 
était fort nombreuse, et l'on prévoyait déjà que la cour 
de Russie se trouverait, en quelque sorte, transportée à 
Odessa, auprès de l'auguste voyageuse, qui avait cepen- 
dant manifesté l'intention de vivre retirée, autant que pos- 
sible, sans entourage, sans pompe et sans étiquette, dans 
l'espèce d'exil auquel la condamnait cette guerre, qu'elle 
n'acceptait que comme une dure et fatale nécessité. 

L'impératrice-mère, de son côté, en restant à Saint- 
Pétersbourg, se promettait bien de se concentrer dans la 
retraite, tant que l'empereur serait absent de ses États, et 
de ne laisser subsister autour d'elle qu'un simulacre de 
cour, indispensable à ses fonctions de régente. 

La capitale allait donc être bientôt déserte, et la plupart 
des palais et des hôtels de l'aristocratie perdaient tous les 
jours leur aspect vivant et animé, car les généraux et les 
officiers supérieurs, qui étaient partis pour l'armée, avaient 
autorisé leurs femmes à se rapprocher du théâtre de la 
guerre et à s'établir, avec leurs familles, à Toultchine et 
dans les principautés danubiennes. 

L'empereur avait voulu célébrer en famille la fête de 
l'impératrice Alexandra, qui coïncidait avec l'anniversaire 
de la naissance du grand-duc héritier. Ce jour-là (3 mai), 
qui voyait encore réunie la famille impériale, il y eut messe 
au palais d'Hiver, réception du corps diplomatique chez 
l'empereur, grande réception de cour chez l'impératrice, 
et baise-main chez l'impératrice-mère. Le soir, la ville fut 
illuminée. 

On remarqua généralement que l'empereur était froid et 
silencieux; l'impératrice Alexandra, émue et agitée; l'im- 
pératrice Marie, soucieuse et absorbée. 

Les angoisses et les amertumes de la séparation transpi- 
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rèrent ainsi, à plusieurs reprises, hors du cercle intime de 
la famille impériale. 

Enfin, vint le jour des adieux et du départ. Dans le ma- 
tinée du 7 mai, l'empereur, accompagné de ses beaux- 
frères, le prince d'Orange et le prince Guillaume de 
Prusse, assista, sur la place du palais d'Hiver, à la parade, 
et prit congé des troupes qui composaient la garnison de 
Saint-Pétersbourg. Tous les soldats pleuraient, en lui 
adressant des vœux empressés pour sa santé, pour le suc- 
cès de la guerre, pour l'heureux et prompt retour de leur 
auguste père. 

— Je regrette seulement que vous ne soyez pas avec 
moi, mes enfants, leur dit Nicolas, qui n'était pas maître 
de son émotion : nous aurons, Dieu aidant, une guerre utile 
et avantageuse pour la patrie; notre cause est juste, et les 
bénédictions du ciel ne lui manqueront pas. 

L'absence de l'empereur hors de ses États devant peut- 
être durer longtemps, les prières d'usage eurent lieu dans 
l'église Notre-Dame de Kasan; la famille impériale y assis- 
tait. L'église, la place et toutes les rues environnantes 
étaient remplies d'une foule de peuple, qui donna les 
preuves les plus touchantes de son respect et île son atta- 
chement pour son souverain. 

Le soir, l'empereur monta dans sa calèche de voyage 
avec le prince d'Orange, qui voulut l'accompagner jusqu'à 
Vitesbk, et qui, arrivé à cette destination, ne céda qu'à 
regret sa place à l'aide de camp général Alexandre Ben- 
kendorff, chef des gendarmes et commandant en chef du 
quartier-général de Sa Majesté, lequel devait être le com- 
pagnon inséparable de l'empereur pendant toute la durée 
de la campagne. 

Le lendemain, dans l'après-midi, les deux impératrices, 
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qui allaient aussi se séparer, partirent avec le prince royal 
de Prusse pour le château de Tzarskoé-Sélo, où elles se 
proposaient de passer solitairement les dernières heures 
qu'elles avaient à rester ensemble, comme pour se re- 
cueillir dans leurs tristesses et leurs pressentiments. 
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Le 7 mai, à cinq heures du matin, les premières colonnes 
de la seconde armée, que commandait le feld-maréchal 
comte de Wittgenstein, après avoir entendu un Te Deum 
chanté dans le camp de chaque brigade et la lecture de 
l'ordre du jour de l'empereur aux armées russes, lecture 
qui fut suivie de longs hurras, se' mirent en marche et pas- 
sèrent le Pruth sur trois ponts, jetés simultanément, à 
Skouliani, à Faltchi et à Vadoloï-Issaki , sans rencontrer 
aucune sorte de résistance. Il n'y avait pas même un soldat 
turc pour surveiller la frontière moldave et valaque. 

L'entrée des Russes dans les Principautés avait été pré- 
cédée de l'envoi d'une proclamation répandue partout à un 
nombre considérable d'exemplaires, les uns en langue russe, 
les autres en langue moldave. Cette proclamation, qui pro- 
duisit l'effet le plus favorable et qui décida les gens du 
pays à recevoir les Russes comme dos libérateurs, exposait 
en ces termes la cause et le but de la guerre, que la Russie 
avait dû commencer par l'occupation des principautés danu- 
biennes : 

« Habitants de la Moldavie et de la Valachie, 
« Sa Majesté l'empereur, mon auguste maître, m'a or- 
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donné d'occuper votre territoire avec l'armée dont il a dai- 
gné me confier le commandement. Les légions du monarque 
protecteur de vos destinées, en franchissant les limites de 
votre terre natale, y apportent toutes les garanties du main- 
lien de l'ordre et d'une parfaite sécurité. 

« Moldaves et Valaques de toutes les classes! accueillez 
les braves que j'ai l'honneur de commander, comme des 
frères, comme vos défenseurs naturels. Empressez-vous de 
coopérer, en tout ce qui vous sera demandé, aux mouve- 
ments des armées de Sa Majesté impériale, et donnez à la 
Puissance, qui a constamment veillé sur vos droits, des 
preuves réitérées de votre antique dévouement. La guerre, 
que la Russie vient de déclarer à la Porte Ottomane, n'a 
pour but que le redressement des plus justes griefs et l'exé- 
cution des traités les plus solennels. Spectateurs paisibles et 
soumis d'hostilités qui ne sauraient vous atteindre, occu- 
pez-vous, sans inquiétude, du bien-être de votre patrie et 
remplissez invariablement tous vos devoirs. Les lois , les 
usages de vos ancêtres, vos propriétés, les droits de la sainte 
religion qui nous est commune, seront respectés et proté- 
gés. C'est pour y parvenir plus promptement, que l'empe- 
reur m'a chargé d'instituer, sans retard, dans les Princi- 
pautés, une administration centrale provisoire, dont le con- 
seiller privé comte de Pahlen est nommé chef. Dépositaire 
de la confiance de Sa Majesté, il va désormais exercer 
parmi vous les fonctions provisoires de président plénipo- 
tentiaire des divans de Moldavie et de Valachie. Je mettrai 
la pins active sollicitude à seconder ses travaux. Une disci- 
pline sévère sera maintenue dans tous les corps d'armée, et 
il sera fait prompte justice des moindres désordres. Vous 
pouvez y compter. 

« Habitants de la Moldavie et de la Valachie ! la guerre 
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que mon auguste souverain est forcé d'entreprendre ne vous 
enlèvera que momentanément, il se plaît à l'espérer, les 
avantages de la paix : elle vous en garantit le prochain re- 
tour; elle vous assurera le bienfait d'une existence légale et 
stable, fondée sur des stipulations, qui achèveront d'effacer 
les traces des maux que vous avez soufferts et vous offriront 
la certitude d'un heureux avenir. 

« La soumission aux autorités, l'oubli des ressentiments 
que l'anarchie avait fait naître, le sacrifice des intérêts pri- 
vés pour une cause qui les embrasse tous, tels sont les 
devoirs dont je vous recommande l'accomplissement spon- 
tané et unanime, au nom de l'empereur. 

« Conformez- vous aux magnanimes intentions dont je me 
félicite d'être l'organe, et vous acquerrez de nouveaux titres 
à la haute bienveillance de Sa Majesté. 

« Le feld-maréchal comte de Wittgenstein, 
« commandant en chef. » 

Les colonnes qui avaient passé le Pruth se dirigèrent à 
marches forcées sur différentes villes : la colonne de droite, 
commandée par le lieutenant-général baron Kreutz, sur 
Jassy; la colonne du milieu et celle de gauche, sur Maxi- 
méni et surBukharest, que l'avant-garde du sixième corps, 
sous les ordres du général-major Gbeismar, devait occu- 
per, avant que les Turcs eussent brûlé cette capitale de la 
Valachie, comme ils en avaient le dessein. 

Le lieutenant-général Kreutz, sachant que Jassy ne serait 
pas défendu, envoya, pour en prendre possession le colonel 
Coprandi, avec deux escadrons de hulans, et continua son 
mouvement sur Fokschani. 

Le colonel Coprandi, en arrivant à Jassy, où il entra sans 
obstacle, apprit que le prince hospodar Stourdza n'avait 
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pas encore quitté la ville, malgré les injonctions formelles du 
Gouvernement turc, 11 se rendit auprès du prince hospodar, 
qu'il fit prisonnier, en lui annonçant que son autorité avait 
cessé; puis, il alla recevoir le général comte Pahlen, qui 
venait d'arriver et qui s'installa dans le palais du hospodar, 
en se faisant reconnaître, par le divan des boyards, en qua- 
lité de gouverneur civil. 

Pendant ce temps-là, le septième corps d'armée marchait 
rapidement sur Braïlow, qui avait été mis en état de sou- 
tenir un long siège et qui, par sa forte position sur la rive 
occidentale du Danube, devait être considéré comme la clef 
des Principautés. 

Un petit détachement d'infanterie et de cavalerie, sous 
le commandement du colonel Klimolchenko, avait été 
envoyé directement à Galatz : il y trouva une quarantaine 
de Turcs qui le reçurent à coups de fusil et qui s'enfuirent 
aussitôt en lui livrant la ville. 

Le comte Pahlen, après avoir établi à Jassy le gouverne- 
ment de l'empereur, se hâta de sui\re le général-major 
Glieismar à Bukharest, oii devait être constitué le siège de 
l'administration russe et la présidence de tous les divans de 
la Moldavie el de la Valacliie. 

Cette ville importante, que ses habitants a\ aient refusé 
d'évacuer et qui attendait d'une heure à l'autre l'invasion 
d'une bande de Turcs chargés de la détruire de fond en 
comble, fut sauvée par l'expédition a\ entureuse du général 
Glieismar, arrivant à marches forcées, sans avoir rencontré 
l'ennemi, dans un trajet de cinquante lieues au cœur du pays 
valaque. La population de Bukharest accueillit avec de 
vives démonstrations de joie le général russe : le métropo- 
litain de Valacliie, accompagné de son clergé, vint le rece- 
voir aux portes de la ville et le conduisit en pompe à la 
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cathédrale où fut chanté un Te Deum solennel d'actions de 
grâces. 

L'hospodar Ghika, obéissant aux instructions du Divan de 
Constantinople, avait eu la prudence de se retirer à Krond- 
sta.lt en Transylvanie, au lieu d'attendre les Russes, qui 
pouvaient se plaindre de la malveillance avec laquelle cet 
agent de la Turquie avait traité leurs compatriotes. 

Le jour même de l'installalion de l'administration russe 
à Bukharest et cinq jours après l'entrée des Russes dans 
les principautés danubiennes, le Divan de la Valachie 
signait une Adresse à l'empereur de Russie, pour déposer 
au pied du trône impérial l'hommage de la profonde recon- 
naissance et de la fidélité inviolable des Valaques : « Sire, 
lui disait-il dans cette Adresse mémorable, tous les obsta- 
cles qui s'opposaient encore à notre prospérité vont dispa- 
raître devant votre auguste protection. Votre main puis- 
santé empêchera qu'on ne trouble plus nos destinées. Nos 
destinées, Sire, sont sous l'imposante sauvegarde de Votre 
Majesté impériale; elle les protégera, elle nous assurera 
le bienfait d'une existence légale et stable ; elle nous ga- 
rantira les luis, les usages de nos ancêtres, nos propriétés, 
et le plus sacré, de tous les droits, celui de la religion que 
nous professons. Ainsi, Votre Majesté, bienfaitrice de l'hu- 
manité souffrante, gravera son auguste nom dans l'histoire, 
en caractères aussi brillants qu'immortels. » La réponse de 
l'empereur, qui n'était pas encore entré dans les Princi- 
pautés, se ht al tendre pendant plus d'un mois, et le vice- 
chancelier comte de Nesselrode, qui récrivit du camp de 
Satounowa, a la dale du 28 mai (9 juin), annonça au Divan 
de Valachie, que l'empereur, tout en garantissant aux Va- 
laques l'inviolabilité de leurs privilèges, l'exercice paisible 
de leurs droits et le bonheur de leur terre natale sous l'é-- 
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gide des lois, n'avait pas et n'avait jamais eu le dessein 
d'agrandir ses États aux dépens des provinces qui les avoi- 
sinent : « Vos destinées, disait-il pour faire taire les bruits 
qui couraient sur l'annexion définitive des Principautés à 
l'empire de Russie, vos destinées sont donc à l'abri de 
tout projet de conquête. » 

La forteresse de Braïlow avait été investie pendant la 
nuit du 11 mai. Les travaux préparatoires du blocus s'ef- 
fectuèrent, avec une prodigieuse activité, malgré quelques 
sorties de la garnison qui fut toujours repoussée avec perte. 
La grosse artillerie arriva quatre jours après, et le siège, 
dont la direction était exclusivement confiée au grand-duc 
Michel, commença le lendemain de l'arrivée de Son Al- 
tesse impériale, qui était à la fois grand-maître dé l'artil- 
lerie et inspecteur général du corps du génie. On ne pen- 
sait pas que ce siège se prolongeât longtemps, quoique la 
place fût bien fortifiée et la garnison bien résolue à la 
défendre. 

Le feld-maréchal comte Wittgenstein, commandant en 
chef la deuxième armée, était encore à Tiraspol dans le 
gouvernement de Kherson, avec son état-major; il n'avait 
pas voulu entrer en personne dans les Principautés, avant 
que l'empereur en eût pris, en quelque sorte, possession 
lui-même. 

Le plan de campagne, approuvé par l'empereur, avait 
été communiqué, dès la fin d'avril, au général en chef par le 
comte de Diebitsch, qui était chargé d'en surveiller l'exé- 
cution. 

Suivant ce plan de campagne, dont les meilleures dis- 
positions appartenaient à Paul de Kisseleff, chef d'état- 
major de la deuxième armée, le sixième corps avait oc- 
cupé le plus promptement possible les Principautés, pour 
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empêcher que les Turcs, échelonnés sur l'extrême frontière 
de la Bulgarie, à Babadagh, à Issaktcha, à Matchine, ne 
fissent irruption en Valachie. 

Le septième corps était destiné d'abord à l'investisse- 
ment et an siège de Braïlow. 

Le troisième corps avait reçu l'ordre de quitter Kiew et 
les gouvernements limitrophes, en se dirigeant à la hâte 
vers le Danube, afin de passer ce fleuve, d'enlever ou de 
menacer les petites forteresses qni le défendaient et de pous- 
ser les avant-postes jusqu'au mur de Trajan, pour don- 
ner le temps aux autres corps (sixième, septième et troi- 
sième corps d'infanterie) de se concentrer et de former 
l'armée active qui continuerait ensuite ses opérations au 
delà du Danube. 

Le quatrième corps de cavalerie de réserve irait de 
Koursk à Jsmaïl, où il serait à portée de se réunir à la 
grande armée, si les circonstances l'exigeaient. 

Le corps de la garde, qui était parti successivement de 
Saint-Pétersbourg dans le courant du mois d'avril, avait à 
traverser toute la Russie, avant de se joindre à l'armée d'o- 
pérations, où il ne pouvait arriver que vers la fin d'août. 

Dès l'ouverture des hostilités, le corps détaché du Cau- 
case, sous les ordres de Paskewitch, devait faire une puis- 
sante diversion, en opérant simultanément dans la Turquie 
d'Asie; mais, comme la côte occidentale de la mer Noire 
était trop éloignée de la base des opérations du général 
Paskewitch, l'expédition maritime, projetée contre Anapa 
et les forteresses turques du littoral, se rattacherait aux 
opérations de la grande aimée : la flotte du vice-amiral Greig 
avait déjà mis à la voile, portant des troupes de débarque- 
ment, qu'il ferait rentrer dans l'armée active du Danube, 
aussitôt après la prise d'Anapa. 






— 246 — 

Alors, l'armée russe en campagne comprendrait en to- 
talité plus de cent cinquante mille hommes, par suite des 
renforts successifs qu'elle aurait reçus dans l'intervalle de 
quatre mois, et la moitié de ces cent cinquante mille 
hommes suffirait sans doute pour pousser vigoureusement 
la campagne en Bulgarie et pour faire le siège des forte- 
resses, pendant que le reste de l'armée, distribué dans les 
villes fortes et dans les camps retranchés, maintiendrait 
l'occupation du pays conquis. 

Ce plan de campagne était excellent, de l'avis des meil- 
leurs hommes de guerre, mais il fallait nécessairement te- 
nir compte des événements, des retards, des échecs, des 
épidémies et de tout ce qui peut diminuer l'effectif d'une 
armée : aussi, comme Paul de Kisseleff l'avait dit à l'empe- 
reur, l'armée active, qui devait étendre ses opérations sur 
un territoire aussi vaste et aussi accidenté que la Turquie 
d'Europe, n'eût pas été trop nombreuse, si on l'eût portée 
au chiffre de deux cent cinquante mille hommes, dès le 
commencement de la campagne. 

Le voyage de l'empereur ne fut pas aussi prompt et 
fut beaucoup plus pénible que tous ceux qu'il avait faits 
depuis son avènement. A la suite d'un long dégel, les 
pluies avaient rendu les chemins impraticables, et souvent 
la calèche, où Nicolas était seul avec le général Benken- 
dorff, se trouvait, malgré les efforts de huit chevaux qui 
formaient l'attelage, absolument arrêtée dans les boues : 
plus d'une fois, l'empereur dut monter à cheval, dans les 
passages difficiles, et plus d'une fois aussi, en traversant 
des rivières grossies et débordées, il courut un véritable 
danger. 

Il rencontrait sans cesse, sur sa route, d'immenses convois 
de vivres et de munitions. Le nombre des transports, l'or- 
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(Ire qui présidait à leur conduite, le bon état des chevaux 
et des bœufs témoignaient des excellentes mesures de pré- 
voyance que l'administration militaire avait prises : l'cm T 
pereur en fut très satisfait. 

Il rencontra aussi des corps de troupes russes, qui se 
rendaient, de différents côtés, au quartier-général de la 
deuxième armée : il répondit, avec cordialité, à leurs 
joyeuses félicitations et à leurs souhaits, empreints d'une 
touchante piété filiale. Ces bravés gens venaient des points 
les plus éloignés de l'empire; ils étaient en marche depuis 
un mois ou deux, et ils avaient encore à faire cinq ou six 
cents lieues, avant de parvenir à leur destination. 

Le 15 mai, l'empereur, arrivant à Élisabethgrad, fut 
accueilli avec enthousiasme par une énorme foule de peu- 
ple, qui était accourue des environs pour se trouver sur son 
passage. La pluie tombait à torrents, et personne des spec- 
tateurs n'avait l'air d'y prendre garde. Le troisième corps 
de cavalerie de réserve, composé des troisièmes divisions 
colonisées des cuirassiers et des hulans d'Ukraine, et de 
quatre compagnies d'artillerie à cheval, attendait, sous les 
armes, malgré la pluie battante, que l'empereur vînt le 
passer en revue. 

Le temps s'éclaircit tout à coup, et le soleil se montra 
quand Nicolas parut sur le champ de manœuvres; la revue 
fut fort belle, et, depuis ce jour-là, l'empereur n'eut plus à 
se plaindre de l'intempérie de la saison; 

Il arriva, le 16, à Voznessensk, où il passa en revue plu- 
sieurs autres divisions de la réserve; il visita les haras, 
les casernes et les arsenaux de ce grand centre militaire, 
où étaient cantonnés plusieurs régiments de Cosaques, de 
hussards et des cantonistes du Boug. 

De Voznessensk à Tiraspol et à Bender, il traversa un 
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grand nombre de pauvres villages créés par des Bulgares, 
qui étaient venus s'établir, sous sa protection, dans ces 
contrées ; il mit pied à terre, pour parler à ces nouveaux 
sujets russes, pour entrer dans leurs maisons et pour les 
remercier de leur bon accueil. 

Il examina aussi avec intérêt d'autres villages, d'un as- 
pect plus riche et plus florissant, que des colons allemands 
avaient bâtis le long de cette route, et qui présentaient 
déjà l'image de la prospérité agricole. 

A Tiraspol, où il se reposa une nuit et comme à regret 
l'infatigable monarque passa encore une grande revue et 
visita minutieusement les hôpitaux qui avaient été prépa- 
rés pour recevoir mille malades : il n'y en avait qu'une 
centaine, et l'empereur en interrogea plusieurs pour savoir 
d'eux s'ils étaient bien soignés. 

Il s'informa aussi des craintes qu'on pouvait avoir au 
sujet de i'invasion de la peste, qui avait éclaté, disait-on, 
dans les îles d'Hydra et de Spetzia. Il apprit avec satisfac- 
tion que le gouverneur général de la Nouvelle-Russie avait 
prescrit déjà des mesures sanitaires rigoureuses dans tous 
les ports de la Crimée. 

C'était à Bender, que l'impératrice, qui voyageait par la 
route de Toultchine, devait rejoindre son auguste époux. 
L'empereur avait donc à sa disposition plus d'une semaine 
pour se rendre au camp de blocus, devant Braïlow, où le 
grand-duc Michel était arrivé depuis peu de jours. 
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Le 19 mai, à midi, Nicolas passa la frontière de son em- 
pire, à Wadoloï-Issaki, et traversa le principal pont qui 
avait été jeté sur le Pruth pour le passage de l'armée. 
L'empereur n'avait pas voulu se faire accompagner par les 
escortes des Cosaques de la garde et du régiment de Co- 
saques du grand-duc héritier, qui étaient échelonnées sur 
toute la route jusqu'à Braïlow : il avait pris seulement 
pour guides quelques cavaliers moldaves, qui galopaient 
devant sa calèche. 

Il descendit, au milieu de la nuit, dans une petite maison 
de campagne, appartenant au pacha de Braïlow : le grand- 
duc Michel, commandant du siège , le feld-maréchal comte 
de Wittgenstein, commandant en chef de la deuxième ar- 
mée, et tout l'état-major de cette armée, ayant à sa tête 
son chef d'état-major, Paul de Kisseleff, et le général Woï- 
nolf, reçurent Sa Majesté à la porte de cette maison, située 
presque au centre du camp de blocus. 

La réception impériale fut éclairée par le feu de la 
place, qui envoyait des bombes ou des boulets au hasard, 
par intervalles, dans la direction des travaux de siège que 
le grand-duc Michel faisait exécuter sous ses yeux. L'artil- 
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lerie des assiégeants n'avait pas encore répondu à ce feu 
intermittent et inoffensif. 

Le lendemain, 20 mai, au point du jour, les troupes qui 
ne savaient pas que leur souverain avait passé la nuit 
au milieu d'elles, furent aussi surprises qu'enchantées en 
le voyant paraître, accompagné de son auguste frère, du 
feld-maréchal de Wittgenstein et du comte de Diebitsch. 
L'empereur leur souhaita la bienvenue, en leur disant : 

— Mes enfants, je vous avais promis d'être avec vous; 
me voici ! Efforçons-nous de bien faire notre devoir pour 
l'amour de la religion et de la patrie. 

C'était la première fois que Nicolas venait partager avec 
ses soldats les fatigues et les dangers de la guerre : c'était 
aussi la première fois, depuis Pierre le Grand, qu'un tzar 
de Russie mettait le pied sur le sol ottoman, où son 
illustre prédécesseur avait subi une éclatante défaite, qui 
n'avait pas encore été vengée. 

Les troupes se livraient à des transports de joie, qui 
semblaient le prélude d'une victoire prochaine. Leurs ac- 
clamations arrivèrent sans doute jusqu'à la ville assiégée : 
ses batteries avaient cessé de tirer, et elle restait, comme 
frappée de stupeur, dans l'attente et dans l'indécision. 

L'empereur, suivi du grand-duc Michel, du feld-maré- 
chal et du chef de son état-major, parcourut à cheval les 
avant-postes et visita les travaux commencés sur la droite 
et la gauche des lignes d'investissement, qui se dévelop- 
paient sur un espace dé trois quarts de lieue. 

Tant que dura cette tournée d'inspection* lès canons de 
la place se turent, quoique l'arrivée imprévue de l'empe- 
reur eût produit sur son passage une émotion extraordi- 
naire. 

Du haut d'un monticule, qu'on appela depuis le Mont 
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de l'Empereur, Sa Majesté examina la position de Braïlow, 
qui était défendue et ravitaillée par une flottille turque, 
maîtresse du Danube, sous la protection du château de 
Matchine. L'empereur cependant reconnut et indiqua au 
grand-duc Michel les points où il fallait porter l'attaque. 

A son retour au camp, la canonnade des remparts re- 
commença tout à coup avec plus de violence que jamais. 

L'empereur avait donné ordre de renvoyer au com- 
mandant de la forteresse un certain nombre de prisonniers 
turcs, que la garnison, dans ses sorties, avait laissés entre 
les mains des assiégeants; il fil distribuer de l'argent à 
ces prisonniers, et il daigna les admettre en sa présence 
avant leur départ. Les pauvres gens partirent, en bénissant 
le padischah des Russes, qui leur rendait la liberté sans 
condition, et ils proclamèrent, à leur rentrée dans les murs 
de Braïlow, et leur reconnaissance et la générosité de 
Nicolas. 

La nuit même, l'auguste voyageur éprouva un malaise 
subit, qui se transforma en un terrible accès de fièvre. Les 
médecins s'effrayèrent des symptômes de cette indisposi- 
tion, dans lesquels ils croyaient reconnaître une de ces 
fièvres endémiques, si fréquentes en ce pays malsain et 
marécageux, et qui, lorsqu'elles ne sont pas mortelles, 
donnent une atteinte profonde et incurable aux tempéra- 
ments les plus robustes. 

La nouvelle se répandit rapidement dans le camp que 
l'empereur était indisposé, et, cpiand on ne le vit pas pa- 
raître le matin, on en augura que sa maladie devait être 
bien grave. La consternation fut générale pendant les 
journées du 21 et du 22 mai. 

L'empereur se croyait lui-même en danger, car il or- 
donna expressément que l'on se gardât d'instruire de son 
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état l'impératrice, qui devait hientôt arriver en Crimée. 
— Surtout, répétait-il souvent dans des intervalles de 
délire, que S. M. l'impératrice n'en sache rien! Elle serait 
trop inquiète. 

La bonne constitution de l'auguste malade et le fonds 
de santé qu'il devait à sa vie sobre et régulière triomphè- 
rent de cette crise, qui n'était, par bonheur, que la suite 
des fatigues d'un long et pénible voyage. Le mal s'arrêta 
comme par enchantement. 

Ce fut une joie générale parmi les troupes, lorsqu'on 
apprit, le matin du 23 mai, que l'empereur venait de se 
montrer : il avait le visage altéré, mais il dissimulait l'état 
de faiblesse dans lequel il se trouvait encore à la suite 
d'une si rude secousse. Il monta pourtant à cheval, avec 
l'intention de visiter les travaux de siège. 

Accompagné d'un seul aide de camp, il se dirigea d'a- 
bord vers le tertre élevé, du haut duquel il avait examiné, 
deux jours auparavant, les préparatifs de défense de la 
place. Le tertre était toujours occupé par le même piquet 
de Cosaques, qui ne permettaient pas d'en approcher, par 
ordre du grand-duc Michel ; l'empereur ayant annoncé, à 
sa première visite, qu'il y reviendrait le lendemain : il n'é- 
tait pas revenu, et les Cosaques l'attendaient encore, en 
exécutant scrupuleusement leur consigne ; ils hésitaient à 
le reconnaître et à le laisser passer, car on leur avait dit 
que l'empereur était mourant. Il se prosternèrent, en re- 
merciant le ciel de lui avoir conservé la vie. 

Nicolas descendit au camp de la dix-huitième division, 
qui s'appuyait au Danube : les chasseurs, formant la pre- 
mière ligne, se rangèrent en bataille devant leurs tentes, 
à l'arrivée de Sa Majesté. 
A la droite de la brigade, les chefs avaient réuni leurs 
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hommes qui s'étaient le plus distingués dans des combats 
d'avant-postes : l'empereur les nomma tous chevaliers de 
Saint-Georges, et, s'adressant au plus vieux de ces soldats, 
lequel était déjà décoré de trois médailles militaires, il lui 
attacha de sa propre main la décoration à la boutonnière 
et l'embrassa. Tous les assistants furent émus jusqu'aux 
larmes. 

L'empereur se rendit ensuite au camp de la division des 
hulans du Boug, et il décora de la même manière deux 
hulans, qui avaient attaqué, corps à corps, et fait prison- 
niers, dans une sortie, deux chefs de la cavalerie ennemie. 
Il fut obligé ensuite de se rappeler qu'il relevait à peine 
d'une sérieuse maladie et qu'il avait besoin de repos. 

La tranchée ne faisait pas de progrès, car il fallait aller 
chercher bien loin les matériaux nécessaires pour préparer 
des fascines et des gabions; on établissait pourtant à l'ex- 
trême droite de la position des assiégeants, une grande 
batterie qui ne pouvait être élevée qu'après vingt-quatre ou 
trente-six heures de travail. Or, pour détourner l'attention 
des assiégés, on avait engagé avec eux, sur la gauche, une 
canonnade assez vive qui dura toute la nuit. 

Au point du jour, l'empereur, qui commençait à repren- 
dre des forces, se rendit à cheval à la grande batterie, 
qu'on devait achever la nuit suivante. Il fut aperçu et re- 
connu, du haut des remparts, et les canonniers turcs lui 
envoyèrent quelques boulets qu'il entendit passer au-des- 
sus de sa tête, sans manifester la moindre émotion. 

Il revint, comme la veille, au camp de la division des 
hulans, où il voulut voir les blessés, qu'il se reprochait, 
disait-il, d'avoir oubliés dans sa visite précédente. On le 
conduisit à l'ambulance qui renfermait environ soixante 
malades : il leur adressa des paroles de consolation. 
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Le grand-duc Michel, qui l'avait rejoint, lui présenta un 
de ces blessés, officier dégradé pour cause d'inconduite et 
rentré au service en qualité de simple soldat : ce jeune 
gentilhomme avait fait preuve d'une énergie et d'une intré- 
pidité sans égales clans une attaque où il avait eu une 
jambe emportée. 

L'empereur le félicita de sa belle action, lui donna la 
croix de Saint-Georges et le nomma de nouveau officier, 
en le renvoyant dans sa famille : 

— Vous vous êtes conduit comme un gentilhomme qui 
met l'honneur au-dessus de tout, lui dit l'empereur avec 
bonté : je ferai savoir à votre père que vous avez digne- 
ment réparé votre faute. 

Les premières lueurs de l'aube paraissaient à l'horizon, 
quand l'empereur et le grand-duc Michel, entourés d'une 
suite nombreuse, allèrent à pied, aux avant-postes de l'ex- 
trême gauche, pour juger de l'effet des mortiers qui n'a- 
vaient pas discontinué de tirer sur la place depuis deux 
jours et deux nuits. 

Le feu des remparts cessa tout à coup, et l'on vit sortir 
de la ville un groupe de Turcs, précède d'un drapeau 
blanc. C'était un parlementaire qui venait, de la part du 
pacha de Braïlow, remercier l'empereur d'avoir daigné lui 
renvoyer sans rançon les prisonniers qui étaient à la merci 
du vainqueur. 

Nicolas fit remettre une somme d'argent au parlemen- 
taire, eu le chargeant de déclarer au pacha que le dernier 
délai qui lui était accordé pour capituler expirerait le len- 
demain à trois heures du matin et que, faute d'avoir accepté 
en temps utile les conditions honorables qu'on lui offrait, 
il devait s'attendre à être traité selon les lois de la guerre. 

Au même instant, la grande batterie qui avait été dres- 
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sée à l'extrême droite de l'ennemi, sans que celui-ci y eût 
pris garde, fut démasquée tout à coup et ouvrit un feu ter- 
rible contre le bastion qu'elle avait en face d'elle. 

Au bruit de la canonnade, l'empereur et sa suite se por- 
tèrent rapidement vers la batterie et gravirent une hauteur 
voisine qui dominait la position. 

Ces vingt-quatre pièces, tirant sans relâche, semblaient 
avoir réduit au silence le bastion contre lequel le feu était 
surtout dirigé , mais les assiégés avaient remarqué l'en- 
droit que l'empereur allait occuper avec sa suite : ils se 
hâtèrent donc de braquer leurs pièces du plus gros ca- 
libre contre l'élévation de terrain où ils voyaient s'agiter 
une agglomération d'officiers, parmi lesquels devait être 
l'empereur. 

Plusieurs boulets vinrent ricocher au pied du tertre où 
l'empereur s'était mis en obsenation et tuèrent quelques 
chevaux de sa suite. Tous les assistants suppliaient Sa Ma- 
jesté de quitter un poste dangereux, qui était devenu le 
point de mire des canons de la place; mais Nicolas s'y re- 
fusa, jusqu'à ce que le feu de l'ennemi eût été complète- 
ment éteint par celui de la batterie russe. 

L'empereur attendit jusipi'à l'expiration du terme qu'il 
avait accordé au pacha île Braïlow, pour capituler ; la capi- 
tulation n'étant pas acceptée, il n'avait plus qu'à laisser se 
continuer régulièrement les opérations du siège contic à 
son frère Michel. 

Il quitta donc le camp de blocus, au point du jour, le 
25 mai, pour rejoindre l'impératrice qui était, lui dit-on, 
fort inquiète de sa santé et qui avait accéléré son voyage, 
dans l'intention de ne pas séjourner à Bender, si elle ne le 
rencontrait pas dans cette ville oii il lui avait donné ren- 
dez-vous. 



Il 
I 

I 
I 
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Une dépêche du commandant de la Aille d'Ismaïl lui 
apprit, pendant la route, que l'hetman des Cosaques Za- 
porogues avait demandé à rentrer avec sa horde sous la 
protection de la Russie. 

Ces Cosaques étaient les derniers restes de cette associa- 
tion militaire, qui avait joué un rôle considérable dans l'his- 
toire des guerres russes et polonaises avant Pierre le Grand, 
et qui eût été détruite entièrement, par son ordre, à la suite 
de la bataille de Pultawa, comme une bande d'insurgés et 
de brigands, si un petit groupe de Zaporogues n'avait pas 
émigré de l'Ukraine et des rives du Dnieper dans les plaines 
marécageuses de la Bulgarie et de la Valachie. 

Sous la domination turque, ils étaient restés unis parles 
liens de leur ancienne association, ayant pour chef suprême 
rhetman qu'ils élisaient tous les ans, recevant dans leur 
horde quiconque voulait s'associer à leur vie vagabonde et 
se soumettre à leurs usages, et vivant, dans le célibat, de 
chasse, de pèche, de culture et de brigandage. 

L'impératrice Catherine, il est vrai, leur avait permis 
de revenir se fixer en Crimée, mais bientôt ils en avaient 
été expulsés comme ennemis de toute autorité et de toute 
colonisation. La Turquie les avait encore une fois accueillis 
ou plutôt soufferts : les uns s'étaient établis le long de la 
chaîne des Balkans, les autres n'avaient pas quitté les bords 
du Pruth et du Danube, où ils exerçaient l'état de bateliers. 
Ils avaient toujours la pensée et .les yeux tournés vers 
la Russie, qu'ils regardaient, dans leurs souvenirs de tra- 
dition guerrière, comme leur véritable patrie, comme le 
théâtre des exploits de leurs farouches prédécesseurs. Us 
sentaient qu'ils n'avaient de goût que pour le métier de 
soldat, et ils aspiraient à reprendre possession des terres 
incultes que les anciens Zaporogues avaient occupées en 
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Ukraine, non pas pour les rendre fertiles, mais pour y for- 
mer des colonies militaires à l'instar des Cosaques du Don 
Ils ne comptaient pas alors plus de deux à trois mille 
hommes : l'insalubrité du pays qu'ils habitaient avait fait 
dans leurs rangs d'immenses vides, que ne suffisait pas à 
combler le nombre des nouveaux compagnons que le ha- 
sard leur envoyait. Il y avait, parmi eux, des Valaques, des 
Serviens, des Bulgares, etc., et cependant la nationalité 
russe semblait se maintenir dans leur association. 

Ainsi, dès que la guerre devint imminente entre la Russie 
et la Porte Ottomane, les Zaporogues se rapprochèrent de 
la frontière russe et des bouches du Danube, en s 'agglomé- 
rant surtout dans la Dobroudja, à la pointe septentrionale 
de la Bulgarie. Ils y furent suivis par la secte des Nekra- 
sowtzy, qui étaient également d'origine russe et qui n'a- 
vaient jamais oublié la mère-patrie. 

Le Gouvernement- turc avait été averti de ce mouve- 
ment d'immigration lent et silencieux, auquel il n'avait pu 
s opposer par la force; il n'avait pas songé à enrôler sous 
ses drapeaux ces hordes indisciplinées, mais il employa 
a ruse pour les retenir en Turquie et pour les empêcher 
d apporter a leurs anciens compatriotes un concours peut- 
être utile et, dans tous les cas, une sorte d'exaltation morale 
et patriotique. On avait donc fait courir le bruit que toutes 
les troupes ottomanes se concentreraient autour des villes 
de Babadagh, de Matchine et d'Issakteha, qui formeraient 
ainsi une ligne fortifiée capable d'arrêter l'armée russe 

Mais, avant que huit mille Turcs eussent été rassemblés 
sur cette ligne de défense, les Zaporogues avaient commencé 
a passer le Pruth, soit en barque, soit à la nage, pour se 
présenter, comme transfuges, aux établissements de qua- 
rantame qui avaient été créés tous le long de la frontière 
m 
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russe, en prévision de la peste qu'on pouvait craindre de 
voir envahir d'un jour à l'autre les principautés danu- 
biennes. Quant aux sectaires Nekrassowtzy, qui n'avaient 
pas moins bonne envie de rentrer en Russie, ils s'en ab- 
stinrent à regret, dans la crainte d'être emprisonnés et 
condamnés au supplice du knout, comme les en avait me- 
nacés Hassan-Pacha, qui voulait les emmener au delà des 
Balkans. 



xcir 



La guerre avait été entamée simultanément, sur une au- 
tre partie du territoire de l'Empire Ottoman, par une expé- 
dition mantime contre Anapa, une des forteresses les plus 
importantes de la mer Noire. 

Cette forteresse, que la Russie avait déjà prise trois fois 
et que trois fois elle avait rendue généreusement à la Tur- 
qu.e en signant la paix, était, dans les circonstances pré- 
sentes, un point indispensable à la sûreté des possessions 
russes du Caucase, et, en môme temps, elle devait servir de 
base aux opérations de l'armée du général Paskewitch 
qui allait commencer une campagne dans la Turquie d'Asie' 
Anapa, entre les mains des Turcs, était un repaire de 
brigands et de corsaires : là se trouvaient à la fois l'entre- 
pôt du butin que les montagnards avaient pu faire dans 
leurs excursions et leurs rapines; le marché où ils ven- 
daient leurs, prisonniers comme esclaves; le bazar où se 
faisait le principal commerce de femmes circassiennes et 
géorgiennes, destinées à peupler les harems; le centre d'en- 
rôlement de l'armée turque; l'arsenal des populations in- 
discernables du Caucase, qui venaient y chercher de la 
poudre, des balles et des armes. 
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L'empereur Nicolas avait donc voulu que la prise d'A- 
napa fût un des premiers actes de représailles et de justice, 
qu'il fit exercer contre la Turquie. 

Son aide de camp, le colonel Pérowsky, avait reçu l'or- 
dre de partir de Taman, ville de Tauride, dès la fin du 
mois d'avril, avec un détachement d'infanterie, et de faire 
sa jonction avec les troupes de débarquement que l'escadre 
du vice-amiral Greig avait prises à Sébastopol pour les 
amener devant Anapa. L'aide de camp général prince 
Menchikoff avait le commandement en chef de l'expédi- 
tion sur le littoral de la Grande- Abasie. 

L'escadre, qui avait mis à la voile le 2 mai, fut retardée 
en mer par des vents contraires, des calmes et des brouil- 
lards: elle n'entra dans la rade d' Anapa, que le \A mai. Le 
colonel Pérowsky était déjà arrivé avec son détachement, 
après avoir accompli le voyage le plus pénible et le plus 
dangereux, et il dut encore déployer une grande habileté, 
pour se maintenir, pendant plusieurs jours, malgré les forces 
supérieures qui l'entouraient, dans la position qu'il avait 
occupée devant la place où commandait le pacha Osman- 
Oglou. Il ne put immédiatement communiquer avec l'es- 
cadre, que l'état de la mer empêchait d'approcher du ri- 
vage. 

Enfin, le 18 mai, la mer et les vents s'étant calmés, la 
descente put s'effectuer sans obstacle sous la direction du 
prince Menchikoff. A mesure que les troupes de débar- 
quement étaient mises à terre, elles engageaient le combat 
contre la garnison qui avait fait une sortie, soutenue par la 
cavalerie circassienne et par les montagnards que Pé- 
rowsky avait eu à combattre sans cesse en venant de Ta- 
man. L'ennemi fut repoussé avec perte, mais il continua de 
harceler les premiers travaux de siège, que le général prince 
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Menchikoff avait fait commencer, pendant que son camp 
s'établissait solidement à douze cents pas environ des rem- 
parts de la ville : une batterie de mortiers et d'obusiers 
avait été dressée, et, sous la protection de cette batterie 
un pont fut jeté sur la rivière qui séparait d'Anapa le 
corps des assiégeants. 

Il y avait, entre ceux-ci et la garnison, des engagements 
quotidiens et parfois sanglants : à la suite de ces sorties, qui 
se renouvelaient sans succès, les Turcs étaient vivement 
refoulés à coups de baïonnette derrière leurs lignes de dé- 
fense. 

Dans une attaque de la cavalerie circassienne, qui vint 
avec deux pièces de campagne se jeter sur le camp russe, 
un mouvement rapide du treizième régiment de chasseurs, 
commandé par le major Lissetsky, mit en pleine déroute 
les assaillants et les força de se retirer en perdant beaucoup 
de monde, entre autres un de leurs chefs les plus redou 
tables. 

Cependant la ville d'Anapa, facilementravitaillée par terre 
et par mer, défendue au dehors par une armée irrégulière 
qui s'augmentait et se renouvelait tous les jours, pouvait 
résister pendant des mois et des années. Le prince Menchi- 
koff avait espéré l'emporter par un heureux coup demain; 
il changea de tactique et n'hésita pas à entreprendre un 
siège en règle, au moyen d'une ligne de circonvallation 
qui, traversant l'isthme sur lequel Anapa est assis, s'ap- 
puyait des deux côtés à la mer. 

L'escadre du A'ice-amiral, dont les bâtiments étaient en- 
voyés l'un après l'autre en croisière, capturait tous les na- 
vires qu'on expédiait de Trébizonde avec des renforts et 
des munitions pour Anapa : elle fit ainsi plus de mille pri- 
sonniers, dans l'espace de peu de jours; mais elle se prépa- 



— 262 — 

rait à fournir une assistance plus efficace et plus décisive 
aux assiégeants. 

Le 19 mai, elle vint se ranger en ligne de bataille devant 
les murailles d'Anapa et elle commença vers dix heures du 
matin une canonnade générale qui dura jusqu'à une heure 
de l'après-midi. La forteresse et les maisons de la ville 
eurent beaucoup à souffrir des bordées que leur envoyaient 
les vaisseaux, qui n'éprouvèrent que des dommages insigni- 
• fiants, quoique les assiégés fissent le meilleur usage pos- 
sible de leur artillerie. La mer devenait mauvaise : l'es- 
cadre se vit obligée de s'éloigner du rivage, en laissant le 
général prince Menchikoff poursuivre lentement mais sûre- 
ment les travaux du siège, que l'ennemi s'obstinait à in- 
quiéter avec une énergie croissante, sans pouvoir les inter- 
rompre par ses attaques redoublées. 

L'empereur se rendait bien compte des difficultés de ce 
siège, qu'il fallait poursuivre avec cinq ou six mille hommes 
d'infanterie, en tenant tète en même temps à une garnison 
nombreuse et à une véritable armée de campagne qui avait 
souvent à son service quatre ou cinq mille hommes d'excel- 
lente cavalerie; mais il n'en était que plus impatient de 
voir inaugurer par un brillant fait d'armes les opérations 
du corps d'armée détaché du Caucase, que l'aide de camp 
général Paskewitch d'Érivan devait conduire dans la Tur- 
quie d'Asie. 

Paskewitch avait averti l'empereur, que cette expédition 
ne serait pas prête avant le milieu du mois de juin. 

Le village de Houmra, sur la rivière de l'Arpatchai, 
avait été choisi pour le rendez-vous de toutes les troupes 
destinées à entrer en Arménie : on y réunissait les magasins 
de l'armée, le service des transports, l'artillerie de siège 
et les hôpitaux militaires. Ce petit village, entièrement 
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ruiné pendant la guerre de Perse, était devenu en quelques 
semaines un immense camp retranché, entouré de murs, de 
bastions et de fossés, et capable de résister à toutes les 
forces de l'armée turco-asiatique. 

Cette armée était trois fois plus nombreuse que celle dont 
pouvait disposer le général russe; elle s'appuyait sur des 
places bien fortifiées, bien approvisionnées et bien gardées, 
telles que Kars, Akhalkalaka, Akhaltzik, etc. Mais elle ne 
pouvait déjà plus recevoir que par Trébizonde les renforts 
et les munitions dont elle aurait besoin, car la flotte du 
vice-amiral Greig surveillait par des croisières tout le lit- 
toral, depuis Anapa jusqu'à Batoum, et les ports turcs de 
l'Abasie, de la Mingrélie, de l'Imérétliie et de l'Arménie al- 
laient être fermés par le blocus maritime. 

En parvenant à la frontière de son empire, Nicolas, mal- 
gré le vif désir qu'il avait de revoir l'impératrice et de la 
tirer d'inquiétude, s'était soumis aux prescriptions sanitaires 
que devaient subir tous les voyageurs à leur entrée en Rus- 
sie. Il descendit de calèche à Vadoloï-Issaki et donna aux 
personnes de sa suite l'exemple de l'obéissance aux règle- 
ments de police, car il fit constater régulièrement, au bu- 
reau de santé, qu'il venait d'une localité où la peste n'exis- 
tait pas, et il voulut ne pas être exempt des fumigations qu'on 
imposait à tous ceux qui sortaient des Principautés. 

Il prit ensuite la route de Bender ; ce fut dans cette ville 
qu'il rejoignit l'impératrice, qui ne l'avait attendu que par 
déférence à l'égard de sa volonté. Elle y était arrivée le 
matin et elle avait dû se faire violence pour ne point aller 
au-devant de lui. 

Elle le croyait malade, et elle ne fut pas trop rassurée en 
le voyant paraître encore pâle et défait des suites de sa grave 
indisposition. 



— 264 — 
L'empereur était pourtant assez bien rétabli, pour pou- 
voir, peu de temps après son arrivée, donner audience au 
duc de Mortemart, ambassadeur de France, qui avait été 
envoyé en Crimée par son Gouvernement, pour suivre de 
plus près le cours des événements politiques et juger mieux 
du but réel que le tzar se proposait d'atteindre dans cette 
campagne de Turquie. Il ne devait pas retourner à Saint- 
Pétersbourg, tant que Nicolas resterait à la tête de ses ar- 
mées. 

^ C'était à coup sûr une mission très singulière, que celle 
d'un ambassadeur étranger se portant ainsi dans le voisi- 
nage de la guerre, pour en épier la marche et pour en étu- 
dier les conséquences, sous prétexte de choisir le meilleur 
moment où il pourrait se poser en médiateur paciOque entre 
les deux parties belligérantes. Nicolas aurait eu le droit de 
s'offenser de cette espèce d'espionnage diplomatique et sur- 
tout de la défiance que ses alliés semblaient lui témoigner, 
car les Cours de l'Europe avaient voulu se faire représenter 
aussi par leurs ambassadeurs au quartier-général de l'em- 
pereur de Russie. 

La réception de l'ambassadeur de France fut néanmoins 
très amicale, et l'empereur dit au duc de Mortemart, qu'il le 
remerciait d'être venu de si loin, avec l'intention de rester 
à Odessa pendant le séjour de l'impératrice qui y prendrait 
les bains de mer. 

— On reconnaît là, dit-il avec aménité, l'ancienne poli- 
tesse française, et moi, Monsieur le duc, je compte bien 
venir vous faire une visite à Odessa, plus d'une fois, quand 
la guerre m'en laissera le loisir. 

L'impératrice était fatiguée du long et pénible chemin 
qu'elle venait de faire pendant dix jours consécutifs; l'em- 
pereur n'avait pas moins qu'elle besoin de repos, cependant 
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ils partirent ensemble, le soir même, pour Odessa, où ils 
étaient attendus depuis plusieurs jours. 

Le retard de leur voyage avait fourni matière aux rumeurs 
les plus sinistres, d'autant plus qu'on disait déjà que la peste 
avait éclaté dans le camp russe sous les murs de Braïlow. 
Le 27 mai, vers quatre heures de l'après-midi, ils firent 
leur entrée dans ta ville d'Odessa, par la barrière de 
Tiraspol. 

Une foule immense, de toutes nations et de toutes classes, 
s'était portée à leur rencontre avec un ardent empresse- 
ment; les rues étaient bordées de spectateurs; les fenêtres, 
les terrasses et les toits des maisons regorgaient de monde : 
des acclamations vives et prolongées accueillirent le pas- 
sage de Leurs Majestés qui allèrent descendre au palais 
Worontzoff, où tout avait été disposé pour les recevoir. Les 
navires de guerre qui étaient dans le port annoncèrent l'ar- 
rivée de l'empereur et de l'impératrice, par des salves d'ar- 
tillerie, au bruit desquelles se mêlaient les hourras des ma- 
rins. 

L'empereur parut, un instant, sur la terrasse du palais, 
et se montra au peuple qui manifestait par des cris de joie 
le bonheur qu'il avait de posséder les hôtes augustes que la 
Russie plaçait sous sa sauvegarde. Les anciens de la ville se 
rappelaient, avec émotion, qu'ils avaient reçu dans leurs 
murs le grand-duc Nicolas, onze ou douze ans auparavant. 

Le soir, la ville entière fut illuminée, ainsi que les bâti- 
ments russes ou étrangers, qui remplissaient le port et la 
rade : cette fête merveilleuse, à laquelle toute la population 
avait pris part, ne se termina que fort tard dans la nuit, 

L'empereur avait été très touché de la réception sympa- 
thique que lui avaient faite les habitants d'Odessa ; il crut 
pouvoir se dispenser de prendre une mesure qui eût été pré- 
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judiciable à leurs intérêts commerciaux, mais qui lui était 
commandée par les circonstances : il n'interdit pas en- 
core, par ukase, comme on le craignait, l'exportation des 
grains à Odessa et dans tous les ports de la mer Noire. 

Cependant, les innombrables petits bâtiments, qui navi- 
guaient sous pavillon neutre et de préférence sous pavil- 
lon grec, allaient dans les ports russes prendre des charge- 
ments de céréales, que l'on disait destinées à l'Italie, à la 
France, à l'Espagne, et qui étaient directement transportées 
à Bourgas ou à Constantinople, pour y être vendues aux 
Turcs. On obvia provisoirement, autant que possible, à cet 
inconvénient, par de sévères règlements de douane, car le 
commerce d'Odessa aurait beaucoup souffert, si l'ukase, 
qu'on annonçait comme signé, eût supprimé durant la 
guerre toute l'exportation des grains; en attendant, l'empe- 
reur avait ordonné que d'immenses achats de blé fussent 
faits sur le marché de cette ville, pour l'approvisionnement 
de l'armée russe. 

Nicolas ne passa que deux jours auprès de l'impératrice; 
il quitta Odessa, dans la nuit du 30 mai, pour se rendre à 
Ismaïl, qui était le centre des dépôts et des services de l'ar- 
mée. Il en fit lui-même l'inspection minutieuse et il resta 
jusqu'au lendemain dans cette ville transformée en arsenal 
et en magasin. 

Avant son départ, il alla, en personne, dans les bâtiments 
de la Quarantaine, où se trouvaient réunis douze ou quinze 
cents Cosaques Zaporogues avec leur hetnian Gladky, qui 
demandaient à être rapatriés en Russie : à la vue de l'empe- 
reur, ils se prosternèrent tous la face contre terre, en faisant 
des signes de croix et en murmurant des prières accompa- 
gnées de bénédictions pour le tzar. 

L'empereur leur ordonna de se relever et de se mettre en 
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ligne devant lui : ces hommes, la plupart beaux et bien faits, 
portaient encore le costume national de l'ancien temps; on 
ne les avait pas désarmés, car on pouvait se fier à leurs in- 
tentions pacifiques et à leur dévouement. 

L'empereur remit de sa main une médaille d'honneur en 
or portant son effigie, à l'hetman, en lui adressant quelques 
paroles bienveillantes pour ses frères d'armes. Cette marque 
de distinction accordée à leur chef les combla de reconnais- 
sance et d'enthousiasme : ils jurèrent solennellement, en 
tirant leurs sabres, de servir avec zèle et fidélité, contre les 
musulmans, la Russie et son auguste souverain, qui désor- 
mais devenait le leur. 

Nicolas, avant de quitter Ismad, visita les nouveaux ou- 
vrages de la place, qu'on avait rendue imprenable, et une 
division de la flottille russe, qui, de concert avec les barques 
des Cosaques Zaporogues, devait protéger les ponts jetés 
sur le Danube. 

Les nouvelles que l'empereur recevait de Braïlow et 
d'Anapa étaient satisfaisantes : 

Ici, le général Menchikoff, qui avait dû entreprendre un 
siège en règle, était déjà parvenu, au moyen d'une colonne 
mobile, à couper toute communication entre la place et les 
Circassiens, tandis que l'escadre du vice-amiral Greig blo- 
quait la forteresse et s'emparait de tous les navires qui s'en 
approchaient avec des renforts ou des munitions de guerre. 

Là, les travaux de siège étaient poussés avec vigueur, 
sous les yeux du grand-duc Michel . 

Le grand-duc se transportait souvent vis-à-vis d'Issak- 
tcha, à l'endroit où allait s'effectuer le passage du Danube; 
il se faisait accompagner, dans ces inspections, du chef de 
l'état-major général. C'était le comte de Diebitsch, qui, en 
l'absence de l'empereur, donnait des ordres et des instruc- 
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tions au nom de Sa Majesté, quoique le feld -maréchal comte 
de Wittgenstein conservât toutes les attributions de com- 
mandant en chef de l'armée russe dans les provinces de 
Moldavie et de Valachie. 

L'empereur, qui se proposait d'assister en personne au 
passage du Danube, attendait avec impatience que le génie 
militaire pût terminer les préparatifs de ce passage, retar- 
dés, sinon arrêtés, par un débordement extraordinaire du 
fleuve . 

Une digue solide, œuvre vraiment gigantesque, avait été 
construite en peu de jours, à travers les marais, dans un 
espace de quatre werstes, et déjà on avait établi la tète du 
pont, que l'on voulait jeter à l'endroit le plus convenable 
au passage des troupes. Mais les Turcs avaient profité aussi 
de la crue des eaux, pour élever dés retranchements sur la 
rive droite du Danube, laquelle présentait une chaîne de 
hauteurs boisées dominant la rive opposée, où le sol mou- 
vant et marécageux se refusait à porter de l'artillerie, tan- 
dis que, sur la rive turque, trois batteries plongeantes assu- 
raient à l'ennemi une position presque inattaquable, appuyée 
à gauche sur la ville fortifiée d'Issaktcha, à droite sur des 
marais impraticables. 

Malgré le débordement du Danube, les travaux avaient 
continué du côté des Russes : la digue, longue de deux 
lieues, qui avait été fortement assise sur pilotis, aboutis- 
sait à un rempart en terre, derrière iequel les troupes de- 
vaient se masser à l'avance pour traverser le fleuve, sans 
avoir rien à craindre des boulets que les batteries turques 
voudraient leur envoyer avant le commencement de l'action. 
Dès lors, le feu de ces batteries ne faisait pas beaucoup de 
mal aux pionniers russes, qui, cachés dans les joncs et plon- 
gés jusqu'au cou dans l'eau stagnante, travaillaient jour et 
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nuit à préparer le passage de l'armée. Les pontons et les 
grosses barques, destinés à former instantanément un pont de 
bateaux, attendaient, à l'embouchure d'une petite rivière, 
qu'on leur donnât le signal d'entrer à la fois dans les eaux 
du Danube. La flottille russe et celle des Cosaques Zapo- 
rogues étaient à l'ancre prèsd'lsmaïl et se tenaient prêtes à 
remonter le fleuve, pour venir transporter d'un bord à 
l'autre les premiers pelotons d'infanterie sous le canon 
d'Issaktcha. 

Les Turcs, de leur côté, ne se disposaient pas avec moins 
d'énergie à recevoir les assaillants, et l'on pouvait prévoir 
que la lutte serait vive de part et d'autre. 

On avait raison de compter sur le concours dévoué des 
Cosaques Zaporogues et sur les services intelligents qu'on 
pouvait désirer d'eux : leur courage et leur intrépidité 
étaient connus de longue date, mais, en outre, ils avaient 
acquis, dans le cabotage qu'ils exerçaient à l'embouchure 
du Danube, une merveilleuse habileté à conduire leurs 
barques longues et légères, qu'ils manœuvraient à la rame 
avec une adresse et une vigueur que n'eussent pas égalées 
les bateliers les plus expérimentés du Dnieper et du Volga. 
C'était au général ToutchkofT, commandant d'Ismaïl, que 
revenait l'honneur d'avoir ramené les Zaporogues sous les 
drapeaux de la Russie. Il avait eu l'occasion de faire con- 
naissance avec leur hetman Gladky, simple paysan de la 
Petite-Russie, que sa bravoure et son esprit supérieur firent 
distinguer de ses compagnons d'armes, qui l'avaient placé 
à leur tète, et du Gouvernement turc, qui l'avait nommé 
pacha. 

La défection des Zaporogues était d'autant plus impor- 
tante, que la Turquie les avait déjà employés avec succès 
dans la guerre de Grèce et qu'elle se proposait de mettre 
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encore à l'épreuve leur bravoure et même leur férocité na- 
tive, en les adressant au pacha de Silistrie, qui voulait faire 
d'eux le noyau de la garnison de cette ville, en prévision du 
siège qu'elle aurait à soutenir. 

Le général Toutchkoff s'était donc abouché secrètement 
avec Gladky et lui avait offert les conditions les plus avan- 
tageuses, pour le déterminer à rentrer avec sa horde sous la 
domination russe. En effet, Gladky s'était mis à la tête de 
ses subordonnés et les avait conduits dans leurs barques jus- 
qu'aux bouches du Danube : tout à coup, il fit descendre à 
terre tous ses hommes, qui n'avaient encore manifesté au- 
cune répugnance à servir d'auxiliaires aux Turcs, et il leur 
exposa, avec une éloquence sauvage et naïve, combien ils 
seraient coupables devant Dieu s'ils trempaient leurs mains 
dans le sang des Russes, qui étaient leurs frères, et com- 
bien ils trouveraient d'avantages à implorer plutôt le par- 
don et la protection du tzar, leur maître légitime. A l'ins- 
tant même, les Cosaques se prononcèrent, aux cris de : Vive 
l'empereur ! 

La visite que Nicolas leur avait faite dans les bâtiments 
de la Quarantaine et la distinction honorifique qu'il avait 
décernée à leur hetman en présence de toute sa troupe, 
achevèrent de rattacher les Zaporogues à la mère-patrie et 
d'en faire les alliés les plus fidèles et les plus redoutables 
de l'armée russe, pendant tout le cours de la guerre de 
Turquie. 
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L'empereur était allé, le 31 mai, d'Ismaïl à Bolgrad, pe- 
tite ville pauvre et mal peuplée, qui avait changé d'aspect, 
en devenant, pour ainsi dire, le quartier-général du troi- 
sième corps d'armée, commandé par le général Roudze- 
witch. 

Ce corps d'armée, qui se composait de plus de cinquante 
mille hommes, était campé, à peu de distance de Bolgrad, 
le long du lac Yalpouk, au sommet d'une éminence qui 
s'abaissait en pente douce jusqu'à la ville et laissait ainsi 
un vaste espace ouvert aux exercices militaires. Cette im- 
mense agglomération d'hommes, admirablement rangés se- 
lon l'ordre des divisions auxquels ils appartenaient, s'aug- 
mentait encore d'une foule de vivandiers, de marchands et 
d'ouvriers de toute espèce, venus de tous pays et por- 
tant toutes sortes de costumes : ce qui faisait que le camp 
de Satounowa, durant le jour, ressemblait à une cité active 
et populeuse. 

C'était l'aide de camp général Benkendorff, qui, en sa 
qualité de chef des gendarmes et commandant du quartier- 
général de Sa Majesté, avait la haute surveillance de la 
police du camp, et, grâce à ses soins infatigables, l'ordre 
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le plus parfait ne cessa de régner parmi cette population 
flottante et cosmopolite, que les troupes entraînaient après 

Le duc de Mortemart, ambassadeur de France, le lieu- 
tenant général Dornberg, envoyé du Hanovre, le major de 
hun, envoyé du roi de Prusse, et nombre de personnages 
de distinction, représentants officieux des Cours étrangères 
avaient accompagné l'empereur à Bolgrad, pour ass/ster à 
a grande revue qui devait précéder le passage du Danube. 
Cette revue eut lieu, le 2 juin, avec beaucoup d'éclat 

Les septième, huitième et dixième divisions d'infanterie 
avec leur artillerie à pied, et la cinquième division des hus- 
sards avec son artillerie à cheval, défilèrent devant l'empe- 
reur, dont la présence électrisait l'enthousiasme du soldat 
La santé des hommes était excellente, leur tenue admira- 
ble, l'état des chevaux très satisfaisant : l'ardeur guerrière 
brillait clans tous les yeux; l'impatience de combattre ani- 
mait tous les cœurs. 

il fallait attendre que les dispositions pour franchir le 
Danube sous le feu de l'ennemi fussent prises entièrement 
et que les eaux du fleuve commençassent à baisser. 

Ce ne fut que dans la soirée du 7 juin, que l'empereur 
se rendit a l'endroit qu'on avait jugé le plus favorable pour 
le passage des troupes. Deux divisions du corps d'armée, aux 
ordres du général Roudzewitch, y étaient déjà réunies, 
et une brigade de chasseurs à pied, qu'on avait embarquée 
sur des navires marchands nolisés pour cette expédition 
venait de remonter le Danube sans accident et de se join- 
dre aux divisions du troisième corps. 

L'empereur les passa en revue dans un profond silence, 
et les encouragea,en peu de mots, à se montrer dignes dé 
leurs chefs; il donna lui-même des ordres pour légende- 
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main et il dit au chef d'état-major de la seconde armée 
Paul de Kisseleff, qu'il comptait sur lui, pour que le passif 
du fleuve s'effectuât avec succès, mais en\acrinTl 
moins de monde possible. 

Les eaux étaient toujours très hautes et très rapides- 
1 ennemi ne paraissait pas soupçonner que les Russes osas- 
sent entreprendre de les traverser, soitàlanage, soit dans 
des barques. Les batteries des Turcs avaient m me cessé 
de tirer. Lbbe 

.Ouata .Cosaques du Don acceptèrent la mission pér j,_ 
leuse dalle,- reconnaît™, sur la rive opposée, le po,„, , e 
plus propne au débarquement. L'empereur leur avait promis 
de les nmorporer dans la garde, s'ils venaient à non, de leur 
en.repr.se hardie. Us se jetèrent résolument dans „„ petit 
canot, el on les vit s'éloigner, essayant de rompre le ce - 
runtaforee de rames; mais on ne les vit p. revenir, et 
Ion pensa que leur frêle embarcation avait cl.aviré, si on 
qu s avamn. été .nés ou faits prisonniers, en arriva,,, à 
1 autre bord. 

Cependant, tous les préparatifs étaient terminés, et les 
troupes, qui restèrent sur pied toute la nuit, savaient que 
1 attaque commencerait au point du jour 

L'empereur était allé au camp des régiments de Tcher- 
n.gow et de Pultawa, qui avaient pris les armes pour le re 
cevo.r : un Te Deum solennel fut chanté, en sa présence 
devant le front des régiments. 11 se rendit ensuite suTun^ 
hauteur, au pied de laquelle s'ouvrait la digue qui con- 
duisait au Danube, et il visita la batterie de W-quatre 
Fèces de canon, qui devait être démasquée, au plier 

La flottille russe, armée de petites pièces de campagne 
remontais bruit le fleuve débordé et se rangea en C 
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de bataille, à la tête de la digue; les chaloupes légères et 
plates, qu'on avait rassemblées dans les cours d'eau voi- 
sins, et celles des Cosaques Zaporogues, qui arrivaient 
d'Ismaïl, se tenaient prêtes à recevoir les troupes de dé- 
barquement. 

Dès que l'aube parut, l'empereur, qui attendait l'heure, 
assis sur l'affût d'un canon et enveloppé dans son man- 
teau, se leva tout à coup, en disant d'une voix calme et 
assurée : « Mes amis, la journée est à nous ! » Il ordonna 
de commencer l'attaque. 

Aussitôt les vingt-quatre canons de la batterie russe 
grondèrent à la fois, et la flottille ouvrit son feu contre les 
retranchements des Turcs. 

Ceux-ci coururent aux armes, en poussant de grandes cla- 
meurs, et leurs batteries répondirent sans interruption à la 
canonnade, qui avait pour objet de détourner leur atten- 
tion, plutôt que de causer des dommages sérieux à leurs 
ouvrages de défense; ils ne pouvaient pas croire, en effet, 
que les Russes, qui, la veille encore, n'avaient pas d'autres 
bâtiments de transport que leur flottille canonnière, fussent 
prêts à traverser le Danube, dont la largeur avait plus que 
doublé par suite du débordement, et dont les eaux pro- 
fondes roulaient avec l'impétuosité d'un torrent. 

Mais déjà les chasseurs s'étaient jetés dans des barques 
et s'efforçaient de les pousser au large , en les dirigeant 
vers l'autre bord ; leur exemple fut imité par les Cosaques 
Zaporogues, que leur hetman commandait en personne, et 
qui, grâce à l'excellente manœuvre de leurs embarcations, 
abordèrent, les premiers , sur la rive occupée par les 
Turcs : ils s'y trouvèrent engagés au milieu des joncs et 
des marécagesi 
Le chef de l'état-major, Paul de Kisseleff, qui s'était porté 
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garant du succès de l'entreprise, s'aperçut que le courant 
emportait les barques chargées de troupes vers un endroit 
du (leuve où atterrir serait impossible; il vit aussi l'em- 
barras dans lequel se trouvaient les Zaporogues, qui, ayant 
débarqué en plein marais, ne pouvaient plus avancer ni 
reculer, sous un feu meurtrier; il reconnut, d'un autre 
coté, les quatre Cosaques du Don, qui avaient traversé le 
fleuve, la veille au soir, et qui avaient passé la nuit sur la 
rive turque : ces braves gens lui faisaient signe de venir 
à eux. 

S'élançant dans une barque, avec quelques officiers, il 
se fit conduire vers un autre point de la rive, où il jugeait 
devoir aborder plus facilement; le prince Gortchakoff et 
d'autres officiers supérieurs le suivaient : ils arrivèrent 
ainsi, à travers une grêle de balles, dans des bas-fonds où 
leurs barques restèrent engravées. 

Paul de Kisseleff n'hésita point à entrer dans l'eau 
jusqu'à la ceinture, pour gagner le bord : son exemple 
électrisa chefs et soldats ; tous s'élancèrent à sa suite, 
marchant dans la vase qui menaçait de les ensevelir, se 
frayant un chemin parmi les roseaux et les broussailles, 
jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé un terrain solide et dé- 
couvert où ils pussent se former en bataille, sans avoir 
encore fait usage de leurs armes; ce fut à coups de sabre 
qu'ils repoussèrent d'abord les Turcs, dont ils étaient en- 
tourés, et qui fondaient sur eux, avec des cris terribles. 

L'empereur, voyant les elforls inouïs que faisaient ses 
troupes pour aborder et se maintenir de l'autre côté du 
fleuve, courut lui-même à la batterie, pour donner des or- 
dres et faire changer la direction des pièces, qui commen- 
cèrent à tirer dans la masse des Turcs, vingt fois plus nom^ 
breux que leurs adversaires. 









I 



— 276 — 
L'empereur se porta sur une éminence, avec son état- 
major, afin de mieux apprécier l'effet de la canonnade. A 
peine avait-il quitté la batterie, que les boulets ennemis 
vinrent se loger à la place même qu'il occupait un moment 
auparavant, et qu'il avait refusé d'abandonner, malgré les 
instances du comte de Diebitsch. 

Alexandre Benkendorff avait été forcé de s'éloigner, en 
ce moment, car l'empereur lui avait donné l'ordre d'aller 
prendre le commandement de la flottille, à la place du 
capitaine de bas-bord Panaïotti, qu'on disait grièvement 
blessé ; mais la blessure de ce brave marin ne l'empêcha 
pas de rester à son poste et de conserver son commande- 
ment. 

La flottille s'était approchée , et son feu convergeait, 
avec celui de la batterie, sur la position que les Turcs 
n'essayèrent pas longtemps de défendre. Ils étaient déjà en 
pleine retraite sur Issaktcha, lorsque huit bataillons russes 
furent débarqués avec plusieurs pièces de canon. 

Ces derniers n'attendirent pas que les batteries de l'en- 
nemi eussent cessé leur feu, pour se mettre à la poursuite 
des Turcs, qui se retiraient précipitamment en abandon- 
nant une partie de leur artillerie; mais, ils furent arrêtés 
tout à coup par l'explosion d'une mine qui fit une foule 
de victimes, la plupart appartenant aux Turcs. Le bruit 
courut pourtant qu'un bataillon entier de chasseurs avait 
péri. 

L'empereur, sans se préoccuper de sa sûreté person- 
nelle, car le feu des batteries turques n'était pas encore 
éteint, courut vers le bord du fleuve où l'on rapportait les 
blessés, dont quelques-uns avaient été horriblement mu- 
tilés par l'effet de la mine : il les recevait lui-même, 
avec la sollicitude d'un père; il leur prodiguait les conso- 
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lations les plus touchantes, les soins les plus délicats : il se 
détournait, par intervalle, pour essuyer les larmes dont ses 
yeux se remplissaient. 

Mais déjà, vers onze heures du matin, on était maître 
de toute la rive opposée; les batteries turques avaient été 
réduites au silence : on ne trouva que des morts et des 
mourants dans les redoutes, qui livraient au pouvoir des 
Russes un grand nombre de canons, de mortiers et d'obu- 
siers, et un amas considérable de munitions. 

La forte position que l'ennemi venait d'abandonner fut 
immédiatement occupée par les troupes victorieuses, qui, 
au lieu se reposer, travaillèrent sur-le-champ à s'y forti- 
fier. 

L'empereur avait ordonné qu'on se hâtât d'établir un 
pont, qui ne pouvait être achevé, disait-on, que dans deux 
ou trois jours, au plus tôt, pour le passage du reste de 
l'armée : en attendant, les embarcations transportaient 
d'un bord à l'autre le plus de monde qu'elles en pouvaient 
contenir. 

On craignait un retour offensif des forces musulmanes, qui 
n'avaient peut-être pas renoncé à envelopper et à écraser 
le petit nombre d'adversaires qu'elles auraient à combattre, 
avant que le corps d'armée du général Roudzewitch eut 
traversé le Danube; on ne s'expliquait pas pourquoi les 
Turcs, ordinairement si courageux et si opiniâtres, avaient 
lâché pied presque sans résistance, quoique l'explosion 
de leur mine et la batterie russe leur eussent tué plus de 
trois cents hommes; les Russes n'en avaient perdu que 
soixante. 

Quand l'empereur vit reparaître devant lui Paul de Kis- 
seleff, l'uniforme mouillé et couvert de boue, il lui cria 
de loin ; 
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- Je sais de vos nouvelles; c'est vous qui avez passé 
le premier et montré le chemin aux autres. 

- Non, sire, répondit avec une noble franchise le chef 
de 1 etat-major de la deuxième armée, ce sont nos quatre 
Cosaques qui étaient partis en barque, hier à minuit « 
m nous attendaient de l'autre côté du Danube 

L'empereur embrassa cordialement Paul de Kisseleffet 
1m adressa, devant tous les assistants, de flatteuses féli- 
-tatrons Par un ukase, daté de ce jour, Paul de Kis- 
seleff fut promu au grade de lieutenant-çénéral, en con- 
servant sa place d'aide de camp général de l'empereur et 
ses fonctions de chef d'état-major de la deuxième armée 
Les quatre Cosaques du Don, qui avaient, en effet, avant 
tout le momie, mis le pied sur la rive turque, recurent la 
croix de soldat de Saint-Georges et entrèrent dans la garde 
La belle conduite de l'hetman des Cosaques Zaporo<nies 
avait été signalée aussi à l'empereur, qui, le soir même 
le nomma colonel et le décora de la croix d'officier dé 
1 ordre de Saint-Georges, en lui donnant dix croix de sol- 
dat dudit ordre à distribuer parmi ses hommes. 

H y eut quelques autres promotions parmi les chefs qui 
avaient pris une part active aux opérations de la journée 
Ainsi, l'empereur alla en personne s'informer des nouvelles 
du capitaine Panaïotti, qui, quoique blessé, n'avait pas 
voulu quitter le commandement de la flottille. 

- Dépêchez-vous de vous guérir, Monsieur le capitaine 
de haut-bord, lui dit-il en lui attachant sur la poitrine 
une nouvelle décoration : nous avons encore besoin de 
vous, et les braves de votre trempe sont rares, même en 
Kussie. 

Au reste, de l'avis des meilleurs officiers, le succès de 
cette brillante affaire revenait, en partie, à l'empereur lui- 
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même, qui avait réellement commando en chef, bien qu'il 
eût ordonné, par un ukase du 14/26 mai, que, malgré sa 
présence à l'armée, le feld-maréchal comte de Wittgenstein 
conservât l'autorité et les prérogatives du commandement 
suprême des troupes en campagne. 

Le passage du fleuve continua toute la nuit. On avait 
vu des tourbillons de flamme et de fumée s'élever autour 
de la forteresse d'Issaktcha. On apprit bientôt que, dans 
leur retraite, les troupes turques, que commandait Hassan- 
Pacha, n'avaient plus écouté la voix de leurs chefs et s'é- 
taient précipitées sur ta ville pour la piller et la détruire, 
mais que, n'ayant pu y pénétrer, elles avaient mis le feu 
aux faubourgs et qu'elles se dispersaient dans toutes les 
directions. 

Le lendemain, 9 juin, Nicolas, impatient d'aller en per- 
sonne remercier ses soldats, qui avaient si bien fait leur de- 
voir, et de visiter le théâtre de ce beau fait d'armes, voulut 
passer sur l'autre rive du Danube, où l'on préparait, par 
ses ordres, le siège d'Issaktcha. Il demanda la chaloupe de 
l'hetman des Cosaques Zaporogues. 

L'hetman Gladky, portant déjà les épaulettes de colonel 
et la croix d'officier de l'ordre de Saint-Georges, vint se 
mettre à la disposition de l'empereur, qui, accompagné de 
deux généraux, monta dans la barque conduite par les dix 
Cosaques, auxquels avait été donnée, la veille, la décora- 
tion de Saint-Georges. Trois d'entre eux étaient blessés, 
mais ils ne maniaient pas leurs rames avec moins d'adresse 
et de vigueur; l'hetman se tenait au gouvernail. 

Ainsi, le souverain de la Russie osait se mettre, en 
quelque sorte, à la merci de ces hommes, qui, trois se- 
maines auparavant, étaient encore ses ennemis implacables, 
et leur chef, qui était tout à l'heure au service de la 
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Porte en qualité de pacha à deux queues, n'avait ** 

au-e donner quelques coups de rames, s'i eut p nsTa 

■al,,,, son nouveau maître, po„ r „ liïrer £££** 

les remparts de la forteresse d'Issaktel.a - ' 

Ma,s, au contraire, Phet ma „ et ses Cosaques furent Dr0 
fondement touchés de cette marque de confia Z que e 
«« da,g„a,« leur accorder; ds s'écriaient avec enTou 
«-* en ramant : . Nous sommes „ £-*»J 

Nous sommes à toi, „„»-se„leme„« tons les dix que ™ , à 

z:z\t nos autres camarades - -« 

notre coem, notre sang, notre vie, tout est à toi I , 

L empereur, en débarquant, fut reçu par le feld-maré 
chai comte de Wittaenstoin et l„ i- , 

de Kisselelf. il -T et le '«"«emint-général Paul 

de R.sselel, d v, slla ave( . eM tou(es 

LTST*-"""" la vei,,e ' et a '** *^C 

Ce fut en souvenir de la journée du 8 juin, que suivant 
«" v,ed usage, qui s'est conservé seulement L s ' 

mees rosses, i| donna au comte de Wittgensteiu „ d s" 
canons pris à l'ennemi. 

ItaShTI • ,T' 8 " ire à E)mb - Pacba ' «"mandant 
d s aktcha, qu ,1 lu, conseillait d'accepter une bonne ca- 

cl u^ / ' remo " ta dansla bar « ue de n»ùJZ 

Cosaques Zaporogues, et celui-ci le ramena sur l'autre 
bord en tenant le gouvernail et eu dirigeant la manœuv e 
desd.x rameurs, qui répétaient avec des hourras oTe„" 
■No»» u,me S à,„i,„o„,pére,à«oi, à .oi.àton, 

Le iOjum, le pacha d'Issaktcha fit savoir au quartier- 
général russe, qu'il éta.t décidé à rendre la place m s 
oo ,1 demandait un sursis : on ,„■ s i gni fi a „„ ^^ 
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l'empereur lui avait accordé, expirerait le lendemain, à 
dix heures du matin. 

Le débarquement des troupes n'avait pas cessé un in- 
stant, et il y avait alors huit ou dix mille hommes sur la 
nve turque ; le pont, dont les travaux s'exécutaient avec 
une merveilleuse activité, devait être bientôt achevé et 
l'on attendait, d'une heure à l'autre, que le transport de 
l artillerie de siège et des approvisionnements pût s'effec- 
tuer, avant le passage du reste de l'armée. 

L'empereur avait déjà fait placer sa tente de l'autre côté 
du Danube, et le camp de Satounowa/ qui allait être levé 
dans peu de jours, devait suivre le quartier-général de l'em 
pereur, sous les murs d'Issaktcha, et ensuite sur la route 
de Babadagh. 

On doutait, cependant, que la forteresse d'Issaktcha ou- 
vrit ses portes, sans avoir au moins fait un semblant de ré- 
sistance : la garnison était nombreuse et composée de 
troupes d'élite ; Eyoub-Paeha, qui commandait la place 
ne manquait ni de courage, ni d'habileté, et il avait au- 
près de lu., pour soutenir sa résolution, Hassan-Pacha 
qui s'était retiré dans Issaktcha, à la suite de la disper- 
sion de l'infanterie turque, qu'il n'avait pu retenir sous ses 
drapeaux, après le passage du Danube par les Russe. 

Deux divisions russes reçurent l'ordre, dans la matinée du 
11 juin, de cerner la ville et de porter les avant-postes le 
plus près possible des murailles, qui paraissaient aban- 
données, car on y voyait à peine, çà et là, quelques tur- 
bans, et les canonniers n'étaient pas à leurs pièces 

L'empereur parcourait à cheval la chaîne des avant- 
postes, quand deux parlementaires ottomans vinrent lui 
annoncer que le commandant de la place acceptait ses 
conditions, quelles qu'elles fussent, et déclarait qu'il était 
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prêt à lui remettre les clefs de la forteresse. La capitula- 
tion fut signée deux jours après: la garnison avait obtenu 
la permission de sortir avec ses armes et de se retirer, en 
pleine liberté, mais en laissant tout le matériel de guerre. 
Les deux pachas, qui étaient également libres et déga- 
gés de toute promesse humiliante, demandèrent à être 
présentés à l'empereur de Russie, avant leur départ, et ils 
n'eurent qu'à se louer de l'accueil honorable et gracieux 
que leur fit l'auguste vainqueur. 

— Je vous remercie, leur dit Nicolas, de m'avoir épar- 
gné les lenteurs d'un siège, car j'avais besoin de cette 
place, qui est saine et bien située, pour y établir le dépôt 
de mes blessés. 

En effet, il avait déjà donné des ordres pour qu'on y 
transportât les blessés et les malades, qui étaient dans les 
ambulances. On trouva, dans la forteresse, laquelle aurait pu 
tenir deux mois, et peut-être davantage, quatre-vingt-cinq 
pièces de canon, dix-huit drapeaux et une énorme quantité 
de munitions, de vivres et de matériel. La population d'Is- 
saktcha, qui se réjouissait d'être préservée des calamités 
d'un siège, loin de considérer comme nationale et religieuse 
la guerre que la Turquie avait à soutenir, accourut avec 
empressement au-devant des Russes, que les deux pachas 
introduisirent eux-mêmes dans la ville, où toutes les bou- 
tiques restaient ouvertes, et où les habitants faisaient le 
meilleur accueil aux nouveaux venus, en se félicitant de 
passer sous la domination du tzar. 

Ces malheureux pachas, qui s'étaient loyalement con- 
duits, quoique avec un peu de mollesse, et qui n'avaient 
capitulé que pour céder aux vœux de la population d'Is- 
saktcha, eurent l'imprudence de retourner à Constanti- 
nople, et le sultan leur fit trancher la tête. 
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Les opérations du siège d'Anapa et celles du siège de 
Braïlow marchaient plus lentement, mais aussi à travers 
des difficultés qu'on n'avait pas prévues, et qui semblaient 
s'accroître avec l'énergie des défenseurs de ces deux places 
fortes. 

A Braïlow, les travaux des assiégeants suivaient leur 
cours régulier et méthodique, malgré les sorties fréquentes 
de la garnison, malgré l'intelligente direction du feu des 
remparts. 

Nicolas n'avait pas voulu revenir sous les murs de 
cette place, pour laisser à son frère hien-aimé tout l'hon- 
neur de la première entreprise militaire que le grand-duc 
Michel avait à conduire en personne, comme grand-maître 
de l'artillerie et inspecteur du corps du génie. 
^ C'était le grand-duc, en effet, qui, depuis le départ de 
l'empereur, présidait seul à toutes les dispositions de l'at- 
taque. Il avait fait demander à Ismaïl une flottille, destinée 
à intercepter toute communication entre la forteresse et 
la rive opposée du Danube, et à détruire, s'il était possi- 
ble, la flottille turque, dont le feu incommodait les tra- 
vailleurs et balayait sans cesse la tranchée. 
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La flottille russe, commandée par le capitaine de vais- 
seau Zavadowsky, venait enfin d'arriver, lorsqu'on com- 
mençait l'ouverture de la troisième parallèle et qu'une 
bombe, lancée dans la forteresse, avait fait sauter un ma- 
gasin à poudre : huit cents hommes de la garnison firent 
une sortie en masse sur une des batteries du flanc gauche, 
mais ils furent repoussés à la baïonnette par le major 
Gôusseff, à la tète de deux compagnies de chasseurs, qui 
défendaient la batterie menacée. 

La sape s'approchait tous les jours davantage des mu- 
railles, et, dans la nuit du 7 juin, elle avait atteint le fossé, 
sans que les assiégés s'en fussent aperçus. Ils avaient assez 
à faire pour répondre au feu continuel du front d'attaque, 
qui avait démonté la moitié de leurs pièces, tué ou blessé 
la plupart de leurs artilleurs. Cependant, on ne remarquait 
pas encore la moindre hésitation dans la résistance de la 
garnison. Le pacha Soliman, qui commandait dans Braï- 
low, était d'un caractère inflexible et d'une rare intrépi- 
dité : on devait s'attendre à ce qu'il se défendit jusqu'à la 
dernière extrémité. 

A peine était-on parvenu à éteindre le feu d'un bastion, 
que de nouveaux canons et de nouveaux canonniers repa- 
raissaient, comme par enchantement, aux embrasures du 
fort à moitié écroulées, et ne cessaient d'envoyer une 
grêle de boulets et de mitraille sur les batteries russes, 
où l'armée de siège perdait beaucoup de monde. Le 
corps du génie et de l'artillerie eut à regretter ainsi plu- 
sieurs officiers distingués, entre autres le~capitaine Jouka- 
noll'. 

Le grand-duc Michel, depuis son arrivée au camp de 
blocus, n'avait pas craint de s'exposer sans cesse, comme 
le dernier de ses soldats, à tous les périls, à tous les ha- 







sards de la guerre; non-seulement il surveillait en per- 
sonne les travaux qu'il faisait exécuter devant le front 
d'attaque, travaux que rendait plus lents et plus pénibles 
le manque de matériaux qu'on allait chercher à une grande 
distance, mais encore il visitait jour et nuit, sous le feu 
des Turcs, les tranchées, où plus d'une fois des hommes 
furent atteints à ses côtés. Il encourageait fout le monde, 
par sa présence, par son sang-froid et par sa gaieté ; il 
donnait des soins aux blessés, et, quoiqu'il fût toujours 
très minutieux et très sévère pour les détails de service, 
il se faisait aimer des troupes, qui admiraient son ardeur 
militaire et sa bravoure. 

La flottille russe, que les vents contraires avaient empê- 
chée, pendant plusieurs jours, de venir en aide aux assié- 
geants, réussit à couper complètement les communications 
entre la forteresse et la rive droite du Danube, détruisit, 
le 9 juin, une partie de la flottille turque et demeura seule 
maîtresse du fleuve. 

Achmet-Bey, qui commandait la flottille ennemie, avait 
été tué d'un coup de feu, lorsqu'il cherchait à regagner 
Braïlow, dans une petite barque, après avoir vu couler et 
incendier la plupart de ses canonnières; quelques-unes 
seulement, très maltraitées, parvinrent à se réfugier dans 
le port militaire, sous le canon de la place. 

Il ne restait plus qu'à ouvrir la brèche et à tenter l'as- 
saut. Trois mines avaient été pratiquées avec succès sous 
les trois bastions qui faisaient face au front d'attaque : ces 
mines devaient jouer simultanément, au moment où les 
troupes s'élanceraient hors de la tranchée pour courir aux 
brèches. 

Le grand-duc Michel ne s'était résolu cependant à don- 
ner l'assaut, qu'après avoir adressé plusieurs sommations 
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au pacha Soliman, pour l'inviter à se rendre, en lui offrant 
une capitulation honorable, et cela sans succès. 

Depuis plusieurs jours, la garnison avait l'air de se pré- 
parer à repousser une attaque générale, quoiqu'elle ignorât 
l'existence des trois mines qu'on achevait de charger : le 
bombardement et la canonnade ne se ralentissaient pas du 
côté des assiégeants. 

Dans la nuit du 15 juin, les dernières dispositions avaient 
été prises, sous les yeux du grand-duc Michel, qui parcourut 
les tranchées et osa pénétrer jusqu'au fond des galeries de 
mines, afin de s'assurer, par lui-même, que tout était prêt. 
Les brigades, que commandaient le général-major baron Lu- 
dinghausen-Wolf et le général-major Timrott, étaient dé- 
signées pour s'avancer par colonnes, partagées en quatre 
échelons, et pour monter à l'assaut, dès que les brèches 
seraient ouvertes. 

A neuf heures du matin, les batteries se turent tout à 
coup; il y eut un intervalle de silence et d'attente; puis, 
trois fusées, qui partirent successivement, donnèrent le si- 
gnal de l'explosion des mines : mais deux mines seulement 
éclatèrent presque à la fois; la troisième, celle du centre, 
qui devait compléter l'effet des deux autres, ne s'alluma 
point, car l'officier qui devait y mettre le feu avait été en- 
seveli sous les décombres. 

Des tourbillons de fumée et de poussière s'élevaient 
dahs les airs et ne permettaient pas de distinguer si la 
brèche était praticable. Les volontaires de la colonne, qui • 
avaient obtenu l'honneur de monter les premiers à Tas- 
saut, arrivèrent, en courant, à la brèche du second bas- 
tion, et se trouvèrent en face d'un escarpement tout à fait 
inaccessible. 

La mine n'avait fait tomber que quelques pans de mur 
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dans le fossé, à droite de l'attaque; à gauche, les terres 
de la contrescarpe, en s'éboulant, avaient comblé une 
partie du fossé; au centre, les remparts n'offraient pas 
d'autre brèche que celle qu'y avait faite la canonnade : il 
était donc absolument impossible de parvenir, sans échel- 
les, au sommet de l'enceinte fortifiée, et l'on n'avait pas 
même prévu que les échelles fussent nécessaires. 

Les colonnes d'attaque, néanmoins, généraux et officiers 
en tête, essayèrent de gravir, en s'aidant des pieds et des 
mains, et en s'animant l'un l'autre, une partie du rempart 
où. la brèche semblait plus abordable. Cent vingt volon- 
taires, qui avaient fait serment d'entrer dans la place, par- 
vinrent à escalader la plate-forme et à se glisser par les 
embrasures; mais, ne pouvant être secourus, ils furent ac- 
cablés par le nombre et périrent tons, à l'exception d'un 
bas-officier, qui s'échappa et se jeta dans le Danube. 

Pendant que les assiégeants faisaient des efforts héroï- 
ques pour arriver jusqu'à l'ennemi et le combattre corps à 
corps, les Turcs avaient garni le sommet des bastions et 
des courtines, et fusillaient, à bout portant, cette mêlée 
d'officiers et de soldats, qui ne songeaient même pas à se 
défendre, et qui venaient se briser contre un obstacle 
insurmontable. 

Le grand-duc Michel fit sonner la retraite, et les batail- 
lons, qui ne cessaient qu'à regret une attaque où toute 
leur bravoure eût été impuissante, se reformèrent en bon 
ordre, sous le feu plongeant des canons de la citadelle, 
pour rentrer dans la tranchée, en rapportant leurs blessés 
et leurs' morts. Six cent quarante soldats et. sous-officiers 
avaient été tués; le nombre des blessés s'élevait à qua- 
torze cents, parmi lesquels se trouvaient les généraux- 
majors Ludinghausen-Wolff et Timrott, qui succombèrent 
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le lendemain à leurs blessures, le général-major Stépanoff 
seize officiers supérieurs et soixante-quinze officiers, qui 
avaient bravement donné l'exemple à leurs soldats. 

Les assiégés avaient salué par des cris de victoire la re- 
traite des colonnes d'attaque, contre lesquelles ils dirigè- 
rent tout leur feu; ils firent successivement six sorties, 
pour enfoncer les bataillons qui se pressaient à l'entrée de 
la troisième parallèle, et pour pénétrer avec eux jusqu'à 
leur place d'armes; mais ils furent chaque fois repoussés, 
avec une perte considérable, par le régiment d'infanterie 
de Kasan, que commandait l'intrépide général-major Po- 
leschka. 

— Mes amis, réservez-vous pour demain! disait le grand- 
duc Michel, dont la présence relevait le moral des troupes 
attristées et découragées de cet échec; vous avez fait tout 
ce qu'il était possible de faire et je vous en remercie; mais 
demain, je marcherai à votre tête et nous prendrons notre 
revanche. 

Le siège d'Anapa, d'après les dernières nouvelles trans- 
mises a l'empereur, ne touchait pas encore à son terme 
quoique le prince Menchikoff eût toujours conservé l'avan- 
tage. 

Le 30 mai, les assiégeants avaient eu à repousser une 
sortie générale de la garnison, soutenue par quelques mil- 
liers de montagnards. Le chef de ces derniers avait été tué 
avec ses meilleurs cavaliers, et la garnison, sans avoir eu le 
temps de faire usage des cinq pièces de canon qu'elle ame- 
nait avec elle, lâcha pied devant une charge vigoureuse à la 
baïonnette. Une des cinq pièces de cauon resta entre les 
mains du jeune cpmte Tolstoï, aide de camp de l'empereur 
lequel était accouru avec vingt Cosaques qui sabrèrent et 
mirent hors de combat les canonniers turcs. 
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Cette brillante affaire avait fait disparaître les monta- 
gnards, et le blocus semblait définitif. L'escadre avait coulé 
à fond trois bâtiments sur dix qui étaient à l'ancre sous le 
canon de la place; trois autres de ces bâtiments furent, la 
nuit du 1» juin, enlevés à l'abordage par des chaloupes 
armées, et remorqués jusque dans la rade. Les travaux de 
siège ne devaient plus être interrompus, malgré la tentative 
désespérée que firent les montagnards, le matin du 9 juin, 
pour obliger les assiégeants à se rembarquer précipitant 
ment et à renoncer à leur entreprise. 

Quatre à cinq mille cavaliers, sous la conduite de plu- 
sieurs princes circassiens, menacèrent d'envelopper la co- 
lonne mobile qui avait pour mission de protéger le camp 
russe; en même temps, mille cinq cents hommes de la gar- 
nison sortirent de la forteresse et s'élancèrent contre le 
front d'attaque du prince Menchikoff; mais une manœuvre 
habile coupa la retraite aux Turcs, qui furent chargés à la 
baïonnette et jetés à la mer, ou atteints par le feu des cha- 
loupes le long du rivage et forcés de s'enfuir a travers les 
montagnes, sans pouvoir rentrer dans la forteresse, tandis 
que les montagnards étaient dispersés et poursuivis par l'in- 
fanterie, qui avait repris l'offensive, après avoir paru céder 
au premier choc. 

Depuis cette victoire décisive, le prince Menchikoff avait 
achevé d'établir une forte ligne de circonvallation, qui s'ap- 
puyait par un de ses lianes au rivage de la mer et qui traver- 
sait le promontoire où est assise la ville d'Anapa. Les ou- 
vrages qu'il fallait exécuter, pour pousser les approches 
jusqu'au glacis, se poursuivirent dès lors en pleine sécurité, 
car on n'avait plus à craindre aucune attaque sur les der- 
rières de la position. 

Les assiégés n'opposaient qu'une fusillade impuissante à 
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la marche régulière et fatale des tranchées : les pièces 
de canon qu'ils essayaient de diriger contre les travailleurs 
étaient presque aussitôt démontées par les batteries de siège, 
qui avaient déjà pratiqué une large brèche dans les deux 
bastions et la courtine, où l'on devait livrer l'assaut, tandis 
que l'escadre du vice-amiral Greig continuait à envoyer des 
bombes dans la place. 

Cependant la garnison, qui comptait encore plus de trois 
mille hommes, ne semblait pas disposée à se rendre et atten- 
dait toujours une puissante diversion que la flotte turque 
viendrait opérer en attaquant l'escadre russe : aussi, les 
sentinelles, du haut des remparts, signalaient la moindre 
voile qu'on voyait apparaître à l'horizon, et ce n'étaient 
d'ordinaire que des frégates détachées de l'escadre de blo- 
cus pour faire la chasse aux transports et aux navires mar- 
chands de la marine turco-asiatique. 

Après la reddition d'Issaktcha, où l'empereur avait fait 
établir des hôpitaux et transporter les blessés et les malades 
qui n'étaient pas encore nombreux, le troisième corps d'ar- 
mée avait commencé aussitôt son mouvement, dans le Do- 
brudja, en dirigeant son avant-garde et son corps de 
bataille sur Babadagh, dans le voisinage de Kustendgi, 
tandis que trois divisions, commandées par les lieutenants- 
généraux Bartholomey, Ouchakoff et Madatoff, allaient 
investir Toultcha, Matchine et Hirsova. 

L'armée turque s'était retirée en jetant des renforts dans 
toutes les places du Dobrudja, et elle ne paraissait pas vou- 
loir tenir la campagne en ce pays de plaines immenses, 
arrosé de petites rivières et coupé par des marais, profonds 
dans la saison des pluies, pestilentiels dans la saison des 
chaleurs. 

Il était indispensable pourtant que l'armée russe s'assurât 
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d'abord la possession de cette langue de terre qui Me pro- 
longe, entre le Danube et la mer, depuis llassova où le 
fleuve, en se rétrécissant tout à conp, * c dirige du sud au 
nord, jusqu'à Braïlow, OÙ le fleuve reprend, avec sa lar 
getlf, son cours naturel de l'ouest à l'est et va par cinq 
embouchures, se jeter dans la mer Noire. Les places forti- 
fiées, qu'on devait enlever aux Turcs, n'étaient pas la seule 
défense du pays, qui se protégeait lui-même, en quelque 
sorte, par son insalubrité permanente, et les Turcs il tant 
Je dire, avaient compté sur ce redoutable auxiliaire. Mais 
1 occupation du Dobrudja , malgré les épidémies qu'on 
allait y affronter, n'en était pas moins nécessaire aux 
Kusses, pour pouvoir compter sur la coopération de leur- 
Hotte et pour mettre, au besoin, le troisième corps d'armée 
en communication directe avec le septième qui assiégeait 
iradow et avec le sixième qui rayonnait au centre de la 
Valaclne, avant de se porter sur le haut Danube. 

Ce plan d'opérations s'exécutait avec autant de vigueur 
que de promptitude. 

Dans la matinée du 12 juin, le quartiei-enéral de l'em- 
pereur avait été transporté sous les murs d'Issaktcha, pen- 
dant que les troupes du troisième corps d'armée, qui Se 
trouvaient encore sur la rive gauche du Danube, traver- 
saient, avec leur artillerie et leurs bagages, le pont solide 
qu on avait construit à demeure pour établir une commu- 
tation sure et facile entre les deux rives pendant toute la 
durée de la guerre. 

Lorsque l'empereur arriva dans son nouveau camp, il v 
i a t endu pai . e d , puUit . on des u • haj . 

taie t es environs du couvent de Saint-Nicolas, situé à peu 
de distance de la Tille, et qui venaient se placer sous la 
proteebon de Sa Majesté en lui présentant le pain et le seb 
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L'enîpereur les accueillit avec bonté et donna des ordres, 
pour que le couvent et les populations voisines fussent l'objet 
d'égards tout paternels de la part des autorités militaires. 
Bientôt après, on amena en sa présence un des jeunes 
officiers français qui avaient obtenu par une faveur excep- 
tionnelle la permission de faire la campagne en qualité de 
volontaires à la suite de l'armée russe. C'était le marquis 
Henri de la Rocbejacquelein, qui avait eu l'honneur d'être 
reçu par la famille impériale à Saint-Pétersbourg, avant 
le départ de l'empereur, et qui avait conquis dès lors, par 
son air noble et sa belle tournure comme par l'éclat mili- 
taire de son nom, les sympathies de la cour et de l'armée. 
Dans un combat d'escarmouche que l'avant-garde du 
lieutenant-général Rudiger avait livré la veille à un déta- 
chement turc qui se retirait avec précipitation sur la route 
de Kustendgi en se repliant sur ïchernovoda, Henri de la 
Rochejacquelein s'était emparé du premier drapeau qu'on 
eût encore pris à l'ennemi sur le champ de bataille, et il 
venait présenter ce drapeau à l'empereur, qui lui fit l'ac- 
cueil le plus cordial, en lui disant gracieusement : 

— M. le marquis, je vous remercie de vouloir bien me ser- 
vir, de même que vous serviriez mon frère le roi de France ; 
mais, au nom de Dieu, ménagez-vous et ne vous exposez 
pas, comme si vous aviez dix vies à perdre; songez que je 
suis presque responsable de votre existence vis-à-vis de 
votre souverain et de votre pays. Tâchez d'être moins témé- 
raire, en vous montrant toujours aussi brave. 

Le lendemain, l'empereur se mit en marche pour porter 
plus avant son quartier-général dans la direction de Baba- 
dagh. 

Il était à cheval, en tète de la colonne, accompagné du 
général Benkendortf et suivi de son état-major. Lne pluie, 
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drue et persistante, tombait depuis la veille, et ne répan- 
dait dans l'air aucune fraîcheur; la température devint 
accablante, lorsque le soleil darda ses rayons dans cette 
atmosphère humide. L'empereur seul semblait ne pas même 
s'en apercevoir ; il continuait à s'entretenir avec Benken- 
dorff, en avançant toujours. 

Autour de lui, on souffrait de la soif, de la chaleur et 
de la fatigue, mais personne n'osait se plaindre, en voyant 
que le monarque donnait à tous l'exemple de la résigna- 
tion passive. 

On passa, sans s'arrêter, par plusieurs villages que leurs 
habitants avaient abandonnés. Quelques pauvres fugitifs, 
que les Cosaques avaient trouvés cachés dans les bois, ra- 
contèrent que Hassan-Pacha, en s'enfermantdans Issaktcha, 
après avoir mollement disputé aux Russes le passage du 
Danube, avait envoyé, dans tout le Dobrudja, des bandes de 
cavalerie qui forçaient les paysans, bulgares, chrétiens et 
mahométans, à quitter leurs maisons avec leurs familles, 
leurs troupeaux et le peu qu'ils pouvaient emporter. Le 
pays avait été changé ainsi en désert, et les nuages de fu- 
mée, qui s'élevaient au loin sur tous les points de l'horizon, 
annonçaient que les Turcs avaient mis le feu aux habita- 
tions isolées ou agglomérées, qui pouvaient offrir des res- 
sources à l'armée russe. 

L'empereur traversa, sans rencontrer un seul ennemi, le 
long défilé qui se déroule entre des bois et des montagnes 
jusqu'au village de Frikatchi-Diré, où il n'y avait plus une 
âme. Il fit établir son camp sur une hauteur voisine et il 
y passa la nuit. Au point du jour, le I i juin, il se remit en 
marche, suivant de près le corps du général Roudzewitch. 
Ce général croyait trouver, au moins, une légère résis- 
tance à Babadagh, où il y avait eu un dépôt de troupes 
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ottomanes, mais ces troupes s'étaient retirées, chassant de- 
vant elles les habitants de ce gros bourg que l'incendie 
avait épargné. Roudzewitch s'y établit avec son avant-garde 
en attendant l'empereur, qui devait y porter son quartier- 
général et qui avait été rejoint par le feld-maréchal comte 
de Wittgenstein. 

Babadagh était une petite ville ouverte, entourée de 
montagnes et offrant l'aspect le plus pittoresque, au milieu 
d'une riche végétation; mais ce n'étaient, à l'intérieur 
que ruines et misère. On y voyait un immense bâlimen't 
carré, nouvellement bâti pour servir de caserne à un ré- 
giment de troupes régulières formées par le sultan Mah- 
moud. Cette caserne semblait faite exprès pour y mettre 
les malades de l'armée russe. 

Avant d'arriver à Babadagh, l'empereur fut averti qu'une 
députation des Cosaques Nekrassowtzy demandait à lui 
présenter le pain et le sel, en implorant sa clémence. 

Ces Cosaques, qui portaient le nom d'un chef rebelle, 
sous les ordres duquel leurs ancêtres s'étaient éloignés de 
la Russie, pendant le règne de Pierre le Grand lors de l'é- 
meute provoquée par Boulavine, habitaient la Bulgarie 
depuis cette époque et conservaient contre les Russes un 
ressentiment implacable : aussi, toutes les fois qu'une ar- 
mée russe était entrée en Bulgarie, ils avaient montré contre 
leurs anciens compatriotes le plus furieux acharnement, 
leurs dressant des embuscades, les assassinant dans les 
bois, leur créant mille obstacles, et n'ayant pas de plus vive 
jouissance que de leur faire beaucoup de mal. 

Jamais ces farouches sectaires n'avaient manifesté l'idée 
de retourner dans le Gouvernement du Don, qui était le 
berceau de leurs pères. Ce désir s'éveilla chez eux tout à 
coup, quand ils apprirent que leurs voisins et leurs rivaux, 






— 295 — 
les Cosaques Zaporogues, étaient rentrés en grâce auprès 
du tzar. Leurs députés venaient donc se jeter aux pieds de 
l'empereur, en lui apportant leur soumission spontanée et 
en lui offrant leurs services dans la guerre qu'il avait dé- 
clarée à la Turquie. 

L'empereur les reçut avec bienveillance, mais non sans 
conserver une prudente défiance à leur égard. Il leur pro- 
mit de les faire rapatrier sur les bords du Don, aussitôt que 
la guerre serait finie. Mais, néanmoins, le retour des Co- 
saques Nekrassowtzy, en Russie, ne devait pas avoir lieu, 
car ces sectaires possédaient, en Bulgarie, des villages bien 
construits, des terres bien cultivées; ils jouissaient, sous 
le Gouvernement turc, de la plus entière liberté civile et 
religieuse; ils avaient, d'ailleurs, contracté des alliances 
de famille dans le pays : ils ne quittèrent donc pas la 
patrie adoptive de leurs ancêtres. 

La nouvelle du pardon que le tzar daignait accorder aux 
descendants des complices de Nekrassow se propagea ra- 
pidement dans leurs villages, et de tous côtés affluèrent, 
au quartier-général de l'empereur, de nouveaux députés', 
avec le pain et le sel, en signe de soumission et d'hom- 
mage à leur auguste maître. Quelques-uns, pour mieux té- 
moigner leur dévouement absolu à la cause des Russes, 
amenèrent au camp des courriers turcs qu'ils avaient arrêtés' 
lorsque ceux-ci retournaient chargés de dépêches, de Mat- 
chine à Schumla. 

On apprit, par ces dépêches, que les forteresses de Mat- 
chine, de Toultcha et d'Hirsova, qui avaient été investies 
s.multanément par les généraux Bartholomey, Ouchakoff et 
Madatoff, ne pourraient pas tenir longtemps" après la prise 
de Braïlow, qu'on savait imminente, si elles ne recevaient 
pas de secours; mais elles ne devaient point en espérer, 
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le plan de campagne des Turcs étant de défendre seulement 
la ligne des Balkans et de porter toutes leurs forces sur 
Silistrie, Varna et Schumla, ces trois places fortes qui pas- 
saient pour imprenables et qui pouvaient, en tous cas, 
arrêter l'armée ennemie pendant plusieurs mois. 

Cependant, quoique les Turcs ne se montrassent nulle 
part en rase campagne, les villes fortifiées, où ils avaient 
laissé garnison, ne se rendaient pas, sans avoir essayé de 
se défendre. 
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L'avant-garde du troisième corps, commandée par le 
général Rudiger, avait continué son mouvement jusqu'à 
l'antique Rempart de Trajan, qui, bien que debout et pres- 
que intact sur certains points, ne pouvait plus servir, comme 
du temps des Barbares, à préserver la Turquie de l'inva- 
sion d'une armée. 

Rudiger posa son camp au pied de ce Rempart et se porta 
immédiatement, avec une partie de ses troupes, devant 
Kustendgi. Cette place, qui s'élève en amphithéâtre au 
bord de la mer, avait été fortifiée avec beaucoup de soin ; 
elle était défendue par une garnison de trois mille hommes^ 
et les Turcs, qui commençaient à se montrer par petites 
bandes aux environs, semblaient vouloir la protéger par 
des escarmouches que soutiendrait le canon de la place. 
Mais ces escarmouches, renouvelées pendant vingt-quatre 
heures et appuyées par des tirailleurs qui garnissaient les 
collines autour de Kustendgi, n'empochèrent pas le général 
Rudiger de pousser ses avant -postes à peu de distance 
des murs de la ville et de mettre en batterie cinquante 
pièces de gros calibre, qui ne devaient ouvrir leur feu 
qu'en présence de l'empereur. 
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De Babadagh, que sa situation dans une vallée char- 
mante avait fait choisir pour y installer les malades de l'ar- 
mée russe et qui était devenu en peu de jours un immense 
hôpital. Nicolas avait porté son quartier-général à Beïdaout, 
village bulgare ruiné et dépeuplé; puis, le 16 juin, au 
bord du beau lac Taschaoul. Plusieurs campements de ca- 
valerie russe étaient déjà disséminés dans une plaine im- 
mense à l'entour de ce lac. Les tentes du camp impérial 
furent dressées sur la cime d'une montagne qui dominait 
le pays animé de la végétation la plus riante. 

Pendant la nuit, un orage épouvantable éclata tout à 
coup et bouleversa les campements; le vent et la pluie 
renversèrent les tentes; les chevaux, effrayés par le feu 
des éclairs, brisèrent les cordes qui les attachaient au pi- 
quet et s'élancèrent au galop dans toutes les directions; 
les soldats se réveillaient au milieu de l'eau. Les coups de 
tonnerre se succédaient avec un tel fracas, répétés et mul- 
tipliés par les échos des montagnes, que tout le monde fut 
sur pied, comme si l'ennemi avait attaqué le quartier-géné- 
ral avec cent pièces d'artillerie. La terreur, la confusion 
étaient inexprimables, et il fallut que l'empereur allât en 
personne rassurer les troupes qui croyaient assister à la fin 
des temps et qui recommandaient leur âme à Dieu. 

Le quartier-général de l'empereur fut transporté, le 
17 juin, près du Rempart de Trajan, en arrière du camp de 
Rudiger. Nicolas, sans descendre de cheval, alla aussitôt 
visiter les travaux de siège devant Kustendgi et voir dé- 
masquer les batteries qui lancèrent leurs premières bombes 
dans la place. A son retour au quartier-général, il recon- 
nut le colonel Bibikoff, aide de camp du grand-duc Mi- 
chel, arrivant de Braïlow, à franc étrier, et encore tout 
couvert de boue et de poussière. 
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— Je remercie Dieu ! s'écria l'empereur, en courant l'em- 
brasser : Braïlow est à nous! 

Et, sans attendre que le colonel lui donnât des détails 
sur la prise de cette ville, l'empereur entra dans la tente 
du feld-maréchal comte de YVitfgcnslein, en lui disant avec 
émotion : 

— Dieu est avec nous, maréchal ! Le grand-duc Michel 
a pris Braïlow. C'est un grand fait d'armes. Il me semble 
que le sultan va demander la paix. 

— Sire, lui répondit le comte de Wittgenstein, la prise 
de Braïlow fait le plus grand honneur à S. A. I. Monsei- 
gneur le grand -duc Michel, mais je ne crois pas que la 
guerre soit encore près définir, et je crains bien que nous 
ne venions pas à bout des Turcs en une seule campagne. 
Votre Majesté y gagnera un plus grand nombre de vic- 
toires. 

— Ah! maréchal, reprit tristement l'empereur, nous 
avons l'un et l'autre une terrible responsabilité. Ce n'est 
pas tout de vaincre : il faut autant que possible ménager 
le sang de notre armée. 

La nouvelle de la prise de Braïlow avait circulé dans le 
camp, et les soldats, joyeux d'apprendre cette heureuse 
nouvelle, se rapprochaient de la tente impériale, en pous- 
sant des hourras. L'empereur sortit de la tente avec le 
comte de Wittgenstein; les hourras redoublèrent : 

— Mes enfants, leur dit l'empereur, je suis sûr que vous 
vous distinguerez, comme vos camarades se sont distingués 
à Braïlow, quand les événements vous le permettront. 
Vous savez, n'est-ce pas, que la gloire de ce grand fait 
d'armes revient de droit, pour la plus grande partie, à mon 
bien-aimé frère le grand-duc Michel? 

Tous les assistants poussèrent de nouveaux hourras, en 



— 300 — 
mêlant au nom de l'empereur le nom du grand-duc Michel. 
Nicolas avait fait venir l'aumônier du quartier-général : on 
apporta un lutrin, on mil dessus le livre des évangiles et 
les troupes se prosternèrent le front contre terre, pendant 
que le prêtre leur jetait de l'eau bénite : ensuite on chanta 
le Te Deum, et mille voix répétèrent le cantique d'actions de 
grâces. 

L'empereur rentra dans sa tente avec le colonel Bibikoff, 
ouvrit et lut les lettres et les rapports de son frère et se fit 
rendre compte verbalement de toutes les circonstances qui 
avaient accompagné la reddition de Braïlovv. 

Dans la nuit du 15 au 16 juin, le grand-duc Michel avait 
parcouru les tranchées, pendant que les Turcs, qui sem- 
blaient avoir repris toute leur énergie, dirigeaient, sans 
interruption, un feu terrible sur les. ouvrages des assié- 
geants, dans l'espoir de contraindre ceux-ci à abandonner 
leurs positions. Mais la présence du grand-duc maintint 
chacun à son poste, sous une grêle de balles et de mitraille. 
Les batteries de siège s'étaient tu ; au point du jour, elles 
recommencèrent à foudroyer la ville, et la mine, qui n'a- 
vait pas éclaté la veille, s'alluma tout à coup et fit sauter 
en l'air un bastion entier avec une centaine d'hommes : la 
brèche désormais était praticable, et le grand-duc disposa 
tout pour l'assaut. 

Cet assaut, dont l'issue ne paraissait plus douteuse, de- 
vait être livré pendant la nuit, et les troupes se massèrent 
dans les tranchées pour être prêtes au premier signal. Mais 
on remarqua que les assiégés étaient sur leurs gardes et 
qu'ils travaillaient en foule à réparer leurs bastions déman- 
telés, en profitant du repos momentané des batteries russes. 
Vers neuf heures du soir, ces batteries lancèrent quelques 
bombes qui éclairaient la brèche où s'était portée une foule 
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considérable d'ennemis; une vive fusillade s'engagea aus- 
sitôt sur le front d'attaque, et l'on pensa que la garnison 
allait tenter une nouvelle sortie : un bataillon du régiment 
d'Azoff et la réserve de cavalerie se portèrent en avant pour 
défendre la tranchée; mais la sortie n'eut pas lieu. 

Le feu de la place s'éteignit tout à coup; les batteries de 
siège se turent encore une fois, et les troupes rentrèrent 
dans leurs quartiers. Il y eut, cette nuit-là, une espèce de 
suspension d'armes. 

Le lendemain, aux premiers préparatifs de l'assaut, dix 
parlementaires sortirent de la forteresse, pour proposer de 
la rendre dans le terme de dix jours, si elle n'était pas secou- 
rue auparavant. Le grand-duc Michel, au lieu des dix jours 
d'armistice qu'on lui demandait, n'accorda qu'un délai de 
vingt-quatre heures à la garnison, en lui offrant une capi- 
tulation digne de son courage et motivée surtout par le 
désir d'arrêter l'effusion du sang. 

Les Turcs avaient fait des pertes immenses; ils man- 
quaient de vivres; ils voyaient bien que leur résistance était 
à bout : ils acceptèrent les conditions honorables qui leur 
permettaient de se retirer avec les honneurs de la guerre. 
Des drapeaux blancs furent arborés sur les remparts, et la 
ville de Braïlow devait être remise, le jour suivant, au pou- 
voir des Russes. 

L'empereur fut très satisfait des nouvelles que le colonel 
Bibikoff lui avait apportées, et il le renvoya vers le grand- 
duc Michel, avec des instructions secrètes qui concernaient 
moins la prise de Braïlow que la suite des opérations de la 
campagne. Il lui faisait dire de venir le plus promptement 
possible faire sa jonction avec le troisième corps d'armée et 
qu'il l'attendrait sous le Rempart de Trajan, avant de cher- 
cher à rencontrer l'armée ottomane, qui se réunissait autour 
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de Schumla. L'empereur ne voulait pas marcher contre 
cette armée, qu'on disait déjà très nombreuse et grossis- 
sant tous les jours, avant d'avoir concentré les différents 
corps, que le général Roudzewitch avait détachés à la fois 
pour s'emparer de Matchine, Hirsova, Toultcha et Kus- 
lendgi. Tl n'eût pas été sage de laisser ces forteresses dans 
les mains des Turcs. On espérait d'heure en heure apprendre 
qu'elles s'étaient rendues toutes, comme Matchine, ou 
qu'elles avaient été de vive force occupées par les Russes, 
et, dans cet espoir, l'empereur passa six jours entiers au 
quartier-général du Rempart de Trajan. 

Ce fut dans cet intervalle de temps, qu'il nomma le gé- 
néral-major Berg quartier-maitre général de la deuxième 
armée, en remplacement du prince Gortchakoff II, chargé 
du commandement de la dix-huitième division d'infanterie, 
et qu'il adressa au général en chef comte de Wittgenstein 
tin rescrit, dans lequel il lui attribuait personnellement, par 
un excès de bienveillante délicatesse, tout l'honneur des 
principaux faits d'armes depuis l'ouverture de la cam- 
pagne. 

« Comte Pierre Christianovitch ! Arrivé à l'armée peu de 
temps après l'ouverture de la campagne actuelle contre les 
Turcs, j'ai trouvé, à ma grande satisfaction, les principautés 
de Moldavie et de Valachie déjà occupées par le mouvement 
rapide de nos troupes. Cet important succès, dû à vos sages 
dispositions, au commencement même des hostilités, a pré- 
servé les habitants de ces deux Principautés, de toutes les 
calamités dont ils étaient menacés, en temps de guerre, de 
la part des Turcs. La promptitude du passage du Danube 
par nos troupes, la prise des forteresses d'Issaktcha, de 
Matchine et de Braïlow, sont le résultat de vos habiles com- 
binaisons et de l'exacte exécution du plan de campagne 
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adopté; plus de trois cents pièces de canon et une quantité 
considérable de munitions de guerre, enlevées à l'ennemi 
depuis le commencement de la campagne, attestent les 
avantages que nous avons obtenus sur lui. Voulant vous en 
témoigner Ma reconnaissance et vous donner une marque 
de Ma sincère bienveillance pour vos services toujours dis- 
tingués et utiles, je vous envoie ci-joint les insignes en dia- 
mants de l'ordre de Saint-André. 
« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

ig « Au camp du Rempart de Trajan, sur la rivière Karassou, 9 (*,, nouv . st.) juin 

Cependant, comme le siège des différentes places qui 
avaient été investies simultanément semblait devoir se pro- 
longer, et que l'arrivée du grand-duc Michel à la tête du 
septième corps pouvait tarder de plusieurs jours, l'empe- 
reur résolut de porter en avant son quartier-général. 

L'emplacement qu'on avait choisi près du Rempart de 
Trajan, pour y taire camper une partie de l'armée avec les 
bagages, paraissait sans doute avantageux au point de vue 
stratégique, mais il offrait, en revanche, bien des inconvé- 
nients pour la santé des troupes. L'eau y était mauvaise et 
rare; des marécages couverts de jonc exhalaient des 
miasmes putrides; les pâturages, quoique la chaleur ne les 
eût pas encore desséches, n'offraient qu'une nourriture mal- 
saine aux milliers de bœufs qui servaient au transport des 
approvisionnements et des parcs d'artillerie : ces animaux 
maigrissaient, perdaient leurs forces et périssaient en grand 
nombre; les fourrages ne suffisaient plus à la consommation 
des chevaux qui souffraient surtout du manque d'eau La 
fièvre, cette terrible fièvre paludéenne, qui est une espèce 
d'empoisonnement général de l'individu, commençait à 
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sévir sous l'influence des grandes chaleurs, et tous les jours 
on évacuait beaucoup de malades sur les hôpitaux d'Issak- 
Icha et de Babadagh. Le bruit courut dès lors, que plusieurs 
cas de peste avaient été signalés dans les ambulances. 

Quoi qu'il en soit, le camp fut levé précipitamment au 
point du jour, le 24 juin, et transféré, à une demi-journée 
de marche, au delà du Rempart de Trajan, entre Rassova 
et Kustendgi, sur les bords d'une rivière profonde qui don- 
nait son nom de Karassou à cette vallée où les Nekras- 
sowtzy occupaient plusieurs grands villages bâtis à la russe 
et offrant l'aspect du bien-être et de la prospérité. Cette 
vallée était beaucoup plus salubre que le dernier campe- 
ment, et l'empereur ordonna que son quartier-général y 
resterait pendant plusieurs jours, moins pour y attendre 
des renforts que pour améliorer l'état sanitaire du troisième 
corps d'infanterie. 

A peine Nicolas avait-il parcouru et visité le nouveau 
camp de Karassou, qu'une estafette vint lui annoncer la 
prochaine arrivée d'une division de chasseurs à cheval, 
qui, après une marche de deux mille werstes, allait se réu- 
nir, avec vingt-quatre pièces d'artillerie, au corps d'armée 
du général Roudzewitch. L'empereur, en effet, quand cette 
division défila devant lui, put constater que les hommes et 
les chevaux ne paraissaient pas avoir souffert d'une si longue 
route, qu'ils avaient faite si rapidement, car les régiments 
de la garde impériale, partis de Saint-Pétersbourg presque 
en même temps que les chasseurs à cheval, n'étaient pas 
encore parvenus dans le gouvernement de Mohilew. 

L'empereur reçut, ce jour-là même, des lettres du grand- 
duc Michel, qui lui donnait les détails les plus intéressants 
sur la reddition de Braïlow, et des rapports des généraux 
Rudiger, Orloff, 31adatoff, qui lui annonçaient que les for- 
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téresses d'Hirsova, de Matchine et de Kustend 
L'api tu lé. 
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capitulation de Braïlow avait été signée dans la nuit 
du 49 juin; aussitôt, les troupes du septième corps d'infan- 
terie étaient entrées par la brèche dans la citadelle et avaient 
pris possession des batteries et des portes de la ville. 

La garnison de Braïlow, qui s'était défendue avec un 
courage héroïque, avait obtenu la permission de sortir 
avec ses armes personnelles, en laissant dans la place les 
drapeaux, les dépôts d'armes et de munitions, l'artillerie et 
les archives, avec les débris de la flottille turque. Elle de- 
vait être conduite sous escorte jusqu'à Silistrie, et, durant 
un délai de huit jours, les habitants auraient droit de la 
suivre, sinon de rester dans la Aille, où leur sûreté in- 
dividuelle, leur fortune et leur religion se trouvaient plei- 
nement garanties. Soliman-Pacha avait placé avec confiance 
ses malades et ses blessés sous la sauvegarde du grand-duc 
Michel. 

L'évacuation de la garnison commença dans la matinée 
du 20 juin; quinze cents hommes se mirent en marche 
vers Silistrie, sous l'escorte du régiment de Perm, et Soli- 
man-Pacha, entouré de ses principaux officiers, présenta 
lui-même les clefs des portes au grand-duc, Ce malheureux 
général, qui avait fait une si belle défense à Braïlow, eut 
l'imprudence de retourner à Constantinople pour v rendre 
compte de sa conduite : le sultan le traita comme" il avait 
traité les deux pachas d'Issaktcha et lui fit trancher la tête. 
L'ordre et la tranquillité n'avaient pas été troublés un 
instant dans l'intérieur de la ville; les bazars s'étaient rou- 
verts, et l'on pouvait croire d'abord que la plupart des ha- 
bitants avaient pris le parti de ne pas quitter leurs foyers- 
mais leurs dispositions changèrent tout à coup, par "suite 
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d'un mot d'ordre qui leur fui transmis de la part de leur 
Gouvernement, et plus de seize mille d'entre eux, de tout 
rang et de tout âge, s'exilèrent volontairement et partirent 
pour Silistrie, escortés par les troupes russes. 

Il ne resta que des blessés, des malades, des pauvres et 
des juifs. La garde de Braïlow fut confiée au régiment d'in- 
fanterie d'Oufa et à un bataillon de sapeurs. C'était plus 
qu'il n'en fallait pour garder une ville déserte et des hô- 
pitaux déjà remplis. 

On avait trouvé dans la citadelle deux cent soixante-dix- 
huit pièces d'artillerie, dix-sept mille pouds (283,220 kil.) 
de poudre et une énorme quantité de munitions, ainsi 
que d'immenses magasins de grains. Le grand-duc Michel 
envoya, comme trophées, à l'empereur, les clefs de la forte- 
resse, vingt-cinq drapeaux et douze pavillons de la flottille 
turque, en lui faisant savoir qu'il se mettrait en marche avec 
le septième corps d'infanterie, aussitôt qu'il aurait vu partir 
le dernier convoi des défenseurs et des habitants de Braïlow. 
La reddition de Matchine avait précédé celle de Braï- 
low, car, dès le 16 juin, Djafar-Pacha, qui commandait dans 
la place, avait entamé des pourparlers avec le colonel 
Rogowsky, chef des troupes de blocus, et, le lendemain, 
ils avaient signé une capitulation, qui permettait à la gar- 
nison, forte de huit cents hommes, de se retirer, en dé- 
posant ses armes sur le glacis. Les assiégeants étaient 
entrés, tambour battant et enseignes déployées, dans la 
forteresse, où l'on trouva soixante-quatorze pièces de 
canon, quinze mortiers et cinq mille pouds (83,300 kil.) 
de poudre, avec des provisions de toute espèce. Huit 
chaloupes canonnières turques, portant trente et une 
pièces d'artillerie, qui s'étaient réfugiées sous les murs de 
Matchine, tombèrent également au pouvoir du vainqueur. 
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Le blocus d'Hirsova avait duré sepl jours et s'était ter- 
miné aussi par une capitulation, qui autorisait la sortie de 
la garnison, emportant ses armes particulières et se reti- 
rant sur Silistrie. Mais le lieutenant-général prince Mada- 
toff, qui fit présenter à l'empereur les clefs de la forte- 
resse et quatorze drapeaux qu'on y avait trouvés, lui an- 
nonçait que les habitants, loin de profiter des avances 
de la capitulation, qui leur donnait le droit de se retirer 
aussi à Silistrie, avaient demandé a ne pas être forcés de 
quitter la ville et a se soumettre à la domination russe 
La prise d'Hirsova avait livré aux assiégeants quatre- 
Mngt-douze canons, six mortiers, trois mille cinq cents 
ponds (58,310 kil.) de poudre, cinquante mille boulets eï 
une quantité considérable de provisions de bouche. 

Quant à Kustendgi, la ville s'était rendue, après quel- 
ques jours de blocus et de bombardement, quoique le se- 
raskier Hussein-Pacha, qui était a la tête de l'armée otto- 
mane, qu'd concentrait autour de Schumla, eût envové à 
la garnison l'ordre de tenir .jusqu'à la dernière extrémité 
Mais la garnison avait préfère accepter une capitulation 
honorable et se diriger sur Bazartljik, en conservant ses 
armes. Les drapeaux, les canons et les munitions étaient 
restés dans la place. Le gênerai Rudiger avait remis la 
garde de Kustendgi au régiment d'infanterie qui portait le 
nom du duc de Wellington. 

Les Turcs n'avaient pas encore fini d'évacuer la forte- 
resse, que le port était déjà ouvert a un convoi de vin»t- 
m navires marchands, qui arrivaient d'Odessa chargés 
de vivres. 

La possession de ce port, lequel allait être en commum- 
eaùon journalière avec Odessa, assurait pour l'avenir les 
approvisionnements de l'armée. Mais, tous les jours, arri- 
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vaient au camp du troisième corps, par la voie de terre 
d'énormes convois qui ne rencontraient sur leur route au- 
cun obstacle, et les Nekrassowtzy s'empressaient, de leur 
côté, d'apporter aux Russes plus de provisions fraîches 
qu'on n'en pouvait consommer. 

Il fallait, néanmoins, prévoir des difficultés sérieuses dans 
le transport des subsistances de l'armée, à - mesure que les 
chaleurs deviendraient plus intenses et que le théâtre de 
la guerre s'éloignerait de la frontière russe. 

L'empereur, dès qu'il eut reçu du général Rudiger la 
nouvelle de la capitulation de Kustendgi, avec les clefs et 
les drapeaux de la forteresse, prit avec lui quelques Cosa- 
ques pour escorte, et, accompagné du général Alexandre 
Benkendorff, qui avait essayé inutilement de le dissuader 
d'entreprendre une excursion aussi dangereuse, il était 
allé à cheval jusqu'.à cette ville, où il se proposait de faire 
établir immédiatement des hôpitaux et des magasins. 

En traversant au galop les vastes plaines de la Do- 
brudja, il n'avait rencontré que des déserteurs turcs, qui 
s'enfuyaient t à son approche, et des Nekrassowtzy, qui, 
sans le connaître et le prenant pour un officier du tzar, lui 
souhaitaient, en langue russe, toutes les bénédictions du 
ciel. L'empereur leur faisait jeter de l'argent, et il était 
déjà loin, que les sectaires, qui l'avaient reconnu à sa 
générosité, restaient prosternés la face contre terre, en 
priant Dieu pour la conservation des jours du tzar. 

La formation des hôpitaux fixes dans toutes les villes 
fortifiées où devait rester une garnison russe, telle était en 
ce moment la préoccupation principale de l'empereur; non- 
seulement il avait à cœur de faire donner les soins les plus 
intelligents aux trois mille blessés qui étaient entrés dans 
les ambulances depuis l'ouverture de la campagne, mais 
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encore il voulait que les blessés turcs, qui se trouvaient 
abandonnés à sa discrétion par l'égoïsme ou l'insouciance 
de leurs compagnons d'armes, ne fussent pas traités au- 
trement que ses propres blessés. 

Il avait reçu, désir James Wylies, inspecteur général du 
service de santé de ses armées, plusieurs rapports très 
explicites et peu rassurants sur la situation des hôpitaux 
militaires de Braïlow, où le nombre des malades surpas- 
sait déjà celui des blessés! La peste, qui avait fait son ap- 
parition sur plusieurs points du littoral de la mer Noire, 
ne s'était pas encore montrée, du moins d'june manière 
certaine, sur les bords du Danube ; mais le typhus com- 
mençait à faire des victimes dans les hôpitaux, et l'on 
pouvait craindre que la saison des grandes chaleurs ne 
favorisât bientôt les progrès de l'épidémie. 

Le docteur James Wylies conseillait donc d'éparpiller, 
autant que possible, les malades, et, par conséquent, de 
créer partout des hôpitaux stationnaires. 

Ce fut à la suite des importantes communications du 
médecin en chef de l'armée russe, que l'empereur lui 
adressa le rescrit suivant, qui témoignait hautement de 
l'estime et de la confiance que ce savant et habile prati- 
cien avait conservées auprès de l'auguste successeur de 
son ancien maître, Alexandre I e '' : 

« J'ai éprouvé une vive satisfaction, en m'assurant, par 
vos états de situation des blessés, pendant le siège de 
Braïlow, que, sur plus de deux mille officiers de tous grades 
et soldats, confiés à vos soins, le nombre de ceux qui ont 
succombé à de graves blessures a été comparativement 
très peu considérable, tandis que beaucoup de blessés, 
déjà guéris, se sont trouvés en état de reprendre leurs 
places dans les rangs de leurs braves compagnons d'armes, 















— 310 — 

et que la majeure partie de ceux qui restent encore dans 
les hôpitaux offre l'espoir certain d'une guérison pro- 
chaine. D'aussi heureux résultats ne pouvaient s'obtenir 
qu'à l'aide d'une parfaite organisation du service de santé 
des armées ; qu'à l'aide de l'activité, du zèle et du talent 
des officiers de santé. Mais ces mêmes résultats, Je me 
plais à vous les attribuer presque tout entiers, à vous à qui 
l'on doit une bonne administration médicale dans l'armée, 
et qui, chef de tous les médecins qui y sont employés, avez 
su, dans cette dernière occasion, animer vos subordonnés 
par votre présence, et leur donner un honorable exemple 
au milieu de tous les dangers des combats. Je remplis un 
devoir qui m'est doux, en vous témoignant Ma sincère re- 
connaissance de vos services, utilement consacrés à secou- 
rir, à soulager, à sauver les intrépides défenseurs de Notre 
juste cause, services aussi glorieux, aussi respectables que 
ceux rendus les armes à la main. 
« Je suis à jamais votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Au camp de Karassou, 16 .'28, nouv. st.). juin 1828. » 

James Wylies n'avait pas caché à l'empereur que le ty- 
phus pouvait, d'un moment à l'autre, envahir les hôpitaux 
militaires, et que la peste, qui régnait dans la plupart des 
îles de l'Archipel et qui décimait l'armée égyptienne en 
Morée, pouvait aussi être apportée par un navire de com- 
merce à Odessa, ou dans tout autre port russe. L'empereur, 
préoccupé de ces sinistres présages, ordonna des mesures 
sanitaires plus rigoureuses pour les quarantaines, et n'é- 
pargna aucune précaution capable d'arrêter le fléau qu'il 
redoutait. Ses yeux étaient tournés sans cesse vers Odessa 
où l'impératrice prenait les bains de mer. 
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Cette ville, de fondation si récente, n'avait pas encore 
d'hôpitaux assez vastes et assez bien organisés, pour qu'on 
y envoyât en convalescence les malades et -les blessés que 
le docteur Wylies voulait faire sortir, le plus tôt possible, 
des hôpitaux de l'année, avant que l'épidémie vînt à s'y 
déclarer. Pour l'établissement d'un nouvel hôpital, qui de- 
vait être prêt à recevoir, au besoin, dix à quinze mille 
convalescents, l'empereur savait bien d'avance que la cha- 
rité publique ne lui ferait pas défaut. Il adressa, en consé- 
quence, le rescrit suivant an comte de Worontzoff, gou- 
verneur général de la Crimée : 

« Comte Michel Séménovitch! Le zèle et l'empressement 
que j'ai reconnus dans les habitants d'Odessa à aller au- 
devant de tout ce qui peut contribuer au bien de l'Empire, 
Me sont de sûrs garants que, dans les circonstances de la 
guerre actuelle, ils donneront de nouvelles preuves de ces 
sentiments, en soignant les malades et les blessés qui doi- 
vent être amenés de l'armée dans la ville, et pour lesquels 
il sera nécessaire d'organiser un hôpital. A cet effet, Je 
vous charge de porter à leur connaissance, qu'en confiant 
à leurs soins les braves qui sacrifient leur vie pour le bien 
de la patrie et pour la prospérité de leur ville, qu'une 
paix solide peut seule maintenir, Je suis pleinement assuré 
qu'ils rempliront, dans toute son étendue, le devoir de 
citoyens zélés et justifieront Mon attente, par la prompte 
organisation d'un hôpital et par l'activité qu'ils mettront 
à soulager les souffrances des braves défenseurs de la 
patrie. 

« Je vous charge, en même temps, de convoquer les 
principaux habitants, et, après leur avoir fait connaître 
Mes intentions, de prendre, de concert avec eux, les ar- 
rangements que vous jugerez les plus propres pour l'or- 
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ganisation de l'hôpital et le choix de l'emplacement le 
plus convenable et le plus commode pour un pareil éta- 
blissement. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 
« Quartier-général de Karassou, le 12/2', juin 1828. » 

L'appel de l'empereur fut entendu : la population 
d'Odessa y répondit aussitôt par des dons volontaires, qui 
s'élevèrent, dans l'espace de trois jours, à plusieurs mil- 
lions de roubles. Une commission, composée du maire de 
la ville, de l'inspecteur de la quarantaine et capitaine du 
port, et de trois notables négociants, fut chargée de re- 
cueillir les fonds, de choisir immédiatement la place du 
nouvel hôpital et de faire commencer les travaux, pendant 
que les malades et blessés seraient logés provisoirement 
dans les locaux de la quarantaine, qui furent appropriés 
pour recevoir douze à quinze cents convalescents, qu'on 
allait évacuer de Braïlow et de Babadagh sur Odessa. 

L'impératrice se mit à la tête de la souscription, avec 
cette ardeur de bienfaisance, qui est innée dans la famille 
impériale de Russie, et son exemple fit des prodiges d'é- 
mulation, non-seulement à Odessa, mais encore dans toutes 
les villes de Crimée, qui voulurent contribuer aussi à la 
fondation des hôpitaux de convalescence de l'armée. 

Ce n'était pas la première fois depuis le commencement 
de la guerre, que l'empereur avait fait appel avec con- 
fiance à la coopération généreuse et désintéressée de ses 
sujets. Quand il s'était agi du transport des magasins de 
1 armée, les nobles et les paysans, dans les gouvernements 
voisins des frontières, avaient fourni, à leurs frais, les che- 
vaux, les chariots et les conducteurs nécessaires à l'im- 
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mcnse service des approvisionnements, et personne ne 
s'était plaint alors de participer à cette espèce de corvée 
que chacun regardait comme une dette qu'il fallait payer à 
la patrie. 

Nicolas avait adressé, à cette occasion, le reserit suivant 
à la noblesse du gouvernement d'Ekatherinoslaw : 

« L'établissement de magasins ambulants, nécessités par 
la marche de nos troupes au delà des frontières, vous a 
fourni une nouvelle occasion de donner des preuves do 
votre zèle pour le bien public. A peine aviez-vous reçu les 
instructions nécessaires, que vous vous êtes empressés de 
les mettre à exécution et d'animer, par votre exemple, les 
paysans qui devaient supporter cette charge. En moins de 
deux mois, le nombre complet de conducteurs, de chariots 
et tous les approvisionnements se sont trouvés réunis sur le 
point désigné. En inspectant le parc d'Ekatherinoslaw, Nous 
avons eu lieu de Nous convaincre personnellement de votre 
zèle, et Nous avons vu que rien n'avait été épargné pour 
exécuter Nos ordres avec exactitude et remplir dans toute 
leur étendue les devoirs de fidèles sujets. 

« Ayant fixé Notre attention sur vos utiles efforts, Nous en 
exprimons Notre reconnaissance impériale et Notre entière 
satisfaction à tous ceux qui y ont pris part et particulière- 
ment à Notre aimée et fidèle noblesse du gouvernement 
d'Ekatherinoslaw. Tant que de semblables sentiments ani- 
meront les enfants de la Russie, elle ne cessera d'être dans 
un état florissant, et sa prospérité sera un témoignage écla- 
tant du sincère dévouement au trône et à la patrie, qui, chez 
eux, passe de génération en .génération comme un précieux 
héritage. 

« Je suis votre affectionné. « Nicolas. 

« Odossa, le 18/30 mai 18-28. » 
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Cependant l'empereur ne laissait pas que d'être inquiet 
de cette accumulation de malades dans la ville où séjournait 
l'impératrice : il essaya d'amener insensiblement son au- 
guste épouse à changer de résidence, et même à retourner 
à Saint-Pétersbourg. L'impératrice fit semblant de ne pas 
le comprendre, pour n'avoir pas l'air de résister cà ses dé- 
sirs. Elle lui écrivait tous les jours, et elle se félicitait sans 
cesse de l'heureuse influence que le séjour d'Odessa avait 
sur sa santé : 

« J'espère, disait-elle dans une de ses lettres, que la 
santé de Votre Majesté, Sire, est aussi bonne que la mienne, 
malgré les fatigues inséparables de la guerre, et d'une 
guerre aussi pénible. Mais, ce qu'à Dieu ne plaise, si Votre 
Majesté venait à tomber malade, comme cela est arrivé 
devant Braïlow, la traversée d'Odessa à Kustendgi n'est 
pas longue, par bonheur : je serais bientôt rendue auprès 
de mon bien-aimé époux. » 

Voulant donner satisfaction au désir exprimé par l'em- 
pereur et mettre fin à ses inquiétudes, l'impératrice avait 
consenti à quitter la ville pour établir sa demeure d'été 
dans une délicieuse maison de campagne, située au bord 
de la mer, à quelques werstes d'Odessa. Cette maison, ap- 
partenant à un Français, le baron Rainaud, avait été gra- 
cieusement offerte à l'impératrice, qui s'y installa pour 
prendre les bains de mer. 






XCVI 



L'impératrice-mère avait dissimulé, au moment du dé- 
part de l'empereur, la profonde tristesse que ce départ lui 
causait. 

Quand elle eut vu partir aussi l'impératrice Alexaqdra, 
elle ne se fit plus violence pour cacher son chagrin et elle 
se renferma plusieurs jours, ne recevant pas même les per- 
sonnes de son entourage intime, afin de donner libre cours 
à ses amères pensées et à ses larmes, car, en songeant à 
l'absence de son auguste fils, elle pensait toujours au der- 
nier voyage de son fils aîné l'empereur Alexandre. 

Elle reprit cependant un peu d'ascendant sur elle-même; 
l'espoir et la confiance, qu'elle puisait surtout dans une' 
piété sincère, lui revinrent par degrés : elle se dit que la 
Providence l'avait éprouvée trop cruellement pour vouloir 
la frapper encore. Elle se sentait fortifiée et rassurée d'ail- 
leurs par les lettres pleines d'affection et de respect, que 
l'empereur lui adressait souvent, comme il le lui avait' pro- 
mis en la quittant. 

Elle put bientôt, pour se distraire, s'occuper des affaires 
du Gouvernement, que lui soumettaient à tour de rôle les 
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présidents du Conseil de l'Empire et les ministres. Elle ne 
vécut pas moins retirée, avec les dames de sa maison, sur- 
tout celles qui, comme la baronne d'Adlerberg, partici- 
paient le plus à ses œuvres de bienfaisance et àVadminis- 
tration des grands établissements de charité publique. 

Tous les jours aussi, elle mandait auprès d'elle le grand- 
duc héritier, et elle ne comptait pas les moments qu'elle 
consacrait à des entretiens avec ce jeune prince, chez qui 
elle retrouvait à la fois la fermeté et l'énergie du père, la 
douceur et la bonté de la mère, le maintien, les traits et 
la physionomie de l'un et de l'autre. 

Le prince d'Orange, qui avait accompagné l'empereur 
jusque dans la province de Vitebsk, était revenu à Saint- 
Pétersbourg, pour y attendre sa belle-sœur, Marie Pav- 
lovna, grande-duchesse héréditaire de Saxe-Weymar. 

Cette princesse, qui n'avait pas vu son auguste mère 
depuis plusieurs années, s'était engagée à venir consoler 
l'impératrice-mère de l'absence de tous ses enfants. Elle 
arriva, en effet, le 27 mai, au château de Pavlowsky, où 
l'impératrice Marie lui avait donné rendez-vous, pour la 
recevoir, en quelque sorte, au milieu des souvenirs de son 
enfance, qui s'était écoulée en partie dans cette résidence 
impériale. 

La grande-duchesse héréditaire de Saxe-Weymar n'ame- 
nait avec elle que sa seconde fdle Marie-Louise-Auguste, 
Agée de dix-sept ans, dont le mariage avec le prince Fré- 
déric-Guillaume-Louis de Prusse était déjà projeté, comme 
pour refaire une alliance de famille que la mort avait brisée 
l'année précédente (26 mai 1827), en frappant le prince 
Charles de Prusse qui venait à peine d'épouser la princesse 
Marie de Wurtemberg. Cette princesse, dont le veuvage 
prématuré avait été réjoui par la naissance d'un fils, res- 









— .'il 7 — 

tait auprès du vieux roi de Prusse, qu'elle entourait de 
soins affectueux. 

Le grand-duc héréditaire de Saxe-Weymar, avait promis 
aussi de rejoindre sa femme à Saint-Pétersbourg et d'y 
passer quelques semaines auprès de son auguste belle- 
mère, jusqu'au retour de la grande-duchesse Hélène qui 
était alors avec sa tille Marie aux eaux d'Ems. 

Tous ces arrangements avaient été fixés et convenus 
d'avance, avec une délicate attention, par l'empereur et 
surtout par l'impératrice Alexandra, qui voulaient, autant 
que possible, charmer la solitude de l'impératrice-mère, 
en lui conservant, pendant leur absence, les jouissances 
de la vie de famille. 

^ Aussi, le 2 juin, l'impératrice-mère, à l'occasion de la 
fête de son fils, le césarévitch Constantin, qu'elle ne man- 
quait jamais de célébrer en famille avec toute l'effusion de 
sa tendresse maternelle, se trouva entourée au moins de 
quelques-uns de ses enfants, gendres et petits-enfants. 

Le prince d'Orange était resté exprès jusqu'à cette fête, 
qui coïncidait avec celles de la grande-duchesse Hélène et 
du grand-duc Constantin, le plus jeune des fils de l'empereur ; 
le grand-duc héréditaire de Saxe-Weymar venait d'arriver' 
ils assistèrent l'un et l'autre, ainsi que la grande-duchesse 
héréditaire de Saxe-Weymar et sa fille la princesse Auguste, 
à la messe solennelle que l'impératrice-mère fit célébrer' 
en sa présence, dans la chapelle du palais d'Hiver. Après 
la messe, l'impératrice-mère reçut les hommages des mem- 
bres du Conseil privé, des ministres, des généraux et de 
toutes les personnes de la cour, qui n'étaient pas parties 
pour Odessa. 

Pendant le dîner qui suivit cette réception officielle, on 
remarqua plusieurs fois que les yeux de l'imparatrice-mère 
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se mouillaient de larmes : elle pensait aux chers absents, 
à la guerre et aux coups imprévus du sort. 

Le prince d'Orange partit le lendemain, et. elle ne devait 
pas conserver longtemps auprès d'elle sa fille, la grande- 
duchesse héréditaire de Saxe-Weymar et sa petite-fille, la 
princesse Auguste, charmante personne pleine de grâces 
et d'instruction, qui prenait un vif intérêt au rangement de 
ses collections de livres, de gravures et de médailles, et qui 
l'aidait à soigner ses fleurs et ses plantes rares à Pavlowsky 
et à lelaguine. 

Peu de jours après, on reçut la triste nouvelle de la mort 
subite du grand-duc régnant de Saxe-Wejmar, Charles- 
Auguste, un des plus vieux amis de l'impératrice-mère, 
laquelle fut très sensible a cette perte imprévue et y trouva 
la réalisation de ses funèbres pressentiments. 

L'impératrice-mère, en prenant le deuil à l'occasion de 
cette mort, persista plus que jamais à se renfermer dans 
son intérieur et à n'avoir pas autour d'elle, pendant l'ab- 
sence de son auguste fils, l'apparence même d'une cour, 
excepté dans des circonstances solennelles où il faudrait 
célébrer des fêtes de famille, comme l'anniversaire de la 
naissance de l'empereur (25 juin;, ou rendre grâce a Dieu 
des victoires de l'armée russe. 

Son premier soin fut, comme toujours, de s'occuper des 
établissements de bienfaisance et de charité publique, qui 
formaient, disait-elle, les différents gouvernements de son 
empire. Elle avait obtenu, que l'empereur, avant son de- 
part, autorisât l'hôtel-de-ville de Saint-Pétersbourg à faire 
au Lombard, pour vingt-quatre ans, un emprunt de un 
million deux cent cinquante mille roubles, destiné à orga- 
niser, dans la capitale, de nouvelles institutions charitables 
et à améliorer celles qui y existaient déjà. 
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L'empereur avait, en même temps, adressé un second 
rescrit au gouverneur-général militaire de Saint-Péters- 
bourg, pour lui ordonner de soumettre à l'impératrice- 
mère les plans d'un hôpital qu'on devait fonder dans le 
quartier de Yassili-Ostrow. Les plans approuvés par l'im- 
pératrice-mère, on commença sur-le-champ les travaux, 
au moment même où l'on posait, à Moscou, la première 
pierre d'un hôpital qui ne devait pas contenir moins de 
quatre cent cinquante lits et dont les dépenses allaient 
être couvertes par une souscription volontaire à laquelle 
riches et pauvres avaient pris part, sous les auspices de 
l'empereur et de l'impératrice-mère. 

Ces noms augustes reparaissaient sans cesse en tête de 
toutes les souscriptions qui avaient la bienfaisance pour 
objet, et l'empereur, pour ajouter un motif d'émulation à 
cette généreuse initiative des classes privilégiées en faveur 
des misères et des souffrances du peuple, avait voulu que tous 
ses enfants, les grands-ducs etjes grandes-duchesses, fussent 
inscrits, dès leur naissance, comme bienfaiteurs et protec- 
teurs de l'Hospice pour les maladies d'yeux, qui, depuis sa 
fondation, encouragée par l'État, mais due à des cotisations 
particulières, avait pu rendre tant de services sous les aus- 
pices d'un comité administratif nommé par Sa Majesté im- 
périale. 

Cet Hospice spécial, dont l'utilité se trouvait constatée 
chaque année par l'augmentation des malades que lui en- 
voyaient tous les gouvernements de la Russie où les maux 
d'yeux sont si fréquents et si graves à cause de la tempé- 
rature locale, n'avait pas d'autres ressources que l'inépui- 
sable charité de ses souscripteurs, et quand sa caisse était 
vide (ainsi, à la fin de l'exercice de 1827, il n'y restait que 
cent cinquante-neuf roubles dix copeks), il suffisait d'un rap- 
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port du comité dirigeant, adressé à l'empereur ou à l'impé- 
ratrice-mère, pour que l'argent des dons anonymes ou no- 
minatifs vint affluer de toutes parts et répondit à tous les 
besoins du service médical. 

— La Russie, disait un jour l'impératrice-mère à la prin- 
cesse Wolkonsky, est la terre bénie de la charité chrétienne. 
Nous pouvons dire que nous n'avons pas de pauvres, puisque 
chez nous les pauvres sont nourris, logés et vêtus aux frais 
des riches. 

L'empereur était toujours heureux de seconder et de 
favoriser les œuvres de bienfaisance de sa vénérée mère, 
qui ne s'immisçait pas dans l'administration politique du 
pays et qui se tenait aussi éloignée que possible de toute 
influence personnelle dans le Gouvernement. 

Cependant, en certaines occasions, lorsque son auguste 
fils l'avait consultée ou lui avait exprimé de l'incertitude ou 
de l'embarras sur des questions d'État, l'impératrice-mère 
n'avait pas hésité à user de son crédit et de son influence 
pour faire triompher une idée juste et salutaire. Ainsi, ce 
fut elle qui, par un sage conseil, mit fin à la longue et triste 
enquête, que Nicolas avait ordonnée, depuis près de deux 
ans, sur les abus de confiance, les vols et les dilapidations de 
toute nature, dont le département de la marine et celui des 
forêts de bois de construction maritime avaient été le théâtre 
permanent durant un grand nombre d'années. 

Quoique les preuves matérielles des délits eussent dis- 
paru la plupart dans l'incendie du Gastinoï-Dvor de Cron- 
stadt, l'enquête avait répandu la lumière sur les manœuvres 
ténébreuses des auteurs de ce pillage organisé dans les 
magasins et les chantiers de la marine impériale : trente 
ou quarante coupables, sinon les plus coupables, étaient 
déjà condamnés et transportés en Sibérie. Il en restait beau- 
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coup d'autres à découvrir ou plutôt à punir, car on était 
sur la trace de leurs malversations. 

Le comte Kotchoubeï, président du Conseil de l'Empire 
après avoir dirigé les opérations secrètes du Comité d'en- 
quête, alla trouver l'impératrice -mère qui l'honorait d'une 
coniiance et d'une amitié a toute épreuve; il lui représenta 
que pousser plus avant les recherches dans l'affaire mal- 
heureuse qui avait déjà fourni un grand nombre de condam- 
nations à la vindicte de la loi, ce serait s'exposer a dépasser 
le but et à englober dans un procès scandaleux une foule 
de fonctionnaires du premier ordre. II en dit assez à l'im- 
pératrice pour qu'elle comprit comme lui la nécessité de 
passer l'éponge sur le déplorable gaspillage qui avait eu 
heu sous le dernier règne dans les services de la marine et 
dans les ateliers de construction maritime. 

Elle n'eut pas de peine à faire partager son opinion à 
l'empereur, qui approuva la proposition de clore les travaux 
du comité d'enquête, espérant, dit-il, que la leçon profite- 
rait à ceux qui avaient pu craindre d'être compromis dans la 
procédure criminelle et qui se trouvaient amnistiés, sans que 
leur nom eût été prononcé. Le comte Kotchoubeï, en effet, 
posa des conclusions en ce sens, dans la dernière séance' 
des commissaires instructeurs, et l'empereur, la veille de 
son départ pour l'armée, avait signé le rescrit suivant, qui 
ne fut connu que six semaines plus tard, et qui rassura 
bien des consciences troublées : 

Au président du Conseil de l'Empire, conseiller privé actuel, 
comte Kotchoubeï. 



« Comte Victor Pavloviteh! D'après les rapports qui 
avaient été mis sous Mes yeux, en 182C, sur les abus 
111 21 



qui 
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existaient dans la préparation et la fourniture des bois 
pour la marine, J'avais jugé utile de créer, sous votre 
présidence, un Comité spécial pour faire une enquête rela- 
tive à ces abus, et d'établir des règlements propres à en 
prévenir le retour à l'avenir. Ce Comité, dont les fonc- 
tions se sont prolongées jusqu'à ce jour, a rempli, avec le 
succès désiré, la mission qui lui avait été confiée. Des re- 
cherches exactes et sévères ont mis à découvert tous les 
abus qui existaient, ainsi que leurs fauteurs, et ont pro- 
curé une connaissance parfaite de l'état actuel des forêts 
fournissant des bois de construction pour la marine, qui 
existent dans l'Empire, et des moyens d'en tirer les appro- 
visionnements nécessaires à la flotte. A la suite du projet 
de réorganisation de l'administration de ces forêts, dont 
l'examen a été fait par le Conseil de l'Empire, il sera né- 
cessaire de préparer de nouveaux règlements pour cette 
administration; mais les renseignements réunis par le Co- 
mité pourront èlve employés avec confiance, pour servir à 
leur rédaction. 

« En rendant pleine et entière justice aux opérations du 
Comité, qui ont parfaitement répondu au but de son insti- 
tution, Je me fais un plaisir de vous en témoigner Ma sa- 
tisfaction particulière, ainsi qu'aux autres membres du 
Comité, mes aides de camp généraux l'amiral Séniavine 
et les généraux de cavalerie Golenistcheff-Koutousoff et 
comte Tcherniscbeff, et le sénateur Kasadaïeff, ainsi qu'à 
mon secrétaire d'État Bloudoff, qui a rempli les fonctions 
de chef à la chancellerie du Comité. Je vous charge, en 
même temps, de prendre les mesures convenables, tant pour 
la clôture du Comité, que pour faire effectuer, conformé- 
ment à l'avis qu'il a émis dans sa séance du 20 mars 
(1 er avril, nouv. st.) dernier, la remise de ses papiers, 
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partie aux Archives de l'Empire et partie a„ ministère de 
la manne; ces derniers fenf être remis, par Ja suite 
au département des forêts de bois de construction mari- 
lime, lorsqu'il sera organisé. 
« Je suis toujours votre affectionné. 

« Saint-Pétersbourg, 23 avril (5 mai, noav.st.) 18-28. » 

L'impératrice-mère était aussi intervenue, et pfos d'une 
fois, dans les affaires de Pologne, auprès de l'empereur 
mars seulement lorsque le grand-duc Constantin ratai! 
priée de le faire, en son privé nom, c'est-à-dire sans l ;iis 
ser soupçonner qu'elle agissait sous l'inspiration du ces*- 
reviteh. 

Aussi, avait-elle employé tous ses efforts, depnis le der 
mer uuage du césan.itcl, a Saint-Pétersbourg, non pour 
plaider la cause des Imit accusés polonais, qui, après l'an- 
nulat.on des travaux de la première Commission, charge 
de rechercher les fauteurs des Sociétés secrètes de la j\, 
logne, étamnt renvoyés «févdtt la Haute Cour, mais pour 
préparer l'empereur au dénoùment probable de ce Mal 
procès, qu, avait pris le caractère d'une protestation na- 
tionale contre la Russie, et qui devait être à la fois lm 
triomphe et un encouragement pour les conspirateurs 

Le grand-duc Constantin était désole et indigné dé ces 
manœuvres des partis extrêmes; toutefois, en présence de 
1 agitation générale que le procès des Huit causait en P„ 
logne, ,1 pensa que le plus prompt apaisement de celle 
agitation profonde serait la plus sage mesure a conseiller 
an Gouvernement impérial. Ce conseil, cependant, il ne 
avait pas donne lui-même à l'empereur, mais il avait 
demandé;, son auguste mère de s'en taire l'inspiralrice et 
de le prendre sous sa responsabilité personnelle 
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Nicolas, pour la première fois, ne s'était pas rendu im- 
médiatement à l'avis de l'impératrice. Il s'abstint néan- 
moins de toute résolution violente, et il ne témoigna pas 
même son mécontentement à plusieurs membres de la 
Diète, qui, par faiblesse plutôt que par opposition malveil- 
lante, avaient prêté les mains à cette espèce de conspira- 
tion légale. 11 avait quitté Saint-Pétersbourg, avant de 
connaître le jugement que la Haute Cour venait de rendre 
à Varsovie. 

Les débats du procès avaient été publics; ils avaient 
excité constamment, pendant un mois entier, l'intérêt d'un 
nombreux auditoire, composé de l'aristocratie polonaise, 
et la sympathie ardente, que tous, juges, avocats, témoins 
et spectateurs, manifestaient aux accusés dans l'enceinte 
du prétoire, se communiquait spontanément au dehors 
dans toutes les classes de la nation. 

La Haute Cour avait permis aux accusés de choisir leurs 
défenseurs parmi les membres du barreau de Varsovie, et 
ces avocats, qui appartenaient la plupart à la Société pa- 
triotique, qu'on avait mise en cause dans la personne de 
huit de ses principaux membres, ne contribuèrent pas peu 
à passionner les débats. Les accusés vinrent en aide à la 
défense, par leur exaltation, et, malgré la violence de 
leurs opinions politiques , malgré l'injustice de leurs ré- 
criminations contre le gouvernement russe, ils se mon- 
trèrent animés d'un patriotisme sincère, tout aveugle qu'il 
fût. 

Ce fut ce patriotisme qui les sauva, car leur culpabilité 
ressortait évidente de tous les faits et de tous les témoi- 
gnages. Les juges de la Haute Cour ne trouvèrent pourtant 
pas de preuves suffisantes pour établir cette culpabilité, 
et, sans tenir compte des chefs d'accusation, déclarèrent à 









l'unanimité, moins une voix, que les accusés n'étaient pas 
coupables de haute trahison. 

Cette voix unique, qui avait protesté contre un acquit- 
tement, qu'on pouvait, à bon droit, considérer comme un 
déni de justice, c'était la voix du général Vincent Kra- 
sinski, vice-président du tribunal. Il n'avait pas, d'ailleurs, 
dissimulé son sentiment, vis-à-vis de ses collègues, et, plus 
d'une fois, dans les séances où le tribunal examinait à 
huis clos les charges qui pesaient sur chacun des accusés, 
il avait exprimé le regret de ne pouvoir absoudre des cou- 
pables, chez lesquels il reconnaissait des sentiments et des 
intentions vraiment patriotiques. Il avait émis la proposi- 
tion de les recommander, après l'arrêt, à la clémence du 
'tzar, car il ne prévoyait pas que cet arrêt put être un ac- 
quittement définitif pour la plupart des accusés. 

Le jugement, rendu à la fin du mois de mai, aux ap- 
plaudissements de l'assemblée entière, fut accompagné 
d'un rapport à l'empereur, dans lequel le président du 
Sénat, Pierre Biélenski, avait osé dire, en propres termes, 
que, nonobstant les résultats de deux procédures, qui con- 
cluaient l'une et l'autre à la condamnation des prévenus, 
« il ne pouvait trouver de crime, là où il ne voyait, de' 
la part des accusés, que les preuves des plus grandes 
vertus. » 

Le grand-duc Constantin, consterné de cette audacieuse 
protestation du Sénat polonais, et craignant les suites de 
la colère de l'empereur contre la Pologne, qui était réel- 
lement complice de la partiale indulgence des membres de 
la Haute Cour, écrivit à son auguste frère, qu'il avait, de 
sa pleine autorité, suspendu la publication de l'arrêt : une 
ordonnance du Conseil des ministres du royaume de Po- 
logne, contre-sionée du secrétaire d'État Vozmçki, déclara, 
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eu effet, que celle publication n'aurait lieu qu'après la 
décision souveraine de Sa Majesté. 

En môme temps, le césarévitch faisait intervenir de 
nouveau l'impéralrice-mère auprès de Nicolas, pour le p.é- 
parer à la clémence et pour l'amener, par degrés, à ne 
pas remettre en cause une affaire malheureuse, qui avait 
allumé en Pologne un foyer d'opposition et de malveillance 
contre le Gouvernement russe. 

L'empereur était à son quartier-général de Babadagl, 
lorsqu'il reçut, avec la lettre de Constantin, le rapport' «lu 
président du Sénat et l'arrêt de la Haute Cour de justice 
Par un rescrit adressé au césarévitch, il annula cet arrèl 
attendu que le tribunal «le la Diète, ayant écarté de l'ac- 
cusation le chef de haute trahison, aurait dû se déclarer' 
mcompétent et renvoyer la cause devant les tribunaux or- 
dinaires, aux termes de l'article 132 de la Charte constitu- 
tionnelle du royaume de Pologne, lequel article n'attribuait 
au Sénat que la connaissance ries crimes d'État ; en consé- 
quence, la Haute Cour «levait être, une seconde fois, saisie 
de la môme cause, pour rendre un jugement criminel ou 
pour déclarer son incompétence. 

Nicolas comprenait bien que la nationalité polonaise 
avait pesé de tout son poids dans la balance «le la justice, 
et que c'était le premier essai d'une coalition qui se formait 
en Pologne, pour appeler, tôt ou tard, le pavs à reconqué- 
rir son indépendance, en secouant le joug de la domination 
russe. 

Il eut d'abor.l l'intention «l'user de sévérité à l'égard 
des sénateurs qui, par peur, par faiblesse ou par aveugle- 
ment, avaient si mal rempli leur devoir; mais, cédant aux 
observations de son frère Constantin et aux prières de sa 
mère, .1 se contenta de leur faire transmettre l'amère 
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expression de son mécontentement, par l'organe fie Va- 
lentin Sobolewskï, président du Conseil des ministres de 
Pologne. 

Les sénateurs, qui avaient mérité le blâme et les repro- 
ches du tzar, devinrent, en compensation, les objets d'une 
sorte d'ovation populaire; quant au général Krasinski, 
dont le vote, dans le jugement des huit accusés, fut d'au- 
tant moins ignoré, qu'il en accepta hautement la respon- 
sabilité, et qu'il ne chercha pas môme à s'en justifier, il se 
vit désigné à la haine et à la vengeance de ses compa- 
triotes. 

L'empereur lui avait transmis, dans les (ermes les plus 
flatteurs, le témoignage de sa satisfaction. Le bruit courut 
que Krasinski allait être nommé lieutenant du roi de Polo- 
gne. Krasinski jugea nécessaire alors, pour imposer silence 
à ses adversaires, de faire dire respectueusement à l'em- 
pereur, qu'il n'accepterait rien qui pû( ressembler à une 
récompense, car il n'avait fait que son devoir, un devoir 
rigoureux et pénible, en gémissant, au fond du cœur, de 
condamner des hommes qu'il estimait à cause de leur dé- 
vouement à leur patrie, et qu'il ne jugeait pas moins cou- 
pables aux yeux de la loi. 

Les amis de Krasinski firent frapper en son honneur 
des médailles avec cette inscription : les Polonais à la 
Vertu! L'opinion publique parut revenir à des sentimenls 
moins hostiles à son égard, et l'on exposa, dans toutes les 
rues de Varsovie, son portrait, accompagné de l'éloge de 
sa conduite au tribunal do la Dièèe, mais l'esprit de parti 
continuait à le poursuivre d'odieuses calomnies et à le re- 
présenter comme vendu à la Russie. 

L'empereur, se conformant, à regret, aux vœux mani- 
festés par ce juge intègre et courageux, évita pourtant de 
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le signaler à l'animadversion de ses ennemis, par des mar- 
ques de distinction, qu'il eût été heureux de lui accorder 
dans celte circonstance : il ne lui envoya ni décoration, 
m présent; il lu, écrivit seulement une lettre autographe 
dans laquelle il lui disait que son pays le récompenserai! 
un jour, par la main de son souverain, de s'être montré 
inexorable dans l'application de la loi et d'avoir dédaigné 
une popularité de mauvais aloi pour rester fidèle à ses 
serments. 

Peu de temps après, le grand-duc Michel lui offrit en 
souvenir d'estime et d'amitié, un précieux cimeterre turc, 
qui avait été conquis à la prise de Braïlow. 

Ce fut là l'unique faveur que le général Krasinski reçut 
et crut pouvoir accepter. On en augura qu'il serait appelé 
a un commandement dans la guerre de Turquie ; mais ni 
hu, m aucun noble Polonais ne devait prendre part à cette 
guerre, et l'armée polonaise, où fermentait sourdement le 
levam des Sociétés secrètes, resta immobile, échelonnée 
sur les frontières de laGallieie. 

Le procès des Huit, qu'on s'attendait à voir recommencer 
avec une nouvelle agitation politique, avait trouvé dans 
1 armée autant de sympathies que dans le peuple. 

Ce procès, dans lequel les manœuvres criminelles des 
accusés se couvraient d'un manteau de patriotisme qui ca- 
chait leur inconséquence et leur ambition, venait, pour 
a première fois, depuis douze ans, de faire tressaillir pro- 
fondément la fibre nationale. C'était donc, de la part du 
Gouvernement, faire acte de prudence, que de ne pas 
renouveler les émotions d'une affaire criminelle qui avait 
pass.onné à ce point toutes les classes de la nation polo- 
naise. r 

Les huit accusés, quoique acquittés par la Haute Cour, 
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furent gardés en prison, non comme coupables, mais comme 
prévenus, et lors même que, six mois plus tard, l'empereur 
eut enfin, d'après les instances et les conseils de sa mère 
et de son frère, consenti à ratifier, sous certaines réserves 
l'arrêt du tribunal de la Diète, les huit accusés ne virent 
pas tous finir leur détention, qui avait dure plus de trois 
ans. 

Ceux qui appartenaient à l'ordre civil recouvrèrent sans 
doute leur liberté sous la surveillance de la police, et le 
vieux comte Soltyk, dont les infirmités s'étaient accrues 
dans sa longue captivité, put être transporté au château de 
ses pères, où, tout souffrant et tout perclus qu'il était, il 
ne cessa pourtant pas de conspirer, en rêvant la résurrec- 
tion de la Pologne indépendante. 

^ Quant à ceux des huit accusés qui avaient fait partie de 
l'armée, et qui, par conséquent, étaient justiciables des tri- 
bunaux militaires, ils furent retenus, en vertu d'un ordre 
spécial, dans les casemates de la forteresse de Zamosc. 

Ce procès politique, en détournant de toute autre préoc- 
cupafion le cœur de la Pologne, n'avait pas peu contribué 
à la rendre indifférente aux événements d'une guerre où 
elle ne jouait aucun rôle actif, et dont les résultats, heu- 
reux ou malheureux, ne devaient pas l'intéresser directe- 
ment. Aussi, les avantages que l'armée russe avait déjà 
obtenus : l'occupation de la Valachie et de la Moldavie, le 
passage du Danube, la prise d'Issaktcha, de Braïlow,' de 
Malchine, d'Hirsova, de Kustendgi, le siège d'Anapa, la 
marche de l'empereur sur Schumla, n'éveillèrent à Varsovie 
qu'un intérêt de simple curiosité et ne furent accueillis que 
comme des nouvelles ordinaires. 

En Russie, au contraire, flans les villes surtout, chacun 
suivait la marche des événements militaires, avec attention, 



— 330 — 
mais avec calme et confiance, car personne, sous le pres- 
tige des traditions nationales, n'hésitait à croire qu'une 
guerre contre les Turcs pût se terminer autrement que par 
des victoires et des conquêtes. Cette guerre évoquait natu- 
rellement, dans la pensée du peuple, les souvenirs de 
Pierre le Grand et de la grande Catherine. 

C'était un sentiment de foi religieuse qui empêchait de 
douter du triomphe des armées russes, lorsqu'il s'agissait 
de combattre les ennemis du christianisme, et quand on 
savait que l'empereur était lui-même à la tête de ses 
troupes. La foule se pressait donc dans les églises pour 
adresser au ciel des prières et des actions de grâces. 

Au premier Te Deum, qui fut chanté, le 19 juin, dans 
la chapelle du palais de Tauride, à Saint-Pétersbourg, en 
présence de l'impératrice-mère, la grande-duchesse héré- 
ditaire de Saxe-Weymar, son époux, et leur fdle, la prin- 
cesse Auguste, assistèrent à cette cérémonie, qu'on célé- 
brait, avec la plus grande pompe, à l'occasion de la prise 
d'Issaktcha. Après ce Te Deum, on promena dans les rues, 
au bruit des fanfares, vingt-cinq drapeaux pris sur l'en-, 
nemi, les clefs de la forteresse d'Issaktcka, et les insignes 
des deux pachas, qui avaient capitulé, ainsi que ceux de 
l'hetman des Cosaques Zaporogues. 

Trois jours après, un nouveau Te Deum était célébré 
pour la reddition des places de Matchine, de Kustendgi et 
d'Hirsova; mais, ace Te Deum, l'impératrice-mère et le 
grand-duc héritier représentaient seuls la famille impé- 
riale : vingt-deux drapeaux turcs et les clefs des trois for- 
teresses furent, ce jour-là, promenés solennellement dans 
la capitale. 

Le Te Deum, à l'occasion de la prise de Braïlow, ne fut 
chanté que le 13 juillet, dans l'église de Saint-Nicolas, 
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que l'impératrice-mère avait désignée elle-même pourcetle 
solennité, pt qui se trouva beaucoup trop petite pour con- 
tenir une multitude d'habitants de Saint-Pétersbourg, ap- 
partenapj a toutes les classes, qui étaient accourus pour 
s'ass.,cier personnellement a cette imposante manifestation 
de la joie publique. 

Le bulletin de l'armée, publié le matin même, sur les 
résultats des opérations militaires depuis l'ouverture de la 
campagne, se terminait en ces termes : 

« La campagne s'est ouverte le 25 avril (7 mai, nom. st.). 
Au 19 juin (1 er juill., nouv. st.), nous avions occupé les 
principautés de Moldavie et de Valacbie, traversé le Da- 
nube sous le feu des Turcs à Issakteha, détruit leur flottille 
sur ce fleuve, avancé par la rive droite jusqu'au Rempart 
de Trajan, pris sept forteresses : Issakteha, Braïlow, Mat- 
chine, Hirsova, Kustendgi, Anapa, Toultcha, et conquis, 
dans ces places, ainsi que dans les différentes rencontres 
qui ont eu lieu avec l'ennemi, plus de huit cents pièces de 
canon. 

« Ce soir, en offrant à la divine Providence, dans un nou- 
veau Te Deum, des actions de grâces solennelles pour la 
visible protection qu'elle nous accorde, nous implorerons en 
faveur de nos armes la continuation du même bonheur. .. 
^ Au moment où la nouvelle de ces brillants succès, que 
l'armée du Danube avait remportés coup sur coup, parve- 
nait à Saint-Pétersbourg, l'impératriee-mère recevait une 
lettre de l'impératrice Alexandra, qui ne lui cachait pas 
les poignantes inquiétudes au milieu desquelles sa vie se 
consumait à Odessa : 

« Ce n'est pas vivre que de vivre ainsi, lui disait-elle. 
A chaque courrier que l'empereur m'envoie, j'éprouve un 
battement de cœur et je me demande, avant d'ouvrir les 
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dépêches, si elle ne renferme pas un malheur. A chaque 
bâtiment qu'on signale en mer, portant notre pavillon et 
venant de Kustendgi ou d'un autre port occupé par nos 
troupes, je suis dans les transes et je crains d'apprendre 
quelque fatal événement. Que Dieu nous protège! Chère 
maman, la guerre est une horrible chose ! Les baïles et les 
boulets n'épargnent pas plus un souverain que le dernier 
de ses soldats, et vous savez que l'empereur s'expose tou- 
jours! Mais j'ai encore d'autres sujets de souci : le typhus 
est dans tous nos hôpitaux et l'on prétend même qu'il y a 
eu des cas de peste ! » 
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Les nouvelles des premiers succès de l'armée russe, que 
Saint-Pétersbourg accueillait avec tant d'ivresse et d'en- 
thousiasme, n'avaient pas produit à Constantinople l'émotion 
qu'on était en droit d'attendre du fanatisme musulman. 

La tranquillité ne fut pas même troublée, dans la capi- 
tale de l'empire turc, quand on y reçut presque simultané- 
ment (le 14 et le 15 mai) la déclaration de guerre de l'em- 
pereur de Russie et l'annonce de l'entrée des Russes dans 
les Principautés. 

Il y eut, dans la soirée du 15 mai, chez le grand muphti, 
un grand conseil auquel assistèrent tous les ministres et les 
principaux oulémas : on résolut, à l'unanimité, de repous- 
ser la force par la force et de défendre à la fois l'Empire 
Ottoman et l'islamisme. 

Le lendemain, la guerre était annoncée au peuple par 
des proclamations publiées à son de trompe sur les places 
et lues dans toutes les mosquées : les fidèles sujets du sul- 
tan, en âge de porter les armes, furent invités à se faire 
inscrire chez les chefs de quartier et à se tenir prêts à com- 
battre pour le Coran. 
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La population de Consfantinople se montra d'abord indif- 
férente, sinon récalcitrante, et l'on n'y compta qu'un pe- 
tit nombre d'enrôlements volontaires. Mais des Tartares 
avaient été expédiés de tous côtés, pour porter l'ordre aux 
pachas de faire lever en masse toutes les populations de 
l'empire et de se mettre à leur tête. 

En même temps, on prenait des mesures de précaution 
qui avaient pour objet de préserver la capitale, d'une at- 
taque du côté de la mer, car l'ennemi en était encore 
bien éloigné par terre et le sultan avait à lui opposer immé- 
diatement vingt-cinq mille hommes de troupes régulières : 
tous les navires de guerre qu'on avait pu équiper dans le 
port furent placés sous les ordres de Tahir-Pacha, pour fer- 
mer l'embouchure du Bosphore et l'entrée de la mer 
Noire. 

L'ambassadeur du roi des Pays-Bas, chargé de représenter 
officieusement la Russie à Consfantinople, était accouru 
chez le reïss-effendi, pour le supplier de tenter au moins 
une démarche conciliante auprès du cabinet russe, soit en 
reconnaissant solennellement les stipulations du traite 
d'Ackerman, soit en se montrant disposé à donner satisfac- 
tion aux trois Puissances signataires de la convention de 
Londres, soit en soumettant à un arbitrage européen le dif- 
férend qui existait entre la Sublime-Porte et l'empereur 
Nicolas. 

Le reïss-effendi répondit avec fermeté que les clauses du 
traité d'Ackerman seraient religieusement observées par la 
Turquie; que la religion musulmane empêchait formelle- 
ment le grand-seigneur d'adhérer à la convention de 
Londres, mais que le Gouvernement turc n'épargnerait 
rien pour entrer dans l'esprit de cette convention et pour 
en atteindre le but. Quant à la Russie, qui déclarait la 
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guerre à h, Sublime-Porte sons des prétextes injustes ou 
frivoles, c'était à elle, dit-il, qu'il fallait demander de faire 
un pas en arrière et de s'arrêter dans une voie fatale : « Le 
tzar a tiré l'épée du fourreau ! s'écria le reïss-clfendi ; mais 
qu'il n'espère pas nous tracer, avec la pointe de cette épée, 
les conditions d'une paix humiliante. Les fils de Jlahomet 
aiment mieux mourir que de vivre dans la honte et l'ab- 
jection. Ce n'est pas nous qui avons voulu la guerre, mais 
nous saurons défendre notre honneur et nos droits. » 

Le jour même, le reïss-etlendi fit connaître, à tous les mi- 
nistres étrangers qui n'avaient pas quitté Constantinoplc, la 
résolution inébranlable que le sultan avait prise de tenter le 
sorties armes contre la Russie, pour maintenir les droits 
de l'Empire Ottoman et pour sauvegarder les intérêts de la 
religion musulmane. 

Cependant, à quelques jours de là, d'après le conseil de 
l'ambassadeur autrichien, le reïss-elfendi adressa aux am- 
bassadeurs de France et d'Angleterre, qui étaient revenus 
à Corfou, une note tout amicale pour les inviter à retourner 
à Constantinople et à y reprendre des négociations, qui ne 
pouvaient aboutir qu'à consolider les liens d'amitié et de 
bonne intelligence existant depuis longtemps entre la Porte 
et les cours de France et d'Angleterre. 

Dans cette note, où le nom de la Russie n'était pas pro- 
noncé, le ministre turc n'éprouvait aucune répugnance, di- 
sait-il, à faire le premier pas dans une voie conciliante, 
sachant bien que la France et l'Angleterre, comme elles 
l'avaient soin eut déclaré, sciaient les premières intérressées 
à conserver la dignité et le bien-être de leur ancienne alliée, 
la Sublime-Porte, et à maintenir sa souveraineté et sa puis- 
sance contre ses ennemis. 

Les deux ambassadeurs déclinèrent l'invitation qui leur 
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était faite de rouvrir des négociations sans le concours de 
1 ambassadeur russe. 

Le comte Guilleminot, dans la réponse qu'il rédigea sous 
les yeux de son collègue lord Straflbrd Canning, exprima le 
regret de ne pouvoir revenir à Constantinople, avant que la 
Sublime-Porte eût souscrit aux propositions que l'ambassa- 
deur d'Angleterre, l'envoyé de Russie et lui-même avaient 
présentées au Divan. 

H déclarait, toutefois, que, si la guerre entreprise par la 
Russie pour des griefs qui lui étaient personnels n'avait 
point affaibli l'alliance de la France et de l'Angleterre 
avec la Porte Ottomane, les trois Puissances alliées n'en 
étaient pas moins résolues, à poursuivre collectivement le 
but qu'elles voulaient atteindre, c'est-à-dire la pacification 
de la Grèce. 

Le comte Guilleminot en appelait donc de nouveau à la 
prudence du Gouvernement turc, pour lui conseiller, d'une 
manière indirecte, mais inflexible, de donner satisfaction à 
la Russ.e : « La conservation de l'Empire Ottoman, disait-il 
est dans les vœux sincères des Puissances de l'Europe; mais 
la réalisation de ces vœux ne leur appartient plus : elle 
dépend tout entière de la Porte elle-même. Que le Gou- 
vernement de Sa Hautesse réfléchisse donc enfin sur les 
erreurs si récentes et si graves de sa politique; qu'il ouvre 
les yeux à la lumière, et si les conseils d'une amitié pure, 
si les avertissements de la plus triste expérience ne suffi- 
sent pas pour le convaincre, qu'il étudie, dans les disposi- 
tions de son peuple, la règle de ses devoirs et la voie qu'il 
doit suivre. C'est un moyen assuré de ne pas se tromper da- 
vantage. » 

Loin d'avoir égard à ces sages et bienveillantes représen- 
tations, le sultan se mit en mesure de soutenir la guerre 
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défensive, à laquelle il s'était préparé depuis plus d'un an • 
o,i ne changea rien au plan de campagne, qu'on avait com- 
mencé a réaliser en n'envoyant pas de troupes dans les Prin- 
cipautés, que les Russes occupaient paisiblement; en lais- 
sant l'armée ennemie s'avancer sans obstacle à travers les 
plaines désertes de la Dobrudja, que la saison d'été ren- 
dait pestilentielles, et en portant sur la ligne des Balkans 
toutes les forces que la Turquie d'Europe et d'Asie pouvait 
réunir. Soixante mille hommes étaient déjà rassemblés au 
camp d'Andrinople; cinquante à soixante mille, autour 
de Schumla. Le grand-vizir Méhémet-Sélim-Pacha devait 
avoir le commandement général de l'armée turque; le sul- 
tan se promettait défaire déployer le Sandjak-Shériff et de 
marcher en personne à la tète des fidèles croyants. 

En attendant, le séraskier Hussein-Pacha, qui passait 
pour l'homme de guerre le plus capable et le plus intrépide 
que le sultan pût opposer aux excellents généraux de l'ai- 
mée russe, partit presque aussitôt pour aller prendre le 
commandement du corps d'armée qui se trouvait sous les 
murs de Schumla. 

La défense de Varna, place non moins importante et 
aussi forte, puisqu'elle pouvait résister à la Ibis par terre et 
par mer, avait été confiée à loussouf, ancien pacha de 
Sères, un des grands feudataires de l'empire, qui s'était 
enfermé dans cette ville avec huit mille Albanais, avant 
que le sultan y eut envoyé le capoudan-pacha Izzet Me- 
hemet. 

Tous les pachas d'Europe et d'Asie, auxquels l'ordre avait 
été donné de mettre sur pied tout ce qu'ils avaient d'hommes 
valides, montraient beaucoup de zèle et de dévouement. 
Les vieux beys de l'Asie Mineure étaient venus eux-mêmes 
avec leurs vassaux, amenant aussi de nombreux contingents 
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de cavalerie kurde, qui devait être employée avantageuse- 
ment contre la cavalerie cosaque. Orner Vrione, un des plus 
redoutables chefs de l'armée turque, avait conduit dix mille 
Albanais au camp de Sclmmla. 

Le pacha de Widdin disposait de vingt-cinq à trente mille 
hommes, qu'il avait levés en toute hâte, et dont les incur- 
sions continuelles en Valachie, quoique toujours arrêtées 
ou repoussées par le gênerai Gheismar, jusqu'aux portes de 
Widdin, fatiguaient et désorganisaient l'armée d'occupa- 
tion. 

De toutes les provinces soumises à la Porte, la Servie et 
la Bosnie seules avaient mal répondu à l'appel du grand- 
seigneur et semblaient vouloir borner leur concours à une 
neutralité d'observation et d'expectative. 

En Servie, toute la sympathie du pays était acquise aux 
Russes, qui, ayant avec les populations tant de rapports d'o- 
rigine, de religion et même d'intérêt politique, ne pouvaient 
être des ennemis pour elles. Le prince Milosch, qui gouver- 
nait cette province, s'appliquait à justifier la confiance de 
la Porte et à rechercher la protection de l'Autriche, tout en 
ménageant la Russie. Il éluda donc avec beaucoup de pru- 
dence et d'adresse les ordres du Gouvernement turc, que le 
pacha de Belgrade était chargé de faire exécuter; il mit 
sur pied une petite armée, mais il ne la fit pas sortir de la 
Servie, en prétextant qu'elle lui était nécessaire pour gar- 
der le pays et pour empêcher les Russes d'y pénétrer. 

Quant à la Bosnie, sa population, quoique musulmane et 
guerrière, ne voulait pas se soumettre aux réformes et aux 
innovations militaires que le sultan avait introduites dans 
ses armées: l'esprit de révolte y fermentait parmi les corps 
de troupes qu'on y avait organisés depuis la destruction des 
Janissaires. 
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L'insurrection éclata dans le camp de Saraïevo, lorsque 
le gouverneur de la Bosnie fît lire aux troupes le flrman du 
grand-semeur, qui ordonnait d'appeler sous les drapeaux 
tous les hommes capables de porter les armes. Le gou 
verneur turc faillit être massacre, ainsi que toute sa suite- 
■1 se vit assiégé dans le fort de Tusla où il s'était réfugié 
avec un millier de soldats qui lui restaient fidèles. Le Divan 
de Constantinople fut oblige de céder à l'énergique protes- 
tation des Bosniaques et de leur envoyer un nouveau gou- 
verneur, qui, plus conciliant et plus habile que le premier 
parvint a rétablir un peu d'ordre dans la province mais 
qui n'aurait pas réussi à tirer de la Bosnie le moindre ren- 
fort pour les armées du sultan. 

Le Gouvernement turc avait donc pris toutes ses mesures 
de défense et fait face à toutes les nécessités de la situation 
lorsqu',1 repondit a la déclaration de guerre de la Russie 
par un manifeste, qu'il adressait aux allies de la Sublime- 
Porte pour justifier sa conduite antérieure vis-à-vis de h 
Russie et pour constater ses droits. Ce manifeste, plein de 
modération apparente et d'adresse déguisée, fut alors re- 
gardé comme un des plus curieux documents de la diplo- 
matie moderne. 

Dans cette pièce astucieuse ou les griefs de l'Empire Otto- 
man contre la Russie sont exposes avec un pompeux éta- 
lage de loyauté et de bonne foi, la Sublime-Porte com- 
mence par protester « que, dans aucun cas, elle n'a dévié 
des principes de droiture et d'équité; qu'a aucune époque 
elle ne s'est donné le tort d'avoir, sans motif légal, violé les 
traités envers les puissances amies ses alliées, et que, ja- 
louse surtout de remplir ses engagements officiels et les 
devoirs de l'amitié à l'égard de sa voisine la Russie, elle a 
en outre, misses soins assidus à maintenir la plus parfaite 
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intelligence avec elle, suivant le respect dû au droit de voi- 
sinage. » 

Le manifeste examine ensuite l'un après l'autre les mo- 
tifs allègues par la Russie pour rompre la paix et déclarer 
la guerre, et il présente tout à son avantage, en imputant à 
la Russie tous les torts, toutes les injustices, toutes les per- 
fidies, toutes les forfaitures. 

C'est la Russie qui a violé le traité de Bukharest ; c'est 
la Russie qui tend à s'emparer de la Servie, de la Valachie 
et de la Moldavie ; c'est la Russie qui a suscité l'insurrec- 
tion grecque; c'est elle qui, ennemie naturelle de la nation 
mahométane, veut anéantir l'islamisme; c'est elle, qui, en 
signant le traité d'Aekerman, avait l'artïère-pensée de le 
déchirer bientôt; c'est elle enfin qui depuis un quart de 
siècle se rend coupable de procédés inconvenants et de 
malveillances systématiques vis-à-vis de la Sublime-Porte. 
Quant aux faits d'abus d'autorité et de dénis de justice, 
que la Russie osait attribuer au Gouvernement turc, ce n'é- 
taient que des prétextes inventés pour les besoins d'une 
mauvaise cause; et, par exemple, en faisant saisir dans le 
port de Constantinople la cargaison des bâtiments russes 
charges de blés, et vendre ces blés au prix-courant de la 
place, le Gomernement turc avait usé de son droit strict et 
observé les règles rigoureuses du blocus. 

Le manifeste repoussait comme une pure calomnie ce 
reproche d'avoir poussé la Perse à faire la guerre à la 
Russie : « Loin d'exciter la Perse, la Sublime-Porte, occu- 
ltée de ses affaires particulières et de son organisation inté- 
rieure, a conservé une entière neutralité; elle ne s'est mê- 
lée aucunement de connaître le principe et l'issue, ni de la 
«uerre, ni de la paix, entre les deux empires. » 

Le Gouvernement turc se félicitait ensuite de n'avoir pas 
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laii ■ outrer un seul soldat dans les Principautés, alors même 
que la Russie se préparait à les envahir, e( il.se plaisait à rap- 
peler que, s'il s'était abstenu d'épargner ainsi bien .les maux 
à ces provinces placées sous sa domination, la Russie, qui 
prétendait les protéger, dans son propre intérêt, avait déjà 
cruellement appris aux Moldaves et aux Valaques ce que 
routait sa protection : « On ne saurai! donc douter, ajou- 
tait le manifeste, que les calamités et les dangers auxquels 
ils pourront être exposés par la suite des événements fu- 
turs, après un tel acte de prépotence el une aussi perfide 
invasion, seront l'ouvrage de la Russie. ,. 

La conclusion de ce document diplomatique, destiné à 
produire une vive et profonde impression sur tous les ca- 
binets de l'Europe, annonçait catégoriquement (pie la Tur- 
quie, forte de son droit et confiante dans la bonté de sa 
cause, était décidée à se défendre, et qu'elle ne déposerait 
les armes qu'après avoir épuisé la dernière goutte de son 
saug : « En un mot, la Sublime-Porte fait sincèrement la 
présente déclaration, pour que personne n'ait rien à lui- 
dire; pour qu'on pèse dans la balance de l'équité el de la 
vérité combien il y a eu d'injustice, de la part de la Russie, 
à repousser les réclamations importantes et les plaintes 
graves de la Sublime-Porte, qui sont aussi éclatantes que 
le soleil; à inventer toutes sortes d'objections, en interpré- 
tant de mille manières différentes le système suivi par le 
Gouvernement ottoman, et fondé sur la droiture et la 
loyauté; à déclarer la guerre, sans motif ni nécessité; pour 
qu'enfin, exempte de tout regret sur les moyens de résis- 
tance qu'emploiera la nation musulmane, en s'appuyant 
sur l'assistance divine et se conformant aux dispositions de 
la sainte Loi, elle puisse décharger totalement sa conscience 
d'un événement qui occasionnera maintenant et par la suite 
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le trouble de tant de créatures et peut-être môme ébranlera 
la tranquillité du monde entier. » 

Au moment où la Porte publiait cette déclaration ferme 
et calme, en réponse au manifeste de l'empereur de Russie 
(4 juin 1828), Braïlow tenait toujours et l'on pouvait sup- 
poser que le siège de cette place, vigoureusement défen- 
due, arrêterait la marche en avant de l'armée russe, qui 
n'avait pas encore tenté le passage du Danube. 




XCVJII 



L'empereur Nicolas attendait d'un jour à l'autre l'arrivée 
du grand-duc Michel, suivi du septième corps, qui avait 
passé le Danube près de Matchine'et qui était en marche 
pour effectuer sa jonction avec le corps du général Roud- 
zeAitch. 

' Les avant-gardes de ce corps avaient continue leur mar- 
che, occupant, sans tirer un coup de canon, Mangalia et 
Konsgoun, poussant devant elles l'ennemi qui se retirait à 
leur approche, et se dirigeant sur Bazardjik où devait com- 
mencer, disait-on, la résistance réelle des Turcs. C'était 
aussi vers Bazardjik cpie se dirigeait, d'un autre côté, le 
général Rudiger, après avoir traversé, sans rencontrer le 
moindre obstacle, les vastes plaines qui s'étendent depuis 
le Rempart de Trajan jusqu'à cette ville que les pachas de 
Schumla et de Silistrie semblaient vouloir défendre. Quant 
au détachement du lieutenant-général prince Madatoff, qui 
avait établi une petite garnison dans Hirsova, il venait d'en- 
trer à Tchernovoda, que les habitants avaient abandonné, 
en n'y laissant que des maisons désertes et dévastées. 
Une grande nouvelle parvint à l'empereur, dans la jour- 
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née du 2 juillet : la forteresse d'Anapa s'était rendue à dis- 
crétion le 23 juin. 

Le vice-amiral Greig avait chargé le comte Tolstoï de 
présenter à l'empereur les clefs et le pavillon de cette for- 
teresse, avec un rapport de l'aide de camp général prince 
Menchikoff sur les opérations du siège depuis la victoire 
qu'il avait remportée le 10 juin. 

Après cette victoire, toutes les communications entre la 
place et les montagnards avaient été coupées, au moven 
d'une forte ligne de circonvallation qui traversait le pro- 
montoire sur lequel est bâti Anapa : les travaux de sié-e 
n'étant pins inquiétés ni interrompus, Menchikoff avait 
poussé rapidement les approches jusqu'aux fossés et fait 
pratiquer trois brèches dans les deux bastions et la cour- 
tine qu'il voulait emporter d'assaut. 

Le commandant de la forteresse, Osman Ouglou, sommé 
une dernière fois de se rendre, demandait à sortir avec 
armes et bagages, en menaçant de se défendre à outrance 
si on lui refusait des conditions honorables. On les lui re- 
fusa, et, comme on se préparait à livrer l'assaut, il envoya 
des parlementaires pour annoncer qu'il se rendait à dis- 
crète. C'est alors qu'on apprit qu'il avait épuisé tous ses 
moyens de résistance pendant quarante jours de siège et 
qu .1 n'avait plus de vivres ni de munitions. 

La garnison, forte encore de trois mille hommes, devait 
rester prisonnière de guerre avec son commandant. Il y 
avait dans la forteresse quatre-vingt-cinq pièces d'artillerie 
et des arsenaux destinés à l'armement des montagnards ' 
Les vainqueurs entrèrent par la brèche et occupèrent la 
ville ou les propriétés particulières furent respectées et les 
fiahitants sauvegardés. 

La prise de cetfe place était d'autant plus importante, 
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qu'elle allait protéger le territoire russe, sur la ligne du 
Kouban, contre les irruptions perpétuelles des montagnards 
de la frontière et; qu'elle obligerait tôt ou tard ces monta- 
gnards indomptables à se soumettre à la Russie. 

Nicolas, qui, peu de jours auparavant avait conféré la 
croix de Saint-Georges au prince Menchikoff en récom- 
pense de sa bravoure dans le combat du 10 juin, éleva ce 
général intrépide au rang de vice-amiral et nomma en même 
temps amiral le vice-amiral Greig, dont l'escadre avait si 
puissamment contribué au succès du siège d'Anapa. 

Le prince MencbikofT reçut ordre de ramener au quartier- 
général les treizième et quatorzième régiments de chas- 
seurs, qui avaient été détachés du troisième corps pour 
former la petite armée de débarquement devant Anapa ; 
l'amiral Greig devait aussi, le plus promptement possible, 
conduire sa Hotte dans la rade de Varna et faire, par mer' 
le blocus de cette place que Menchikoff serait chargé d'in- 
vestir par terre. 

L'empereur avait jugé que la possession de Varna lui 
serait indispensable pour appuyer les opérations de son 
armée contre Schumla et Silistrie, qui se préparaient à 
soutenir un long siège. 

La forteresse d'Anapa, dont les brèches allaient être 
réparées et qui conserverait une garnison suffisante, n'avait 
rien à craindre, d'ailleurs, ni du côté de la terre ni du côté 
de la mer, car la Porte n'avait pas de Hotte à y envoyer, et 
les montagnards du Kouban ne pouvaient entreprendre un 
siège en règle, tandis que l'armée musulmane de lAnato- 
lie, à peine assez forte pour faire face au général Paske- 
witch, serait occupée à défendre, contre le corps d'armée 
détaché du Caucase, les villes et les forteresses de la Tur- 
quie d'Asie. 
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Le jour même où le comte Tolstoï apportait la nouvelle 
fie la pnse d'Auapa, un autre aide de camp de l'empereur 
le colonel Read, vint annoncer à Sa Majesté que la forteresse 
de Toultcha s'était rendue, la veille, au lieutenant-général 
Outehakoff qui en faisait le blocus, et lui présenta huit 
drapeaux pris dans cette forteresse où l'on avait trouvé 
quatre-vingt-onze pièces d'artillerie et de vastes magasins 
d'approvisionnement. 

Cette heureuse nouvelle coïncida également avec l'envoi 
de douze pavillons de la flotte turque du Danube et les 
dernières clefs des portes de Braïlow, que le grand-duc 
Michel avait mise en état de soutenir un nouveau siège, en 
y laissant comme garnison le régiment d'infanterie d'Oufa 
et un bataillon de sapeurs, avec toutes les pièces d'artil- 
lerie qui garnissaient les remparts. 

Le lendemain, 3 juillet, on vit arriver enfin, au camp de 
Karassou, le grand-duc Michel, décoré de l'ordre de Saint- 
Georges de la deuxième classe, que l'empereur lui avait 
envoyé en souvenir de la prise de Braïlow. 

L'empereur, qu'on alla avertir sur-le-champ, accourut au- 
devant de son frère et l'embrassa cordialement à plusieurs 
reprises, en versant des larmes de. joie. Les troupes qui 
s'étaient précipitées sur le passage du grand-duc le saluè- 
rent de htirras triomphants et applaudirent avec émotion 
à la touchante entrevue des deux frères. 

Le quartier-général de l'empereur et de la deuxième 
armée resta, jusqu'au 6 juillet, à Karassou, pour donner 
le temps à Pavant-garde du lieutenant-général Rudiger 
d'achever son mouvement sur Bazardjîk , en opérant sa 
jonction, sous les murs de cette ville, avec les deux détache- 
ments par lesquels il avait fait occuper Mangalia et Kouseoun 
Quant au détachement du lieutenant-général Madatoff, qui 
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avait quitté Tchernovoda, il devait se tenir à la hauteur 
des forces principales de l'armée russe, en observant le 
pays le long de la route de Kainardji entre les deux forte- 
resses de Dokonssaliateli et de Silistrie. 

Le quartier- général fut transporté successivement à 
Kournali, à Moussabeï, et enfin, le 10 juillet, à une petite 
distance de Bazardjik. 

Cette ville, qui, entourée d'un vaste cimetière et aban- 
donnée par tous ses habitants, offrait, partout l'image de la 
désolation et de la mort, avait été occupée, dès le 6 juillet, 
par les Cosaques de l'aile droite de l'avant-garde, com- 
mandée par le général-major Akinfieff. L'occupation de 
Bazardjik s'était faite, sans coup férir, maison n'avait pas 
trouvé une goutte d'eau potable dans la place où l'ennemi, 
en se retirant, avait comblé les puits et empoisonné les 
fontaines. 

Le jour suivant, les Turcs firent un retour offensif sur 
Bazardjik, qu'ils paraissaient vouloir occuper à leur tour, 
en chassant les Cosaques qui s'en étaient emparés et qui 
avaient établi leurs avant-postes au delà de la ville, sur la 
route de Schumla : des masses considérables de cavalerie 
ennemie attaquèrent avec fureur les Cosaques, qui se re- 
pliaient en désordre, et qui furent vigoureusement soute- 
nus par un escadron de hulans du Boug et un bataillon 
du vingtième régiment de chasseurs avec deux pièces de 
canon. 

En ce moment, la tête de l'avant-garde du lieutenant- 
général Budiger commençait à se montrer du côté de Man- 
galia, et les Turcs, en voyant se déployer au loin les co- 
lonnes d'infanterie, effectuèrent leur retraite à la hâte. 

On put croire qu'ils avaient renoncé à reprendre Bazard- 
jik, mais, dans la soirée, leur cavalerie, au nombre de huit 
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raille hommes au moins, revint à la chargé, évita un régi- 
ment de chasseurs qui s'étaient formés en carrés pour le re- 
cevoir, et se lança au galop sur la ville, où elle pénétra de 
toutes parts, sans pouvoir s'y maintenir : elle fut repoussée 
et mise en fuite par les milans du Boug, qui la ramenèrent 
sur les carrés de chasseurs, où l'attendait un feu bien 
nourri de mousqueterie et d'artillerie. L'ennemi disparut 
alors, en laissant deux cents morts qu'il n'avait pu empor- 
ter avec ses blessés. 

La perte des Russes avait été presque insignifiante, et ils 
restèrent maîtres de Bazardjik, qui, quoique dépourvu de 
ressources et offrant un séjour aussi triste qu'insalubre, 
n'en était pas moins une position militaire fort importante 
qui commandait à la fois la route de Schumla et celle de 
Varna. 

L'empereur avait espéré que la flotte de l'amiral Greig 
ne tarderait pas à paraître devant Varna et que la brigade 
commandée par l'aide de camp général Menchikoff pour- 
rait bientôt commencer, du côté de la terre, l'investisse- 
ment de la place. En attendant, il envoya l'ordre à son aide 
de camp général comte Suchtelen de s'approcher de Varna 
et de prendre position sous les murs de Cette place, avec 
une brigade d'infanterie, sept escadrons de cavalerie, trois 
compagnies de pionniers et plusieurs batteries de siège. 

Pendant ce temps-là, le sixième corps, sous les ordres 
du lieutenant-général Roth, avait passé le Danube à Hir- 
sova et marchait sur Silistrie pour l'investir. 

Les troupes du septième corps, qui avaient été employées 
au siège de Braïlow, arrivaient par détachements et ve- 
naient se réunir à celles du troisième corps, que l'empereur 
voulait mener lui-même devant Schumla ; ces troupes avaient 
moins souffert des fatigues du siège, que de la longue et 
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pénible route qu'il leur fallut faire par une chaleur étouf- 
fante, à travers un pays découvert, changé en un morne 
désert, sans eau, sans verdure et sans abri. Aussi, les ma- 
ladies avaient-elles fait déjà plus de vides que les halles 
et les boulets dans les rangs du septième corps, qui se sen- 
tit renaître à l'espoir, en se retrouvant au quartier-général 
de l'empereur, sous le commandement du grand-duc. 

Le quartier-général était encore aux environs de Bazard- 
jik, où l'armée active se renforçait fous les jouis par la 
jonction des détachements qui avaient pris Matchine, Hir- 
sova et Toultcha. Le corps de cavalerie, que commandait 
le général Woïnoff, fut le dernier à rejoindre cette armée, 
encore formidable, malgré les pertes énormes qu'elle avait 
subies depuis deux mois, et destinée à venir, avec ses trente 
ou quarante mille hommes, sous les murs de Schumla, 
présenter la bataille aux soixante ou quatre-vingt mille 
hommes de l'armée ottomane. 

Les renseignements, il est vrai, qu'on recevait, par des 
espions, sur les forces gigantesques dont pouvait disposer 
le séraskier Hussein-Pacha, étaient peut-être exagérées; 
mais on voyait, de jour en jour, se dessiner davantage le 
plan de défense de ce commandant eu chef de l'armée 
ottomane. 

îl voulait attirer les Russes, entre Varna, Schumla et 
Sihstrie, dans un pays sauvage, sans rivières, quoique 
boisé, coupé de ravins profonds, et traversé par des sen- 
tiers étroits, escarpés et toujours difficiles, ou le passage 
de l'artillerie et des transports de l'armée d'invasion ren- 
contrait sans cesse des obstacles presque insurmontables. 

Ce pays était très favorable à une guerre de partisans, 
et déjà la marche de l'armée russe se trouvait harcelée par 
des bandes isolées de cavaliers, qui venaient à ('improviste 
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fondre sur ses flancs, et qui disparaissaient, avant qu'on eut 
essayé de les poursuivre. Au reste, la résistance que les 
places du cours du Danube et de la Dobrudja avaient op- 
posée à l'ennemi n'avait pas eu d'autre objet que de gagner 
la saison des grandes chaleurs, qui devaient rendre, de 
plus en plus pénibles, les opérations militaires, sous un 
climat meurtries et dans des localités aussi malsaines et 
dépourvues de toute espèce de ressources. 

Voilà ce que les esprits sages et clairvoyants commen- 
çaient à comprendre dans l'armée russe. 

L'empereur, néanmoins, avait pu jusque-là partager la 
confiance absolue, que son chef d'état-major général, le 
comte de Diebitsch, n'avait pas cessé de manifester sur le 
succès certain et définitif de l'expédition. 

L'armée n'avait reçu que des renforts peu considérables, 
mais la garde impériale, qui était en marche depuis deux 
mois, serait parvenue à sa destination vers la fin d'août; 
la chaleur s'élevait par moments à quarante-trois degrés, 
mais on pouvait s'en garantir en ne faisant marcher les 
troupes que le matin et le soir; l'eau avait manqué plus 
d'une fois, mais on avait pourvu en partie à cet inconvé- 
nient en allant la chercher au loin et en se préoccupant 
du choix des campements ; le nombre des malades n'avait 
peut-être pas diminué, mais, en les évacuant sur Odessa 
avec les blessés, on avait diminué la mortalité dans les 
ambulances ; le service des équipages perdait une énorme 
quantité de bœufs et de chevaux, qui tombaient morts le 
long des routes, mais on ne remarquait pas encore que la 
difficulté croissante du transport eût entravé ou même ra- 
lenti l'arrivage des approvisionnements. 

C'était là le principal souci de l'empereur, qui, satisfait 
de l'excellente organisation des magasins mobiles de l'ar- 
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mée, témoignasa satisfaction au sénateur A bako.un.off, pour 
le zèle et l'activité qu'il déployait dans la direction supé- 
rieure des approvisionnements militaires, en lui adressant 
avec un rescrit très flatteur, une tabatière ornée de son 
portrait et enrichie de diamants. 

L'empereur n'avait pas moins à cœur la surveillance du 
service de santé de l'armée : il visitait sans cesse les am- 
bulances et se faisait rendre un compte minutieux du nom- 
bre et de l'état des malades. L'inspecteur général ,1e ce 
service, le docteur Wylies, secondait avec une ardeur infa- 
tigable les vues de son auguste maître, qui lui témoigna, 
par un nouveau rescrit, une affectueuse reconnaissance, en 
lui envoyant les insignes de l'ordre de Saint-Alexandre- 
Newsky : 

« Je vous remercie surtout, disait-il, de ta généreuse as- 
sistance que vous vous empressez d'offrir vous-même sur le 
champ de bataille à nos braves ofliciers et soldats bles- 
sés. » 

Le docteur Wylies, en remplaçant, autant que possible 
les ambulances par des hôpitaux fixes, avait jusqu'alors pré- 
servé du typhus et de la peste les différents corps d'armée 
quoique cette double épidémie régnât dans les principautés 
danubiennes et y fit beaucoup de victimes; mais, grâce 
aux quarantaines et aux précautions de tout genre, le mal 
Savait pas pénétré en Russie et s'était arrêté au' lazaret 
d'Odessa. 

On ne parlait déjà plus de la peste dans l'armée, où la 
présence de l'empereur rassurait tout le monde : chefs et 
soldats étaient animés du même sentiment belliqueux- 
chacun supportait, sans se plaindre, les fatigues de la route 
et n'éprouvait que l'impatience de rencontrer l'ennemi 
qui ne se montrait un instant que pour disparaître aussitôt.' 
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On avait hâte d'arriver devant Schumla, où l'on espérait 
avoir une bataille décisive. 

L'émulation et l'enthousiasme militaires avaient été 
puissamment excités dans tous les rangs de l'armée et de 
la flotte, par la multitude de récompenses que Nicolas avait 
distribuées aux officiers qui s'étaient distingués depuis 
l'ouverture de la campagne : des grades, des décorations, 
des épées d'honneur furent décernés à profusion, mais 
toujours avec un rare sentiment de justice. On n'oublia au- 
cun de ceux que signalait la voix publique de l'armée, 
comme ayant fait quelque action d'éclat, soit à Braïlow, 
soit à Issaktcha, soit à Anapa, soit à Kustendgi, etc. L'em- 
pereur ne récompensait pas seulement les officiers; il ré- 
compensait aussi les régiments, en leur donnant des mar- 
ques d'honneur à porter aux schakos, et des drapeaux avec 
des inscriptions qui rappelaient le fait d'armes auquel le 
régiment avait pris part. 

Les régiments qui, l'année précédente, avaient achevé 
si glorieusement la campagne de Perse, les régiments de 
Kherson et de Géorgie, le régiment des carabiniers d'Éri- 
\an, la brigade d'artillerie de grenadiers du Caucase, etc., 
furent compris dans l'ukase du 27 juin (9 juillet), daté du 
camp de Bazardjik, par lequel des étendards et des mar- 
ques d'honneur étaient accordés aux régiments qui ve- 
naient de montrer tant de bravoure dans la campagne 
présente. L'empereur semblait avoir voulu ainsi rattacher 
l'une à l'autre, sous la même couronne de lauriers, la 
guerre de Perse et la guerre de Turquie. 

L'empereur était encore à son quartier-général de Kour- 
nali, quand il reçut des dépêches de son aide de camp 
général Sipiaguine, gouverneur militaire de Tiflis, qui lui 
annonçait que l'expédition du général en chef Paskewitch 
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d'Énvan allait enfin commencer dans h, Turquie d'Asie, 
et que toutes les dispositions avaient été prises avec tant 
de soin et d'habileté, qu'on pouvait prévoir un prompt et 
brillant succès. 

Sipiaguine signalait, comme un heureux augure, la con- 
cordance du départ des troupes avec l'arrivée des orne- 
ments religieux sacerdotaux et des trois voiles de calice, 
que l'impératriee-mére et l'impératrice Alexandra avaient 
brodés de leurs propres mains, avec un goût exquis, pour 
la nouvelle église grecque qu'on bâtissait à Érivan. 

En même temps, le gouverneur militaire, après avoir 
rendu compte des progrès de l'administration russe en 
Géorgie, faisait savoir à l'empereur, que le régiment réuni 
de la garde, qui se trouvait dans celte province depuis 
1826, se préparait à retourner à Saint-Pétersbourg, en y 
rapportant les trophées de la guerre de Perse, destinés au 
Musée du Kremlin de Moscou et à la Bibliothèque impé- 
riale de Saint-Pétersbourg : c'étaient le trône en or massif 
d'Abbas-Mirza, plusieurs canons persans remarquables à 
différents titres, deux curieux tableaux historiques, pro- 
venant du château d'Oudjan, et l'ancienne bibliothèque 
d'Ardebihl, contenant les plus précieux manuscrits de la 
Perse. 

L'empereur exprima sa satisfaction a l'aide de camp gé- 
néral Sipiaguine, dans le rescrit suivant, date du camp de 
Kournali : 

« Vos travaux constants et couronnés de succès, en qua- 
lité de gouverneur militaire de Tiflis, ont complètement 
justifié Notre choix. Ayant introduit, par votre infatigable 
activité et votre sollicitude, le meilleur ordre dans toutes 
les parties de l'administration qui vous est confiée, vous 
avez su, malgré ces pénibles préoccupations, faire, pendant 
Hl 23 
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la dernière campagne contre les Persans, des dispositions 
particulières pour organiser l'approvisionnement du corps 
d'armée détaché du Caucase. 

« En récompense d'un zèle aussi louable ainsi que de 
vos services utiles et distingués, Nous vous nommons che- 
valier de l'ordre de Saint-Alexandre-Newsky, dont Nous 
vous transmettons ci-joint les insignes, et sommes votre 
affectionné. 

« Nicolas, n 






Les différents détachements de l'avant-garde avaient 
commencé leur mouvement simultané, avant que l'empe- 
reur eût quitté son quartier-général de Bazardjik, autour 
duquel le général Woïnoff rassemblait les divisions du 
septième corps. 

Le général Roth marchait contre Silistrie; le lieutenant- 
général Korniloff assiégeait Giurgewo, que la garnison dé- 
fendait à outrance, et dont l'ennemi ne parvint pas à faire 
lever le siège, en lançant sur les avant-postes russes une 
masse considérable d'infanterie et de cavalerie. 

Le général Rudiger était arrivé, le 11 juillet, à Roz- 
loudji, que les Turcs n'avaient pas essayé de lui disputer- 
mais ils reparurent tout à coup, ait nombre de huit ou dix 
mille hommes, et ils attaquèrent avec furie les avant- 
postes de Rudiger, qui leur tua du monde et qui les obligea 
de se retirer en désordre. 

L'adjudant-général Constantin Benkendorff, qui avait 
pris position à Kusgoun, avec une brigade d'infanterie et 
un détachement de Cosaques, campait à Rissova, et devait 
y attendre le général Roth, en repoussant les sorties que 
pourraient tenter les défenseurs de Silistrie 
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On pensait que le général comle de Suchtelen serait, le 
13 ou le 14 juillet, sous les murs de Varna, au moment 
où la flotte de l'amiral Greig débarquerait, à Kavarna ou à 
Mangalia, le corps détaché du général prince Menchikoff. 

Le 15 juillet, l'empereur, à la tête de la huitième divi- 
sion, porta son quartier-général de Bazardjik à Ouschenli, 
et, le lendemain, il campa près de Kozloudji, que Ru- 
diger occupait encore ; le septième corps, commandé par le 
général Woïnoff, le suivait par échelons, à un ou deux 
jours de marche. 

Le comte Diebitsch, "qui se trouvait avec le septième 
corps, lui fit prendre, sur la gauche, le chemin qui con- 
duit directement à Constantinople, pendant que les autres 
corps se portaient à la fois, de divers côtés, sur Schumla, 
où l'ennemi avait concentré ses principales forces. 

L'avant-garde russe cependant poussait toujours devant 
elle un corps de six à huit mille chevaux, qui se retiraient 
graduellement, en évitant même de simples escarmouches 
et en se tenant toujours hors de la portée du canon. La 
route était détestable, la chaleur étouffante, et il n'y eut 
pas d'autre engagement que des échanges presque inof- 
fensifs de coups de fusil entre les tirailleurs des deux 
armées. 

Le général-major Syssoyeff, avec un corps volant, occu- 
pait le chemin de Roustchouk, et l'adjudant-général Benken- 
dorff s'était emparé de Pravodi et avait détruit un convoi 
turc, pour empêcher le ravitaillement de Silistrie, que le 
détachement du général Roth investissait déjà. 

De Kozloudji, l'empereur, qui amenait avec lui, outre 
le troisième corps, une division de chasseurs et cent huit 
pièces d'artillerie de réserve, avait transféré son quartier- 
général à Yéni bazar, où il arriva, sans obstacles, après 
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une marche fatigante, qui n'avait pas duré moins de trois 
jours. Le septième corps, avec son artillerie, devait le re- 
joindre le plus tôt possible. 

En approchant de Yénibazar, où allait se faire la con- 
centration des troupes disponibles, l'empereur, accompa- 
gné de son état-major, monta sur un tertre élevé, d'où 
l'on apercevait distinctement, dans le lointain, les hauteurs 
abruptes, qui dominent Schumla et ferment l'horizon ; la 
ligne de fortifications, qui, assises sur un terrain calcaire, 
s'étendaient comme un ruban blanchâtre autour de la ville, 
et les deux camps de l'armée ottomane, qui protégeaient, 
à droite et à gauche, cette importante place de guerre, 
qu'on a toujours regardée, avec raison, comme la clef de 
Constantinople, et que tant de sièges inutiles avaient fait 
passer pour imprenable. 

Ces souvenirs et l'aspect général de Schumla, défendue 
par une armée considérable, plus encore que par ses mu- 
railles et ses retranchements, produisirent sur l'empereur 
une profonde impression, qui se traduisit par son air pensif 
et son morne silence. 

Après avoir examiné les positions occupées par l'ennemi, 
il donna Tordre d'établir son quartier-général au-dessous 
de ce tertre, qui dominait le pays, dans une immense plaine 
où les tentes de l'avant-garde russe se déployèrent jus- 
qu'aux avant-postes turcs, en sorte que les sentinelles 
avancées de l'un et l'autre camp pouvaient se voir et au- 
raient pu se parler. 

La tristesse et la préoccupation de l'empereur n'avaient 
pas échappé aux témoins de la première reconnaissance 
qu'il venait de faire lui-même des forces de l'ennemi. On 
accusa aussitôt d'imprudence et d'imprévoyance le chef 
de l'état-major général, qui avait, par une aveugle et folle 
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confiance dans le succès de ses plans stratégiques, exposé 
peut-être l'armée russe à un échec et compromis en même 
temps la réputation militaire de son souverain, en le for- 
çant, pour ainsi dire, à livrer bataille, dans les conditions 
les plus inégales, à un ennemi bien supérieur en nombre, 
lequel avait pour lui tous les avantages, puisqu'il combat- 
tait sur son propre territoire, à portée de ses ressources et 
a l'abri des remparts d'une place forte. 

Jl ne fallait pas perdre de vue, en effet, que l'armée 
russe était déjà fatiguée par deux mois et demi de campagne, 
sous l'influence d'une température insupportable, et qu'elle 
ne pouvait pas, en ce moment, mettre en ligue plus de trente- 
cinq mille hommes contre Hussein-Pacha, trente-cinq mille 
hommes, il est vrai, d'excellentes troupes, pleines d'ar- 
deur et do courage. Mais Hussein-Pacha n'eu avait pas 
moins sous ses ordres soixante-dix à quatre-vingt mille 
hommes, disait-on, exaltés par le fanatisme religieux, et 
doués d'une sauvage énergie, qui leur tenait lieu d'in- 
struction militaire. 

L'inquiétude des personnes qui formaient l'entourage 
de l'empereur n'était donc que trop légitime, et le feld- 
maréchal comte de Wittgenstein fut le premier à la 
ressentir. Il fit donc entendre au comte Diebitsch, qu'il 
regrettait sincèrement de n'avoir pas usé de ses pleins 
pouvoirs de général en chef depuis l'entrée en campagne, 
et qu'il voulait enfin dégager sa responsabilité en lui cé- 
dant le commandement dans les circonstances difficiles où 
un pas de plus en avant serait peut-être la perte de 
l'armée. 

Il y eut donc entre eux une explication assez vive. Le 
conflit fut porté devant l'empereur, qui les écouta l'un et 
l'autre, et qui se fit rendre compte, en détail, des deux 
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opinions contraires que représentaient Diebitscb et Witt- 
genstein. 

Celui-ci soutenait que le meilleur parti à prendre, dans 
l'état présent des choses, serai! de s'établir solidement et 
d'une manière durable dans les Principautés, en se bor- 
nant à maintenir l'occupation de la Bulgarie jusqu'au Bem» 
part de Trajan, et à rester maître des bouches du Danube 
et de tout le littoral jusqu'à Kustendgi, car les trois places 
fortes de Silistrie, de Schumla et de Varna ne pourraient 
être prises que dans une autre campagne et par une autre 
armée d'opérations. 

Diebitscb, qui se prétendait mieux instruit de la situa- 
tion de l'ennemi, ne paraissait pas avoir moins de con- 
fiance dans son plan de campagne, qu'il se promettait de 
suivre jusqu'au bout : selon lui, l'armée turque, si nom- 
breuse qu'elle pût être, ne résisterait pas à une armée 
russe commandée par l'empereur; la défaite certaine de 
l'armée de Hussein-Pacha devait donc amener presque 
simultanément l'ouverture des portes de ces trois forte- 
resses qui fermaient la route de Constantinople. 

Le feld-maréchal, en réponse à ces heureux pronostics, 
qu'il eût voulu accepter avec joie, déclarait hautement, 
avec l'autorité d'un homme de guerre expérimenté, qu'en 
admettant la défaite de l'armée turque en bataille rangée, 
il estimait que la prise des (rois forteresses, qu'on avait 
devant soi, exigerait l'emploi de cinquante mille hommes 
pendant plusieurs mois de siège; il ajoutait que, ces trois 
places prises, il faudrait encore une armée de cinquante 
mille hommes pour forcer la ligne des Balkans et marcher 
sur Constantinople. 

Ces graves et délicates questions furent encore débat- 
tues, dans un conseil de guerre, en présence de l'empe- 
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reur, le soir du 19 juillet. Dans ce conseil de guerre, on 
alla jusqu'à dire que l'empereur pouvait, d'un jour à l'au- 
tre, se trouver cerné, entre Varna, Silistrie et Schumla 
par des forces six fois supérieures aux siennes, comme 
Pierre le Grand l'avait été sur les bords du Pruth, en 
'1711, par l'armée turque du grand-vizir Méhémet : 

— Dans le cas ou la Providence ne me préserverait pas 
d'un pareil malheur, dit l'empereur avec calme, si j'avais 
le malheur de tomber vivant dans les mains de mes enne- 
mis, j'espère qu'on se souviendrait, en Russie, de ces 
belles paroles de mon prédécesseur à ses sujets : « Dans 
« ce dernier cas, vous ne me reconnaîtrez pas pour votre 
« tzar et maître, et, quoi que je pusse vous écrire, l'ordre 
« fÛt-il signé de ma main, vous n'obéirez pas ! >, 

Cette citation historique, qui s'appliquait si bien à la cir- 
constance, produisit une saisissante impression sur l'assem- 
blée. 

L'empereur ferma la discussion, en rappelant que la 
réserve des colonies militaires ne tarderait pas à entrer 
dans les Principautés pour venir augmenter l'effectif de ' 
l'armée d'occupation et que la garde impériale, qui était 
en marche depuis plus de deux mois, arriverait devant 
Schumla vers le milieu d'août. En attendant, l'armée ac- 
tive, qu'il commandait, et dont la concentration s'opérait 
sans difficulté, lui semblait assez forte pour tenir tête à 
toutes les forces de Hussein-Pacha et pour entreprendre 
simultanément le siège de Schumla, de Silistrie et de Varna 
La confiance, réelle ou simulée, de l'empereur, se com- 
muniqua instantanément à tout le monde; Diebitsch et 
Wittgenstein semblèrent réconciliés ou du moins firent 
trêve à leurs débats et à leurs accusations réciproques 
L empereur avait annoncé qu'nn mouvement général 
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s'effectuerait le lendemain, 20 juillet, sur Schumla, pour 
reconnaître les forces de l'ennemi, pour l'attaquer et pour 
prendre position devant ses retranchements. 

A cinq heures du matin, le septième corps, sous les 
ordres du major-général comte Diehitsch, se mit en marche, 
longeant les montagnes qui bordent la terrasse sur laquelle 
est assise la forteresse de Schumla. Les autres colonnes, 
commandées par l'empereur en personne, commencèrent à 
s'ébranler, en partant de Yénibazar, une heure après. 

Trois brigades de la neuvième division, échelonnées avec 
leur artillerie, formaient l'avant-garde sous les ordres du 
général Roudzewitch, et, prêtes à se soutenir réciproque- 
ment, liaient leurs mouvements avec celui du septième 
corps qu'elles avaient à leur gauche. 

Derrière le second échelon de cette avant-garde, mar- 
chaient les quinzième et seizième régiments de chasseurs à 
pied, avec douze pièces de canon, sous les ordres de l'aide 
de camp général Alexandre Benkendorff : l'empereur, 
entouré de ses aides de camp, se trouvait à la tête de ces 
deux régiments qui se tenaient toujours prêts à se former 
en carré pour le recevoir et le défendre en cas d'attaque. 

A la droite de l'empereur et de son escorte, trois régi- 
ments de hussards de la division du lieutenant-général 
Rudiger précédaient l'artillerie de réserve, composée de 
cent huit pièces de canon et protégée par une brigade de ' 
la. huitième division, ayant à sa droite les chasseurs à cheval 
de l'aide de camp général comte Orloff. Une brigade d'in- 
fanterie, avec ses pièces, manœuvrait à l'arrière-garde, en 
couvrant le train des équipages. 

A l'extrême droite, le lieutenant-général Sissoyeff, avec 
ses Cosaques, observait la route de Silistrie. 

L'armée s'avança, dans cet ordre de bataille, sans ren- 
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contrer l'ennemi, sur un espace de dix à douze werstes, en 
parcourant un terrain accidenté, où s'élèvent alternative- 
ment des chaînes de collines coupées par de petits ruis- 
seaux et des ravins profonds. Les avanl-postes turcs se re- 
pliaient à l'approche de l'avant -parde russe, et l'on voyait 
dans le lointain passer des cavaliers au turban blanc pla- 
cés en vedette sur les hauteurs. 

Enfin, à sept werstes de Schumla, l'avant-garde, en cou- 
ronnant une éminence qui domine le village de Boukhanlik, 
aperçut devant elle la cavalerie ottomane rangée par éche- 
lons sur le coteau opposé. L'ennemi devait avoir dix mille 
chevaux, dont la plus grande partie était de la cavalerie 
régulière. Il refusait sa droite, dans la crainte d'être coupé 
par le corps du comte Diebitsch qui n'avait pas encore 
achevé son mouvement; il avait couvert son artillerie d'un 
rideau de brousailles et posé son centre derrière un ruisseau 
bourbeux peu accessible, tandis qu'il s'efforçait d'étendre 
sa gauche au delà des lignes de Cosaques qui reliaient 
l'un à l'autre le principal corps de l'armée russe et le dé- 
tachement du général SissoyelT. 

Il était environ onze heures du matin. 

L'empereur fit faire halte à toutes les colonnes, pour lais- 
ser le temps au septième corps de déborder la droite des 
Turcs et de compléter ce mouvement décisif. Pendant que 
les deux armées se préparaient à en venir aux mains, une 
escarmouche s'était engagée entre les Cosaques et les 
Kurdes, à l'extrême droite des Russes. 

L'empereur Nicolas, montrant le sang-froid et l'assu- 
rance d'un vieux capitaine, distribuait des ordres et prenait 
ses dispositions avec autant de calme que s'il se fût agi 
d'une simple manœuvre de parade. A midi, il donna le 
signal de l'attaque générale. 






L'artillerie omrit son feu contre les lignes de cavalerie 
les plus rapprochées, et deux brigades des chasseurs à pied 
ayant à leur tète le général Roudzevwtch, s'élancèrent au 
pas de charge, pour traverser Je ruisseau qui formait un 
obstacle assez difficile à franchir et pour attaquer a la 
baïonnette le centre «le la cavalerie ennemie; mais celle-ci 
ne les attendit pas et se replia en colonnes sur les hauteurs 
que couronnaient ses escadrons de réserve, car elle n'avait 
pas avec elle un seul bataillon d'infanterie. 

En même temps, le comte Diebitsch, qui avait com- 
mencé l'attaque, à l'aile droite des Turcs, par une canon- 
nade que la trop grande distance rendait presque inoffen- 
sive, marcha contre eux, de front et de liane. 

L'artillerie turque fut alors démasquée et balaya les talus 
de la colline, que le septième corps était obligé de gravir à 
découvert, pour joindre l'ennemi, en opposant un feu rou- 
lant aux charges de cavalerie, qu'il fallait sans cesse pré- 
venir ou repousser. 

Ce fut pendant cette espèce d'assaut dirigé contre le point 
culminant, où les Turcs avaient établi leurs batteries, que 
le colonel Read, un des aides de camp de l'empereur, 
fut frappé d'un boulet dans la poitrine et renversé roide 
mort, au moment ou il faisait pointer sous ses veux deux 
pièces de canon que l'empereur lui avait ordonné de placer 
à un endroit désigné. Le colonel Read était un officier de 
mérite et d'une bravoure bien connue de toute l'armée : sa 
perte causa de vifs regrets a son auguste maître, qui dit tout 
haut, en apprenant sa mort : 

Voilà une victoire que j'ai déjà trop payée. 
En effet, l'ennemi ne tenait nulle part contre l'artillerie 
nisse; sa droite avait abandonné les positions que le sep- 
tième corps venait de lui enlever, et que ce corps occupait 
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déjà, en poursuivant à coups de canon les cavaliers qui s'en- 
fuyaient au galop. Au centre, les chasseurs à pied, après 
avoir passé le ruisseau de Boukhanlik, sans avoir éprouvé 
la moindre perte, ne trouvaient plus d'adversaires à com- 
battre, et les tirailleurs, répandus sur les hauteurs, derrière 
lesquelles l'on voyait disparaître la cavalerie turque, n'at- 
teignaient pas même quelques cavaliers isolés qui restaient 
en arrière pour surveiller les mouvements de l'armée 
russe. 

Mais l'ennemi avait porté tous ses efforts contre l'aile 
droite, qu'il cherchait à déborder, en escarmouchant avec 
les Cosaques. L'empereur, qui avait mis pied à terre sur 
une petite colline d'où il pouvait embrasser du regard tous 
les détails de la bataille, fit soutenir son aile droite par trois 
régiments de hussards et par toute la division de chasseurs 
à cheval, avec douze pièces de canon : les Turcs n'attendi- 
rent pas le choc de la cavalerie russe et lui cédèrent le ter- 
rain, en se retirant à la hâte. 

Vers deux heures, cependant, l'ennemi essaya de réta- 
blir le combat et revint à la charge avec son artillerie, qui 
était dirigée à la fois sur l'attaque de droite et sur celle de 
gauche; mais le feu de ses canons, quoique assez vif, n'eut 
pas plus de succès contre les chasseurs et les hussards que 
les charges impétueuses de sa cavalerie contre l'infanterie 
du septième corps : quelques volées de mitrailles achevè- 
rent de le déconcerter et, renonçant à reprendre les posi- 
tions qu'il avait perdues, il ne conserva pas même celles 
qu'il occupait et se trouva rejeté sous les murs de Schumla, 
où l'armée ottomane était toujours immobile derrière ses 
ouvrages de défense. 

Dans cette affaire toute stratégique, les mouvements de 
l'armée russe s'étaient exécutés avec autant d'ordre et de 
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précision que sur un champ de manœuvre. L'empereur, qui 
les avait constamment suivis et ordonnés, se montra très 
satisfait du résultat obtenu et déclara que tout le monde 
avait bien fait son devoir. 

— C'est que Votre Majesté nous donne l'exemple à tous! 
lui répondit le général Alexandre Benkendorff. 

La journée avait coûté environ cinq cents hommes à 
l'ennemi. Mais les Russes n'avaient eu que trente ou qua- 
rante morts et quatre-vingts blessés. 

A quatre heures du soir, l'extrême gauche du comte Die- 
bitsch était maîtresse de la route qui mène de Schumla à 
Conslantinople, par Eski-Stamboul; le gros de l'armée 
dressa son camp sous le village de Boukhanlik, tandis que 
ses avant-postes se déployaient sur les collines que les 
Turcs avaient abandonnées. 

Ce fut là que l'empereur fit établir ses tentes. Il par- 
courut tous les rangs de ses troupes, remercia et encou- 
ragea les soldats, leur fit distribuer du tabac et de l'eau- 
de-vie, et leur annonça qu'il passait la nuit au bivouac avec 
eux. 

Cette nuit-là, il ne prit pas beaucoup de repos; il tint 
conseil avec Diebitsch, AVittgenstein et quelques généraux : 
on convint de se mettre à l'abri d'un mouvement offensif de 
Hussein-Pacha, en s'assurant la possession des hauteurs, 
qui se succèdent jusqu'à Schumla , par un ensemble de 
redoutes formant tout un système de défense et pouvant au 
besoin se protéger l'une l'autre, car on avait enfin des 
nouvelles certaines sur les forces de l'ennemi et sur sa situa- 
tion dans les camps retranchés de Schumla. 

Ces camps comprenaient dans leur enceinte toutes les 
hauteurs dont la ville est dominée et ne contenaient pas 
moins de quatre-vingts mille hommes, dont vingt mille 
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seulement de troupes régulières, puisqu'on y distribuait 
tous les jours cent mille rations. La ville de Schumla, pro- 
tégée par des fortifications inexpugnables, avait, en outre, 
une garnison de vingt-cinq mille liommes et devait compter 
aussi sur le concours énergique de ses habitants, pour sou- 
tenir un long siège. 

Tant que cette ville ne sérail pas réduite, elle servirait 
de base aux opérations de l'armée ottomane, laquelle pour- 
rait à volonté donner la main aux forteresses du Danube et 
en même temps prendre en flanc les corps de troupes, si 
nombreux qu'ils fussent, qui auraient franchi les Balkans 
par une autre route. 11 fallait donc absolument s'emparer de 
Schumla pour porter au delà des Balkans une armée capable 
de marcher surConstantinople. 

On commença donc, dans la nuit du 20 au 21 juillet, à 
fortifier la position importante que les Turcs s'étaient laissé 
enlever; on commença aussi à construire les redoutes qui 
devaient rendre impossible un retour aggressif de l'ennemi, 
L'empereur avait marqué lui-même, sur la carte, la place 
de ces redoutes, et lui-même il alla sur le terrain donner le 
premier coup de pioche pour ouvrir le fossé de la première 
redoute, qui fut entourée d'ouvrages en terre et armée de 
pièces de gros calibre. 

Ces travaux continuèrent sans interruption pendant quatre 
nuits consécutives, sans que l'ennemi fit mine de les empê- 
cher par des sorties ou même en lançant des bombes et des 
boulets sur les travailleurs, et pourtant chaque matin il 
voyait que de nouvelles redoutes s'étaient élevées, qui ser- 
raient de plus près ses retranchements et qui les menaçaient 
déjà d'un feu convergent, que l'artillerie à longue portée 
pouvait ouvrir d'un moment à l'autre. 

On s'étonnait, dans le camp des Busses, de cette torpeur j 
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de cette indifférence, des Turcs, qui, dans les campagnes 
antérieures, avaient disputé avec tant d'opiniàtrelé et de 
persévérance chaque pouce de terrain aux alentours de 
Sclmmla. Fallait-il en augurer que le siège de cette ville ne 
serait pas aussi long ni aussi terrible que des esprits inquiets 
voulaient le prévoir? Etait-ce plutôt de la part de Hussein- 
Pacha une ruse de guerre, pour inspirer à ses adversaires 
une funeste confiance et pour les attirer en aveugles dans 
un pas difficile où ils n'auraient l'avantage ni du nombre, ni 
de la position, ni du moment? 

Quoi qu'il en fût, le comte Diebitsch persistait plus que 
jamais dans les espérances favorables qu'il avait fait conce- 
voir à l'empereur sur l'heureuse et prochaine issue de la 
campagne. 

Le séjour de Nicolas, à son quartier-général de Schumla, 
pendant près de trois semaines, servit de thème à bien des 
récits plus ou moins vrais, au fond, mais plus ou moins 
enjolivés, dans lesquels l'empereur jouait un rôle intéres- 
sant. Ces récits prouvent avec quelle curiosité les yeux de 
l'Europe étaient tournés alors vers le courageux souverain. 
qui s'associait aux travaux et aux périls de ses soldats dans 
cette rude et terrible guerre, non-seulement contre les 
Turcs, mais encore contre le climat, les privations de toute 
sorte et les maladies. 

On raconta, par exemple, que Nicolas, qui conservait à 
l'armée ses habitudes de surveillance réglementaire et mi- 
nutieuse dans les choses de discipline, se promenait sou- 
vent, le matin et le soir, escorté d'un seul aide de camp, 
dans toutes les parties du bivouac et visitait même les 
avant-postes, au risque de tomber au milieu d'un parti 
ennemi. 

Un soir, il s'aperçoit qu'une sentinelle avancée n'était» 
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plus à son poste, où se trouvaient encore son fusil et son 
équipement militaire. Il pensait que cette sentinelle avait 
été enlevée par les Turcs, lorsqu'il entendit des plaintes 
sortir d'un fourré de bois voisin. Il y alla et vit un soldat, 
couché par terre, qui se plaignait et semblait souffrir beau- 
coup. 

— Es-tu blessé? lui cria-t-il de loin. 

— Ah! Sire! murmura le soldat, qui, reconnaissant la 
voix de son empereur, essayait de se remettre sur pied et 
au port d'armes, en trébuchant. 

— Pourquoi as-tu quitté ton poste ? lui demanda sévè- 
rement Nicolas. 

— Que Votre Majesté ne m'approche pas! au nom du 
ciel! J'ai la peste, et je vais bientôt mourir... 

— Tu ne mourras pas! reprit l'empereur. Nous allons 
d'abord te guérir, et tu passeras ensuite devant un Con- 
seil de guerre, pour avoir abandonné ton poste vis-à-vis de 
l'ennemi. 
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Les nouvelles qui arrivèrent de différents points du théâ- 
tre de la guerre au quartier-général, ih\ 21 au 2b juillet, 
Semblaient de nature, en effet, à confirmer ces espérances. 

L'aide de camp général comte Suchtelen, depuis son ar- 
rivée devant Vaina, avait occupé, malgré l'opiniâtre résis- 
tance de l'ennemi, les jardins et les hauteurs qui dominent la 
place, au nord, du côté de la terre, etcomme son détachement 
n'était* point assez fort pour repousser des attaques conti- 
nuelles, qui lui tuaient du inonde et fatiguaient beaucoup 
le soldat, il avait fait élever des redoutes au centre de sa 
position et couvrir son flanc gauche d'une ligne de retran- 
chements. 

11 put ainsi, jusqu'à sa jonction avec la deuxième brigade 
de la septième division d'infanterie, que le lieutenant-géné- 
ral Ouchakoff amenait de Mangalia, résister aux sorties de 
la garnison, sorties qui avaient pour objet de faire entrer 
dans la ville un renfort de plusieurs milliers d'hommes de 
troupes régulières et d'en faire sortir des convois considé- 
rables de munitions, qui défilèrent par la route de Hourgas 
sans avoir été même aperçus. 

m 2 4 
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Varna n'en était pas moins investi an nord, et le lieutenant- 
général Ouchakoff prit le commandement du blocus, jus- 
qu'à ce que l'aide de camp général Mencbikoff fût arrivé 
pour diriger le siège de la place, que la flotte de l'amiral 
Greig venait bloquer par mer. 

On apprit que cette flotte se trouvait à la bauteur de 
Mangalia et qu'elle mettrait à terre, d'un jour à l'autre, la 
brigade d'infanterie qui avait fait le siège d'Anapa. 

L'aide de camp général Suchtelen s'était porté avec son 
détachement sur Kozlondji, pour aller à la rencontre de 
l'adjudant-général Constantin Benkendorff que l'empereur 
envoyait avec la première brigade de la dixième division 
d'infanterie pour renforcer le blocus : il fut informé, pen- 
dant sa marche, qu'une bande considérable de partisans 
turcs avait passe à gué le Divno-Liman, espèce de lac salé 
qui couvre la face méridionale de Varna, et devait atta- 
quer, à la faveur de la nuit, les positions russes; il déta- 
cha un bataillon d'infanterie et deux escadrons de hulans, 
qui tombèrent a l'improviste sur cette colonne de cavalerie 
et la mirent en pleine déroute. * 

L'attaque de ces cavaliers ennemis contre les travaux du 
siège eût coïncidé avec celle que le lieutenant-général Ou- 
chakoff avait à soutenir en ce moment même sur le front 
de la ligne de blocus : les assiégés avaient fait une sortie 
sous le feu de toutes les batteries de la place, et cette sortie, 
deux fois repoussée par le régiment d'infanterie de Nisolf,' 
s'était renouvelée avec plus d'acharnement, mais sans plus 
de succès. 

Les assiégés étaient rentrés en désordre dans leurs" re- 
tranchements, où les avait poursuivis l'artillerie russe en 
leur faisant subir des pertes énormes. Mais le lieutenant- 
général Ouchakoff avait dû, par prudence, quitter ses posi- 
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tions et se replier sur le village de Dervent jusqu'à l'arri- 
vée des renforts que lui amenait Constantin Benkendorff 
On signalait en ,ucr la flotte de l'amiral Greig qui, après 
avoir rallié ses vaisseaux de transport dispersés par un fu- 
rieux coup de vent, se disposait à débarquer les troupes 
qu'il ramenait du siège d'Anapa. 

L'investissement de Silistrie avait commencé en même 
temps que celui de Varna, mais dans des conditions plus fa- 
vorables. Le général Roth, qui commandait le sixième corps 
d'infanterie destiné à faire le blocus de cette forteresse 
défendue par une garnison de vingt-cinq mille hommes, 
avait dû, pour s'approcher de la place, culbuter une masse 
de cavalerie, que relevaient à chaque instant des troupes 
fraîches sorties de la ville, et occuper, malgré la résistance 
opiniâtre de l'ennemi, les hauteurs et les jardins dont cette 
ville est entourée. Les assaillans avaient fini par battre en 
retraite, emportant leurs blessés et laissant quelques cen- 
taines de morts sur le champ de bataille. Le blocus de 
Silistrie était donc définitivement établi, et les opérations 
du siège se poursuivaient avec une sage lenteur. 

Le général-major Jiroff avait été chargé de parcourir le 
pays, avec ses Cosaques du Don, à quinze werstes autour 
de Schumla, pour faire rentrer dans leurs villages toutes 
les familles bulgares que les Turcs avaient forcées de quit- 
ter leurs demeures et de se jeter dans les Balkans : ils dé- 
livra cinq ou six mille de ces pauvres gens qui s'exilaient, 
en gémissant, sons la menace de leurs farouches oppres- 
seurs, et il les réintégra dans les localités qu'on leur avait 
fait abandonner, avec le peu qu'ils possédaient. Le général- 
major Jiroff repeupla ainsi la petite ville de Razgrad, qui 
n'avait plus d'autres habitants qu'une centaine de soldats 
turcs, qu'il fit prisonniers. 
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Celui avec le plus vil' plaisir que l'empereur reçut, daus 
la matinée du 28 juillet, plusieurs rapports du général en 
chef Paskewilcli d'Érivan, qui lui rendait compte des pre- 
miers résultats de la campagne commencée dans la Turquie 
d'Asie et qui lui annonçait l'heureuse issue du siège de 
Kars. Paskewiteh avait envoyé un de ses aides de camp, 
.M. il'Oppermanii, porter à l'empereur la nouvelle de ce 
brillant succès. 

La campagne d'Asie avait été retardée, non pas, comme 
on l'avait dit, par suite des sjmptômes de révolte et d'insu- 
bordination qui s'étaient manifestés parmi les peuplades du 
Caucase et même dans les régiments de la landwelir armé- 
nienne, mais bien à cause des mesures de prévoyance (pie 
le général en chef avait voulu prendre pour assurer les 
approvisionnements de l'armée expéditionnaire. 

Cette armée, dans laquelle on remarquait le régiment 
régulier et le ban volontaire des Tartares du Schirvan, 
ainsi que la noblesse de Géorgie commandée par des offi- 
ciers russes, ne s'était mise en marche que le 2o juin, en 
se dirigeant sur la forteresse de Kars, par la route de 
Houmry. 

Le pa\s était partout abandonne; la population, qui se 
composait surtout d'Arméniens catholiques, ayant été en- 
levée de vive forée et transportée au loin par l'ennemi, qui 
avait brûlé les récoltes, coupé les arbres, tari les citernes 
et bouché les puits. On marcha quatre jours, sans ren- 
contrer un être vivant. 

Enfin, un parti de cavalerie, détaché de l'armée turque, 
qu'on disait forte de* vingt à vingt-cinq mille hommes, 
osa venir attaquer l'avant-garde russe et fut vigoureuse- 
ment repoussé. 

Paskewïtch quitta la route de Houmry pour aller poser 
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son camp sur la rivière de Kars, en travers de la route 
d'Erzeroura, de manière à couper toute communication 
entre ces deux places, qui pouvaient s'appuyer et se secou- 
rir l'une l'autre. Le même jour, 1" juillet, il se porta vers 
la ville de Kars, avec la plus grande partie de ses troupes, 
pour faire une reconnaissance. 

Dès qu'il parut en vue de la forteresse, une masse de 
cavalerie en sortit tout à coup ot fondit, avec impétuosité, 
sur les régiments de Cosaques qui formaient l'avant-gardè 
russe. Le général en chef eut aussitôt l'idée d'attirer l'en- 
nemi aussi loin que possible et de lui livrer bataille hors 
de la portée du canon des remparts; il donna donc l'ordre 
aux Cosaques de se replier lentemenl sur l'aile droite de 
l'armée et de faire semblant de lâcher pied devant la pour- 
suite des Turcs, qui se croyaient déjà sûrs de la victoire. 
L'affaire changea de face, quand les Turcs, lancés au 
galop sur les Cosaques, qui ne tenaient nulle part, et qui 
les entraînaient ainsi après eux, furent pris en flanc par les 
hulans, les Cosaques de la ligne et la milice tartare, que le 
général en chef avait réunis sous les ordres du général- 
major Osten-Sacken, pour exécuter ce mouvement rapide 
et imprévu qui fermait la retraite à l'ennemi. 

La cavalerie turque, frappée de terreur, n'essaya pas 
même de se défendre; elle ne songeait qu'à s'enfuir et à 
rentrer dans la ïille, dont elle s'était imprudemment éloi- 
gnée : aile fut poursuivie, à son tour, par les Cosaques du 
Don et la noblesse de Géorgie, qui se jetaient dans la mê- 
lée, et qui engageaient des luttes corps à corps avec une 
ardeur furieuse. 

Au moment où les fuyards allaient se trouver sous la 
protection du feu de la forteresse, le lieutenant-colonel 
ftourtzoff. qui avait occupé, au pas de course, avec un ba- 
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taillon de pionniers, une hauteur où il mit en batterie 
quatre pièces de canon, envoya quelques volées de mi- 
traille, dont l'effet fut aussi décisif que meurtrier. 

La plaine était couverte de morts, et l'on sut que cette 
défaite avait coûté cher à l'ennemi. 

Pendant ce temps-là, le général en chef continuait à 
faire la reconnaissance de la place, qui, entourée d'un ' 
triple rang de murailles épaisses en pierre et garnie de 
tours hastionnées, était défendue, à la fois, par une cita- 
delle bâtie sur le roc et par un camp retranché, assis sur 
une éminence au-dessus de la ville. 

La garnison no comptait pas moins de quinze mille 
hommes d'infanterie et de cavalerie; elle avait à sa dispo- 
sition deux cents pièces d'artillerie et d'immenses appro- 
visionnements. Los travaux de siège présentaient d'ailleurs 
des difficultés presque insurmontables, car le sol pierreux 
se refusait à l'ouverture de la tranchée, et les environs ne 
fournissaient pas de bois pour faire des fascines. 

Paskewitch n'hésita pas néanmoins à commencer l'inves- 
Ussement de Kars, sans toutefois déplacer son camp, pour 
la défense duquel il fit construire une redoute au sommet 
d'une haute montagne, laquelle s'élevait sur la rive gauche 
du fleuve, et dominait de tous côtés le pays. 

Il y eut, pendant deux jours, des escarmouches insigni- 
fiantes autour de la ville. Mais, comme le camp retranché 
des Turcs, qui se reliait aux faubourgs et qui faisait partie, en 
quelque sorte, des fortifications, envoyait, à tout moment, 
des charges de cavalerie contre les assiégeants, que la 
position de la place empêchait d'entamer un siège en 
règle, Paskewitch jugea qu'il ne pourrait rien entrepren- 
dre, avant de s'ôtre emparé de ce camp retranché et d'en 
avoir chassé l'ennemi. 



— 375 — 
Le 5 juillet, il donna l'ordre d'attaquer à la baïonnette : 
les troupes, formées en colonnes d'attaque, gravirent la 
montagne, escaladèrent les retranchements et se rendirent 
maîtres du camp ottoman, malgré la résistance désespérée 
de l'ennemi, qui, quoique supérieur en nombre, fut refoulé 
dans les faubourgs de Kars, où les Russes pénétrèrent avec 
lui, après avoir emporté d'assaut les trois lignes de mu- 
railles. Le camp, les remparts, les faubourgs étaient jon- 
chés de cadavres. 

La ville, dont presque toute la population avail été ex- 
pulsée d'avance par les Turcs, en prévision d'un long siège, 
fut occupée sans effort. 

La citadelle, située au sommet d'un rocher, pouvait 
tenir encore longtemps : une partie de la garnison s'y était 
enfermée, au nombre de cinq mille hommes environ,' mais 
elle n'essaya pas de s'y défendre, et, deux heures' après 
l'occupation de la ville, elle offrit de se rendre à discré- 
tion. Elle avait perdu plus de deux mille hommes dans 
l'assaut qu'elle venait de soutenir, en laissant aux mains 
des vainqueurs douze cent cinquante prisonniers, parmi 
lesquels se trouvaient le commandant de la place, Mah- 
met-Emin, pacha à deux queues; son lieutenant Yali- 
Aga, chef de la cavalerie, et la plupart de ses officiers. 

Le reste de la garnison, comprenant trois à quatre mille 
cavaliers, s'était frayé un passage à travers les rangs des 
Cosaques qui cernaient la ville, et avait pu se réfugier 
dans les montagnes. Les assiégeants, dans cette lutte ter- 
rible de trois heures, n'avaient eu, si l'on peut en croire 
le bulletin du général en chef, qu'un officier et trois cent 
trente-cinq soldais tués, treize officiers et deux cent treize 
soldats blessés. On trouva dans la forteresse cent cin- 
quante et une pièces de canon en bronze, trois drapeaux et 
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une quantité considérable d'armes, de munitions de guerre 
et de vivres. 

Paskewitch, qui se proposait de pousser vivement les 
opérations de la campagne et de mettre à profit la stu- 
peur que la prise de Kars avait causée dans le pays, n'a- 
vait quitté cette ville, qu'après y avoir établi une régence 
militaire, chargée de gouverner le pachalick au nom de 
l'empereur de Russie. 

Ces importantes nouvelles de la campagne d'Asie étaient 
d'heureux augure et semblaient donner raison au comte 
Diebitsch, qui persistait à croire, ou .lu moins à dire, que 
la guerre approchait de son terme. 
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On pouvait se convaincre déjà que le siège de Schumla 
serait long, difficile, peut-être inaehevable. 

Les travaux, qui avaient pour but de serrer l'ennemi de 
plus près et de protéger l'armée assiégeante par des re- 
doutes, qu'on emploierait, au besoin, contre la place elle- 
même, s'étaient continués toutes les nuits, sans rencontrer 
la moindre opposition de la part des assiégés. Enfin, le 
matin du 28 juillet, le camp impérial s'était rapproché de 
Schumla, qu'on apercevait distinctement, en face et au 
centre des ouvrages russes, au delà d'une petite vallée, 
qui formait une ligne de cireonvallafion naturelle entre la 
place et le camp de siège. 

Les menaçantes fortifications dont la ville était entou- 
rée, les camps retranchés qui faisaient corps avec elle, el 
qui la protégeaient du feu de leurs batteries, la multitude 
d'hommes et de chevaux qu'on voyait rassemblés dans ces 
immenses places d'armes, les remparts hérissés de canons, 
les tours et les mosquées déployant dans les airs des mil- 
liers de drapeaux aux couleurs éclatanfes, tout annonçai! 
que l'armée russe trouverait «levant Schumla une résistance 
opiniâtre et meurtrière. 

Pas un coup de canon n'avaif encore été lire coulre la 
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ville, et celle-ci avait tellement imposé silence à son artil- 
lerie. Mais, pendant que l'empereur visitait l'aile droite 
de la position où ses troupes commençaient à s'établir 
fortement, il remarqua qu'une redoute avait été con- 
struite, ou du moins tracée, eu avant de la forteresse, la 
nuit même, et que l'ennemi paraissait vouloir créer ainsi, 
entre le camp des assiégeants et la place, une ligne d'ou- 
vrages en terre, garnis de canons. 

Il était quatre heures de l'après-midi. L'empereur n'at- 
tendit pas au lendemain pour empêcher les Turcs d'éten- 
dre et de compléter ces ouvrages. Il fit mettre en batterie 
vingt pièces, dont le feu, habilement dirigé, jeta l'épou- 
vante parmi les travailleurs, et les força de rentrer préci- 
pitamment dans la ville. Mais aussitôt un corps de cava- 
lerie irrégulière, fort de cinq mille hommes au moins, 
sortit des retranchements et vint au galop attaquer cette 
première batterie dressée à l'aile droite des Russes. 

La batterie les accueillit par des volées de mitraille, 
qui leur tuèrent du monde, sans les arrêter dans leur élan 
impétueux : ce furent les quinzième et seizième régiments 
de chasseurs qui soutinrent le choc de cette cavalerie, et 
qui la forcèrent de reculer en désordre. 

Le chef d'état-major de la deuxième armée, l'aide de 
camp général KisselefT, était accouru avec le général-ma- 
jor Berg, nommé nouvellement quartier-maitre général; 
ils avaient l'un et l'autre donné l'exemple aux chasseurs' 
en combattant à leur tète comme de simples soldats et en 
les excitant à défendre la batterie, qui eût été enlevée, 
s'ils n'avaient pas fait repousser à la baïonnette les cavaliers 
turcs, qui se lançaient sur les canonniers avec une vigueur 
irrésistible, en revenant toujours au combat. 

La première division des chasseurs à cheval se trouvait, 
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malheureusement, séparée de l'action par un taillis qui 
s'opposait à un mouvement général, et qui ne permit pas 
à ce corps de se porter au secours de l'infanterie; mais 
l'artillerie à cheval, que l'aide de camp général Kisseleh" 
avait mandée en toute hâte, n'eut qu'à envoyer quelques 
boulets dans les masses de la cavalerie turque, pour la con- 
traindre à se retirer en désordre. 

Les Russes n'avaient eu que cent hommes mis hors de 
combat; la perte de l'ennemi s'élevait à quatre cents morts, 
à cinq cents blessés et à cent cinquante prisonniers. 

Cette brillante affaire, qui s'était passée, en quelque 
sorte, sous les yeux de l'empereur, aurait eu des résultats 
encore plus avantageux, si l'approche de la nuit n'eût em- 
pêché la cavalerie russe de poursuivro les assaillants, qui 
s'enfuyaient confusément vers leurs camps retranchés. 

Le soir même, l'empereur fit appeler, dans sa tente, 
l'aide de camp général Kisseleff et le général-major Berg ; 
il les embrassa, en les félicitant d'avoir sauvé l'aile droite 
de l'armée; il remit au premier une épée enrichie de dia- 
mants, et au second, le grand cordon de Sainte-Anne, ac- 
compagné de ce resent : 

« Voulant récompenser le zèle et l'activité remarquables 
que vous avez déployés depuis l'instant de votre entrée en 
fonctions du poste que vous occupez, et dans plus d'une 
opération contre les Turcs; désirant, en particulier, signa- 
ler la bravoure et les talents dont vous avez donné des 
preuves dans les affaires des 16 et 17 (28 et 29, nouv. 
st.) de ce mois, devant la forteresse de Schumla, Nous 
vous avons nommé chevalier de l'ordre de Sainte-Anne de 
la première classe, dont Nous vous adressons ci-joint les 
insignes. 

« Je suis votre affectionné. « Nicolas. » 
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La dernière sortie de l'ennemi, quoique vaillamment re- 
poussée, prouvait qu'il ne laisserait plus continuer les tra- 
vaux de siège, sans venir souvent les attaquer; elle devait 
d'ailleurs se renouveler souvent, car la garnison ou plutôt 
l'armée de Schumla était deux ou trois fois plus forte que 
l'armée russe, ou, du moins, que la partie de cette armée 
qui se trouvait réunie devant la place. 

L'empereur jugea donc nécessaire d'augmenter le nombre 
des redoutes destinées à fortifier sa position et en même 
temps à battre les remparts. 11 en fit élever, sous ses veux, 
une nouvelle, pour protéger son aile droite, à l'endroit 
même où l'on avait établi, la veille, une batterie mobile, 
que la cavalerie turque avait failli enlever. 

Cette redoute, qui allait se développer sur la hauteur 
en s'avancant vers le camp turc, n'était encore qu'ébau- 
chée, quand le jour reparut; les assiégés voulurent s'op- 
poser aux travaux, et dirigèrent, sur la nouvelle redoute, 
un feu incessant. Ce fut la baflerie de l'aile gauche, qui 
y répondit avec tant de précision et de violence, qu'elle 
l'eut bientôt éteint. 

Alors, l'ennemi tenta une sortie contre cette batterie, 
qui pouvait lui faire beaucoup de mal : plusieurs pelotons 
de cavalerie turque arrivèrent au galop pour s'en emparer, 
en sabrant les arlilleurs sur leurs pièces; mais la batterie 
les reçut à bout portant avec le feu de Ions ses canons, 
et les cavaliers, maltraités et chassés par la mitraille, se 
retirèrent en pleine déroute, sans avoir pu même faire 
usage des pièces de campagne qu'ils avaient amenées. 

Une seconde sortie de cavalerie fut aussi infructueuse 
que la première, et non moins sanglante; les assiégés 
tournèrent alors, sans plus de résultats, toutes leurs pièces 
de rempart contre la redoute de l'aile droite, qui soutint 
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leur l'eu pendant deux nuits consécutives (30 et 31 juillet). 
Il y avait ainsi ions les jours une ou deux sorties, qui 
étaient toujours vigoureusement repoussées, eu taisant 
('•prouver à l'ennemi des pertes quatre l'ois plus grandes 
(pic celles dont l'armée de siège avait a souffrir. 

Cependant, ces pertes, renouvelées constamment, si mi- 
nimes qu'elles lussent, devaient diminuer, d'une manière 
sensible, l'ai niée assiégeante, qui n'avait pas eu d'autre ren- 
fort, depuis son arrivée devant Sehumla, qu'une compagnie 
d'artillerie de siège et une batterie de l'usées à la congrcve. 
Aussi, l'empereur se préoccupa-t-il surtout d'empêcher, a 
l'avenir, les sorties de la cavalerie turque, et de rendre inat- 
taquables les positions que les troupes russes occupaient : 
les redoutes lurent armées de pièces de gros calibre, qui 
lançaient des bombes et des boulets jusqu'au milieu de la 
ville et de ses camps retranches. 

La dernière sortie, tentée par les assièges, avail été en- 
core une t'ois dirigée contre le flanc gauche de la position 
des Russes; mais l'ennemi, loin de réussir dans le projet 
de tourner cette position el de prendre à revers la batterie 
qui lui causait le plus de dommage, axait été découvert 
par la ligne d'avant-postes el vivement reconduit dans 
son camp par l'artillerie à cheval, (pie soutenait un déta- 
chement de hussards. 

Après celte tentative impuissante, le gênerai turc Hus- 
sein-Pacha changea de tactique, et ne pensa plus qu'à 
l'aire traîner le siège en longueur, pour décourager les as- 
siégeants. Il espérait voir se fondre l'armée russe, sous les 
murs de Sclmmla. 

L'empereur, de son côte, se proposa d'entériner abso- 
lument dans la place l'armée turque, qui, ne recevant 
plus de renforts et n'étant plus ravitaillée, se trouverait, à 
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son tour, condamnée à subir toutes les souffrances d'un 
blocus, toutes les vicissitudes d'un siège. Il fallait, pour 
compléter l'investissement, investir Schumla, du côté d'Eski- 
Stamboul, en fermant ainsi la route de Constantinople, 
par laquelle la ville assiégée recevait sans cesse des renforts 
et des approvisionnements. 

Le lieutenant-général Rudiger se porta, en suivant les 
hauteurs, contre le village de Tchapline, qui lui fut vive- 
ment disputé par l'ennemi, et il descendit ensuite vers 
Eski-Stamboul, dont il s'empara, en culbutant la cavalerie 
turque, chargée de défendre cette petite ville : il fit aus- 
sitôt, sur ces deux points importants, commencer des ou- 
vrages en terre, qui ne tardèrent pas à devenir des fortifi- 
cations, destinées à cerner l'ennemi et à lui couper toute 
communication avec Constantinople. 

Les positions de l'armée russe se trouvèrent dès lors assu- 
rées, et l'on apprit que la nombreuse cavalerie qui com- 
posait la garnison de Schumla manquait de fourrage, et se 
voyait menacée de perdre beaucoup de chevaux. 

Le manque de fourrage se faisait également sentir dans 
l'armée des assiégeants, mais les convois y arrivaient ce- 
pendant assez régulièrement, sans courir le danger d'être 
interceptés : les partis ennemis, qui tenaient encore la eatm 
pagne, étaient trop faibles pour tenter quelque entreprise 
contre ces convois, protégés par de forts détachements ; 
malheureusement, la mauvaise qualité des eaux et la fu- 
neste influence de la température avaient mis une effrayante 
mortalité parmi le bétail sur pied, qu'on envoyait au camp, 
et parmi les animaux de transport. On pouvait prévoir le 
inoment où les arrivages de vivres seraient plus rares et 
plus difficiles. 

Il ne fallait plus espérer prendre Schumla avant des se- 
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maines et des mois : la saison serait alors trop avancée 
pour ponsser plus loin la campagne et pour marcher sur 
Consfant.nople. L'année de siège était, par bonheur, si so- 
lidement établie devant la place, qu'on n'avait à craindre 
aucun échec sérieux, jusqu'à ce que la garde impériale fût 
enfin parvenue en Bulgarie, après cent jours de marche. 

L'empereur Nicolas jugea que sa présence, dans le camp 
de blocus, n'était plus nécessaire et pouvait être même 
compromettante pour lui et gênante pour ses troupes, car 
il était impossible d'attendre, des événements de la guerre, 
que la situation respective des parties belligérantes vint à' 
se modifier pendant ce blocus, qui pouvait se prolonger 
indéfiniment. 

On avait aussi représenté à l'empereur, qu'il courait 
risque de se voir, un jour à l'autre, attaqué dans son camp 
par une armée turque, qui se rassemblait autour de Con- 
slantinople, et qui devait, disait-on, mettre en mouvement 
plus de cent mille hommes, sons les ordres du sultan. 

De plus, le cordon de troupes autrichiennes, qui avaient 
été échelonnées sur les frontières de la Servie et des princi- 
pautés danubiennes, grossissait tous les jours, de manière 
à former une armée d'observation, qui menaçait de se chan- 
ger, d'un moment à l'autre, en armée active. L'Angleterre 
avait augmente sa flotte de la Méditerranée, et, d'après 
tiii arrangement conclu à Londres, entre les trois Puis- 
sauces, arrangement auquel la Russie avait été forcée de 
souscrire, en dépit de ses représentations contradictoires, 
la France allait envoyer en Morée un corps expéditionnaire 
qui aurait pour mission de faire triompher l'indépendance 
de la Grèce, mais qui pourrait, en certains cas, s'interposer 
dans la lutte de la Russie et de la Turquie. 

L'empereur Nicolas avait vu aussi, avec autant de sur-= 
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prise que de mécontentement, apparaître a Ém quartier- 
général plusieurs délégués des Puissances étrangères, entre 
autres lord Heylesbun, envoyé extraordinaire de l'An- 
gleterre, lesquels venaient indiscrètement surveiller ses 
opérations militaires, sous prétexte de préparer les voies 
d'un armistice ou de la paix, dans l'intérêt de la sécurité 
de l'Europe. 

L'empereur ne balança donc pas a s'éloigner du siège de 
Sclmmla, sinon pour tout a lait, du moins, pensait-il, pen- 
dant quelques semaines. 

H était, d'ailleurs, rappelé a Odessa par des lettres pres- 
santes de l'impératrice, qui lui exp.imait beaucoup d'in- 
quiétude au sujet de sa saute, et le suppliait de venir, au- 
près d'elle et de sa fille ainee, la grande-duchesse Marie, 
se reposer de ses fatigues, en lui annonçant qu'il trouverait 
probablement encore sa sœur, la grande-duchesse de Saxe- 
Weymar, qui devait passer quinze jours avec elle à Odessa. 
L'inquiétude de l'impératrice n'était pas sans motif. On 
avait répandu te bruit que la peste s'était déclarée au 
camp, devant Schumla, et qu'il y mourait cinq cents per- 
sonnes par jour. 

L'empereur avait une autre raison majeure qui le déter- 
minait à partir : il voulait inspecter sa Hotte de la mer 
Noire, que l'amiral Oreig avait ordre de conduire deAanl 
Vérfia; il voulait, en outre, \oir par ses yeus quelle était 
la situation du siège de cette place, qu'il avait fait investir 
par le comte de Suchtelen, avant le débarquement du 
prince Menchikofi", à qui allait être confiée la direction 
de ce siège, plus long encore et plus formidable que celui 
d'Anapa. 

Ce n'était pas seulement pour prendre du repos que 
l'empereur avait hâte d'arriver à Odessa : il comptait s'y 






— 385 — 
rencontrer avec les corps de réserve, qui étaient en mar- 
che depuis plusieurs mois pour rejoindre l'armée active et 
pour combler les vides que la guerre et surtout les mala- 
dies y avaient laits ; il avait donc à passer en revue ces 
corps de réserve, qu'il devait distribuer sur différents 
points, selon les besoins de la campagne, et, de plus, il 
sentait la nécessité d'accorder plus de temps aux affaires 
arriérées de l'administration intérieure de son empire, 
quoiqu'il n'eût pas cessé, un seul jour, d'y donner ses soins 
et d'aviser aux choses les plus urgentes. 

Cependant, depuis qu'il était arrivé, de Saint-Péters- 
bourg, à son quartier-général, il ne s'était pas, un seul 
jour, départi de ses devoirs de commandant en chef, pré- 
sidant les conseils de guerre, se Taisant rendre compte de 
tous les mouvements de troupes, réglant les marches el 
les étapes de chaque corps, approuvant tous les ordres a 
donner, s'occupant des moindres détails du service de 
l'année en campagne, n'ayant rien de plus à cœur que 
<l'assurer la subsistance du soldat, visitant sans cesse les 
ambulances et les hôpitaux, pour y apporter, de concert 
a\ec le docteur Wj lies, d'utiles et bienfaisantes amélio- 
rations. 

Depuis qu'il avait posé son camp en face de Schumla il 
n'avait pas craint d'ajouter de nouvelles fatigues et de 
nouveaux devoirs à son rôle de général en chef. 

Deux fois par jour, accompagné du grand-duc Michel cl 
des généraux, il parcourait le camp dans tous les sens 
inspectait les batteries, entrait dans les lentes, interrogeait 
officiers et soldats; il se portail sans cesse aux aÀ'ant- 
nostes, et, toutes les fois que la Aille rouvrait le feu, il al- 
lait en personne juger de l'effet que celte canonnade pou- 
vait produire. C'était lui-même qui souvent rectifiait le tir 

23 
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de ses artilleurs, et, malgré les prières des personnes qui 
l'entouraient, il n'hésitait pas à se placer en observation, 
sur le passage des boulets ennemis, qui sifflaient au-dessus 
de sa tête, ou ricochaient derrière lui. 

En le voyant braver ainsi le péril, le comte de Witt- 
genstein se permit de lui dire avec une respectueuse fer- 
meté : 

— Sire, puisque vous avez daigné me conserver toutes 
les prérogatives du commandement en chef, j'oserai sup- 
plier Votre Majesté de se retirer, à l'instant, d'un poste 
dangereux qu'elle ne doit pas occuper : autrement, j'aurai 
le regret de lui offrir ma démission et de rentrer comme 
simple soldat dans les rangs de son armée. 

— Wittgenstein a raison, Sire, ajouta le grand-duc Mi- 
chel, et je me joins à lui, en ma qualité de grand-maître 
de l'artillerie, pour conjurer Votre Majesté de ne pas s'ex- 
poser, comme elle le fait, au plus grand malheur qui puisse 
arriver à son armée, à son empire et à sa famille. 

Pendant son séjour au camp de siège de Schumla, l'em- 
pereur distribua un nombre considérable de récompenses, 
non-seulement aux officiers supérieurs, tels que le lieute- 
nant-général prince Madatoff, le général-major de Wrede, 
le colonel des Cosaques du Don, Jiroff, etc., mais encore 
aux sous-officiers et aux simples "soldats, dont il avait pu 
lui-même apprécier le zèle et le courage. 

C'était dans ses tournées journalières du matin et du 
soir, qu'il appelait tout à coup un sous-officier ou un sol- 
dat, par son nom, et qu'il lui attachait sur la poitrine une 
décoration ou une médaille, en l'encourageant à continuer 
de se distinguer par sa bonne conduite et par sa bravoure. 
Il suffit de connaître l'esprit du soldat russe, pour com- 
prendre l'effet que produisait sur la troupe ces récompenses 
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décernées de la main mémo de l'empereur. Le nouveau 
décoré pleurait de joie; tous ses camarades étaient émus 
et se sentaient animés d'une généreuse émulation. 

Nicolas avait eu l'intention de tout voir et de tout 
examiner lui-même, avant de se mettre en route pour 
Varna. 

Son départ n'était nullement prévu, quoique ses plus 

fidèles serviteurs lui eussent conseillé, du moins d'une 

manière indirecte, de ne pas s'obstiner à rester devant 
Schumla. 

Le feld-marechal comte de Wittgenstein ne lui avait pas 
dissimulé que le siège pouvait durer six mois, un an peut- 
être; le chef d'état-major de la deuxième armée, Paul de 
Kisseleff, penchait même a croire que la forteresse était 
imprenable dans les conditions respectives du siège et de 
la défense. Quant au comte Diebitsch, il persistait à ga- 
rantir la prise certaine et prochaine de Schumla, malgré 
l'avis contraire de tous les généraux, mais il demandait, 
avec instance, des renforts. 

L'empereur laissa donc Diebitsch remplir les fonctions 
de major-général de l'armée, auprès de Wittgenstein, qui, 
tout en conservant son litre et ses pouvoirs de comman- 
dant en chef, déclarait hautement qu'il se déchargeait de 
sa responsabilité sur le chef de l'état-major gênerai. 

L'empereur les fit venir en sa présence, et les invita 
gracieusement à vivre ensemble en bonne intelligence, 
à s'aider l'un l'autre, et à conduire, le mieux possible,' 
les travaux de siège, en son absence. Il leur apprit ainsi 
qu'il allait les quitter « pour peu de temps, sans doute » 
leur dit-il. 

Ensuite, il prit à part le comte de Wittgenstein, et, ne 
lui cachant pas à quel point il partageait ses défiances et 
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ses inquiétudes, il le pria de demander à son chef parti- 
culier d'état-major, au général Paul de Kisseleff, dont le 
savoir et l'expérience militaires n'étaient contestés par 
personne, un nouveau plan de campagne, applicable à la 
situation présente de la guerre. 






x 
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Le mardi 2 août, à neuf heures du matin, l'empereur 
montait à cheval et se mettait en route, accompagné du 
grand-duc Michel, du général Alexandre Benkendorff, 
chef de son quartier-général, du comte de Nesselrode. 
son ministre des affaires étrangères, du comte Stanislas 
Potoçki, un de ses chambellans, du général Wassiltcbikoff 
cl de quelques-uns de ses aides de camp. 

C'est à grand peine que le général Benkendorff, sur qui 
pesait toute la responsabilité, puisque la garde de l'empe- 
reur lui était confiée, avait obtenu la permission d'emmener 
une escorte capable de garantir la sûreté de l'auguste voya- 
geur. Il avait eu la précaution défaire partir, la veille, deux 
bataillons d'infanterie, formant un effectif de sept cents 
hommes qui devaient éclairer la route et prendre poste à 
mi-chemin, dans l'endroit le plus dangereux du pays. 

L'empereur l'ignorait, et il se serait opposé probablement 
à ces mesures de prudence, lui, qui pensait pouvoir faire 
le trajet, de Schumla à Varna, sans aucune escorte. Il n'a- 
vait pas vu sans impatience qu'un régiment de chasseurs à 
cheval et une batterie d'artillerie volante avaient été com- 
mandés pour partir avec lui. 
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Les personnes de sa suite, an contraire, sachant que la 
route était peu sûre, et que le pays sauvage qu'il fallait 
traverser se trouvait infesté de bandes de maraudeurs, au- 
raient désiré que le détachement de troupes fût encore plus 
considérable. 

Le départ su hit de l'empereur produisit dans le camp de 
Schumla une impression générale d'étonnement et d'inquié- 
tude. On annonçait bien son très prochain retour ; on disait 
qu'il était allé au-devant de la garde impériale et qu'il re- 
viendrait avec elle. Mais on commençait à s'apercevoir que 
le fourrage devenait rare, que les vivres n'étaient plus dis- 
tribués avec la même abondance; on assurait aussi que la 
peste, qui faisait d'affreux ravages en Yalachie, s'était mon- 
trée de nouveau dans les ambulances et que toutes les nuits 
ou procédait secrètement à l'inhumation des victimes de 
ce terrible fléau. 

Le soldat russe, calme et résigné comme toujours, n'en 
subissait pas moins l'influence des tristes présages qui pla- 
naient sur l'armée, d'autant plus que personne, excepté 
peut-être le comte Diebifsch, ne croyait à la possibilité de 
prendre Schumla. 

Le bruit se répandit aussitôt dans toute l'Europe, (pie 
Nicolas, assiégé lui-même eu son camp par la famine et 
par la peste, n'avait pas voulu lever brusquement le siège 
do Schumla, mais qu'il avait donné l'ordre, en partant, de 
l'amener sur les bords du Pruth les débris de son armée : 
le sort de la guerre de Turquie ne serait donc décidé (pie 
dans une nouvelle campagne avec une armée nouvelle et 
plus nombreuse que celle qui avait été presque anéantie, 
disait-on, par les maladies et les privations plutôt que par 
le fer de l'ennemi. 
Ces mensonges ridicules trouvèrent pourtant des échos 
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complaisants dans la presse anglaise et française, où l'on 
affirmait qu'un armistice était conclu entre là Russie et la 
Porte Ottomane, sous la médiation de l'Autriche et de l'An- 
gleterre. Jamais voyage de souverain n'avait donné lieu à 
plus de faux bruits et de conjectures fantastiques. 

Cependant l'empereur, qui se dirigeait sur Kozloudji, en 
suivant la. route par laquelle il avait passé avec ses troupes 
pour venir jusqu'à Schumla, rb'tite pénible et souvent 
presque impraticable, que les transporta de l'armée russe 
étaient forcés de suivre aussi, l'empereur atteignit, sans 
accident, le village de Yenibazar, où il ne s'arrêta pas. 
Il était impatient d'arriver le pins promptement possible 
au terme de son voyage. 

Il avait soixante werstes à parcourir, dans un pays de 
montagnes, de forêts et de marécages : le chemin était jon- 
ché de cadavres d'animaux en putréfaction, qui empestaient 
l'air; car les bamfs et les bêtes de somme, qui traînaient 
les charriots, mouraient de soif et d'inanition à la place 
même où ils étaient abandonnés par leurs conducteurs. On 
rencontrait ça et là des voitures brisées et les vestiges épais 
des convois qui avaient été pillés ou brûlés par l'ennemi. 
Rien de plus désolant que ce spectacle, rien aussi de moins 
rassurant. 

Le général Alexandre Benkendorff, qui galopait sans 
cesse, pendant la marche, de la tête à la queue de son es- 
corte, éprouvait de telles appréhensions, que le cœur lui 
battait violemment, comme il l'a souvent raconté depuis, 
et qu'il eût donné sa vie avec joie, pour avoir la certitude 
de conduire l'empereur sain et sauf jusqu'à Varna. 

L'empereur ne paraissait pas soupçonner les périls qui 
le menaçaient; il se montrait plein de confiance et de sécu- 
rité, à ce point qu'il ordonna lui-même au régiment de 
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chasseurs à cheval et à la batterie volante, de retourner au 
camp de Schumla. 

— A quoi bon fatiguer inutilement ces hommes, dit-il 
à Benkendorff; ils seront plus utiles au camp qu'ils' ne le 
sont ici. On ne nous attaquera pas, et nous saurions, au be- 
soin, nous défendre. 

Tout à coup, les Cosaques, qui couraient en éclaireurs à 
Pavant-garde, vinrent annoncer que la route était barrée 
par un parti de cavalerie turque. Benkendorff rappela les 
chasseurs à cheval, qui, d'après l'ordre de l'empereur, 
étaient déjà restés en arrière : il les rangea en bataille et 
lança la batterie volante contre l'ennemi, qu'on vit de loin 
rompre ses lignes et disparaître dans les bois. 

On ne songea plus, par bonheur, à renvoyer au camp 
l'artillerie et les chasseurs à cheval. 

L'empereur ne prenait pas garde à la préoccupation an- 
goisseuse qui régnait autour de lui et dont il était le seul 
objet. Il n'avait jamais été plus calme, et, par intervalles, 
il donnait même à son entourage l'exemple de la gaieté. 

On trouva sur la route les deux bataillons d'infanterie, 
que Benkendorff avait envoyés en avant et qui bivoua- 
quaient depuis la veille. 

L'empereur fut surpris de cette rencontre, mais il com- 
mençait à s'apercevoir que son voyage offrait plus de dan- 
gers réels qu'il ne l'avait supposé. La faible escorte qui 
l'entourait n'eût pas été suffisante pour tenir tête à l'en- 
nemi, si plusieurs partis de cavalerie turque s'étaient réunis 
dans le but de s'emparer de sa personne ou de le massa- 
crer avec toute sa suite. 

On fit halte, une heure durant, au bivouac de l'infanterie 
et l'on dîna de bonne humeur, tandis que Benkendorff pre- 
nait toutes les précautions imaginables pour éviter de fâ- 
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cheuses rencontres. On se remit en marche, par des che- 
mins plus difficiles encore que ceux qu'on avait eus à 
tenir jusque-là. 

Ce ne fui que dans la soirée, après le coucher du soleil, 
qu'on arriva enfin devant la petite ville de Kozloudgi, la- 
quelle, malgré son importance stratégique, n'était défen- 
due que par un poste de Cosaques, qui avaient bien de la 
peine à se défendre eux-mêmes dans une méchante redoute 
où ils se voyaienl sans cesse menaces ou attaqués. 

L'escorte de l'empereur établit son camp à l'abri des 
canons de cette redoute, pour y passer la nuit. 

A peine les armes étaient-elles mises en faisceau, qu'on 
entendit des cris et des coups de feu dans la vallée. C'é- 
taient les Turcs qui attaquaient un convoi d'approvisionne- 
ments. 

A celle alerte, (oui le monde fut sur pied, et l'empereur 
envoya en toute hâte un bataillon d'infanterie porter se- 
cours au train des équipages : les Turcs avaient déjà dis- 
paru, après avoir tué quelques voituriers, dételé les bœufs 
et enlevé le chargement de deux ou dois voitures. 

Cette attaque de pillards eut cela de bon, qu'elle fil 
comprendre a l'empereur qu'il devait s'entourer déplus 
de précautions, el qu'il ne pouvait pas s'exposera voyager 
la nuit, il consentit donc a ne repartir que le lendemain 
matin. On avait dressé, pour lui et sa suite, quelques petites 
tentes de soldats où il devait passer la nuit. 

Pendant qu'il prenait un frugal repas en tète-à-tète avec 
le grand-duc Michel, on signala un courrier (fui lui apportait 
des dépêches. C'était le prince Menchikoff, qui lui annon- 
çait que le corps d'infanterie, revenant du siège d'Anapa, 
venait de débarquer heureusement à Kavarna, et que ce corps 
allait immédiatement, sous ses ordres, marcher sur Varna 
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pour y retrouver les troupes rassemblées déjà devant cette 
place dont elles faisaient le blocus par terre, pendant que 
l'escadre de l'amiral Greig irait jeter l'ancre à l'entrée du 
port et en ferait le blocus par mer. 

D'après ces dépêches, l'empereur décida, dans une es- 
pèce de conseil de guerre où Benkendortî fit prévaloir son 
opinion, qu'une colonne mobile, tirée de l'escorte même 
de Sa foajëstè, serait envoyée en toute bâte au-devant du 
corps dé débarquement de Menchikoff pour le protéger et 
le renforcer à la fois. Celte colonne, qui se forma sur le 
Hiamp et doiil le général Wassiltchikoff accepta le com- 
mandement, avàil snrlonl polir destination de faire le chaî- 
non entré Varna él fcoztoùdgi et de couvrir la marche de 
l'empereur dans les bois et les ravins qu'on aurait à traver- 
ser dans la dernière journée de marche. 

On supposait, sur des indications erronées, que la colonne 
mobile, qui devancerait ainsi d'une ou deux étapes l'escorte 
<!<• l'empereur, pourrait avoir opéré sa jonction avec le 
détachement de Menchikoff avant le jour, et que la route 
jusqu'à Varna serait ainsi délivrée des batteurs d'estrade 
qui la rendaient très dangereuse. 

La huit se passa sans aucune alerte. Le lendemain, l'em- 
pereur voulait se mettre en route, quoiqu'il n'eùl pas reçu 
dé nbtlVëlle du général Wassilfchikoff. II trou\a, de la part 
de Benkcndorff, une résistance respectueuse et ferme, à 
laquelle il fut obligé de céder. 

— Eh bien! lui dit-il avec bonté, puisque tu es le maî- 
tre, il faut bien obéir. Nous célébrerons donc à Kozloudgi 
le jour anniversaire de la fête de S. M. l'impératrice Marte, 
gttël contraste entre la manière dont cette fête fut célé- 
brée à Kozloudgi, au milieu d'un bivouac, et la brillante 
solennité qui avait lieu tous les ans au cluïteau de Pétérhoff, 
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avec le concours de tonte la population de Saint-Péters- 
bourg et des environs! On ne pouvait même, faute d'un 
piètre, faire un service religieux devant la tente de l'em- 
pereur, qui passa en revue les troupes de son escorte et les 
Cosaques de la garnison de Kozloudgi. Il leur lit distribuer 
de l'argent et de l'eau-de-vie, et dans un repas modeste, 
qui réunissait autour de lui les officiers et les personnes de 
sa suite, il porta la santé de son auguste mère. 

On crut remarquer qu'il avait des larmes dans les yeux 
et dans la \oix. La tristesse et l'inquiétude étaient peintes 
sur tous les visages. Pas ,1e nouvelles du général Wassil- 
tchikoffet de sa colonne. 

L'empereur déclara qu'il partirait le lendemain, \ août, 
qu'il eût ou non reçu avis de la jonction de la colonne 
mobile avec le détachement de .Alenchikofl'. Son escorte se 
trouvait diminuée «le moitié et il fallait, au sortir de la val- 
lée de Kozloudgi, traverser une forêt épaisse, dont cliaque 
fourré pouvait servir d'embuscade à l'ennemi. 

Avant le jour, Benkendorff avait fait occuper par deux 
compagnies de chasseurs la route par laquelle l'empereur 
• levait passer. Dès que l'aube parut, l'empereur était à che- 
val et voulait marcher en tête de la troupe, mais, cédant 
aux prières réilirées de sa suite, il consentit à se placer 
entre l'avant-garde et les deux faibles pelotons d'infanterie, 
composant toute son escorte. 11 était, par bonheur, vêtu 
de la capote militaire, laquelle cachait son uniforme et 
permettait qu'il se trouvât ainsi confondu avec les per- 
sonnes qui l'entouraient, et qui s'empressaient de lui faire 
un rempart de leurs corps. 

La forêt fut traversée sans accident, mais à peine les 
chasseurs à cheval en étaient-ils sortis pour former l'arrière- 
garde de la caravane impériale, qu'un coup de feu parti de 






— 396 — 
la lisière du bois, et dirigé évidemment contre l'empereur, 
atteignit un des chasseurs et le blessa grièvement. 

Les deux compagnies de chasseurs rentrèrent au galop 
dans la forêt, la fouillèrent en tous sens, mais ne parvinrent 
pas à découvrir l'homme qui avait tiré. 

On se remit en marche avec certaines inquiétudes (pie 
l'événement ne justifia pas. La colonne ne fit aucune ren- 
contre lâcheuse, et, après trois heures d'une course assez 
rapide, on arriva sur un plateau élevé, découvert, du haut 
duquel on distinguait dans le lointain la baie de Varna, la 
ville assiégée et la Hotte russe à l'ancre vis-à-vis du port. 
Ce fut un spectacle qui réjouit tous les assistants et que la 
troupe salua d'un immense hourra. On ne pouvait plus dou- 
ter que le prince MenchikofT ne fût arrivé avec son déta- 
chement sous les murs de Varna et que l'escadre de l'ami- 
ral Greig n'eût déjà pris position devant la place. 

Il y avait encore une demi-journée de marche, avant de 
parvenir au camp de siège; la chaleur devenait intolé- 
rable : les hommes et les chevaux étaient épuisés de fa- 
tigue. On fit halte près d'une petite redoute où stationnaient 
un poste de Cosaques et le train du détachement du général 
Dellingshausen, et il fut décidé qu'on camperait en cet en- 
droit jusqu'au lendemain. 

L'empereur se tourmentait de n'avoir encore aucune nou- 
velle du corps d'infanterie et de cavalerie, qu'il avait 
envoyé au-devant du prince Menchikofl'. Le général Ben- 
kendorfl" avait des craintes sérieuses sur le sort de cette 
colonne qu'il se reprochait d'avoir laissée partir à l'aven- 
ture par une nuit noire et dans un pays inconnu. 

On apprit, des soldats du train, que le détachement du 
général Dellingshausen avait eu à soutenir des combats 
acharnés, en se rendant à Kavarna, où il avait dû aller re- 
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joindre la division d'infanterie que la flotte russe v avait 
débarquée. 

Pendant la nuit, on reçut enfin des nom elles rassurantes, 
au sujet des troupes qui avaient été détachées de l'escorte 
de l'empereur pour renforcer le corps de débarquement et 
pour l'accompagner sous les murs de Varna. 

Dès le 2 août, le prince Menchikoff était arrivé dans le 
camp russe, que le lieutenant-général (ktehakoff avait trans- 
porté, par prudence, des hauteurs de Varna, au village de 
Dervent où il attendait du renfort. Menchikoff avait pris aus- 
sitôt le commandement de l'armée de siège et il s'était 
porté immédiatement contre les Turcs qui occupaient les 
hauteurs boisées à deux werstes en avant de la place et qui 
travaillaient à s'y fortifier, sous la protection du canon des 
rempart*. 

Il tourna la gauche de l'ennemi, qui avait garni d'arlil- 
lerie,de cavalerie el de tirailleurs, les versants des collines, 
couronnées de redoutes, et il réussit à le chasser, après den\ 
attaques successives, de cette position aussi forte qu'avan- 
tageuse. Les Turcs, dans leur retraite précipitée, laissèrent 
sur le terrain, avec beaucoup de morts et de blesses, leurs 
bagages, leurs approvisionnements el la tente de leur prin- 
cipal chef. 

Pendant ce temps-là, la troisième brigade de la septième 
division d'infanterie, venant d'Anapa à bord de la flotte, 
avait opéré sa descente près de Kavarna et s'était mise en 
marche, sur-le-champ, pour faire sa jonction avec les 
troupes qui avaient investi Varna. Quant au détachement 
provenant de l'escorte impériale, il avait rencontré en route 
la brigade nouvellement débarquée et s'était réuni à elle, 
en se dirigeant à marche forcée vers le point où l'on enten- 
dait le canon et la fusillade. 
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Ces troupes fraîches avaient pu, en temps utile, apporter 
leur concours au prince Menchikoff et l'aider à repousser 
une formidable sortie de la garnison, qui voulait reprendre 
les positions perdues la veille, e( qui fut ramenée en déroute 
dans ses retranchements avec une perte d'hommes et de 
chevaux trois fois plus importante que celle des Russes 

Les troupes de siège étaient alors occupées à établir leurs 
campements et leurs batteries autour de Varna, pour corn- 
mencer un siège en règle, et le prince Menchikoff se trou- 
vait désormais en communication permanente avec la flotte 
Ces nouvelles furent accueillies, au bivouac de l'empe- 
reur, avec une satisfaction générale. 

Le jour pointait à peine, que l'empereur donnait le signal 
du départ. Il arriva vers dix heures du matin sur les hau- 
teurs qui dominent Varna et dont le prince Menchikoff 
s était emparé. 

Il découvrait à ses pieds, pour ainsi dire, la ville protégée 
du coté de la terre par ses ouvrages avancés et par sou 
port fortifié du côté de la mer; on distinguait les tours, les 
remparts, les bastions pavoises de drapeaux et d'étendards 
aux couleurs éclatantes, les canons de bronze et les fais- 
ceaux d'armes étincelant au soleil, les minarets des mos- 
quées où flottaient de longues banderolles brodées d'or 
les maisons fermées qui semblaient désertes, les rues où 
ne passaient que des soldats, et partout l'activité régulière 
et silencieuse d'un grand siège. 

L'empereur fut reçu, à la tète du camp, par le prince 
Menchikoff, qu'il embrassa en le remerciant de sa belle con- 
duite devant Anapa et en lui disant que la prise de Varna 
lui appartiendrait de droit, ainsi qu'aux braves compagnons 
de ses travaux et de ses succès. Toutes les troupes qui com- 
posaient l'armée de siège étaient sous les armes, et l'empe- 
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leur les passa en revue, au milieu des acclamations dont le 
bruit allait jusqu'à Varna. 

On était bien loin de soupçonner, dans la ville assiégée, 
que l'empereur de Russie se trouvait alors dans le camp 
des assiégeants. 

Vers midi, après avoir détermine avec le prince Menchi- 
koff le point d'attaque et donné ses dernières instructions 
pour le siège qui devait être conduit \igourcusement, Ni- 
colas remonta à cheval, afin de se rendre avec sa suite à 
l'endroit ou il traînerait les moyens de s'embarquer. 

Avis de son arrivée avait éle donne a l'amiral Greig et 
tout était prêt, sur la Hotte, pour le recevoir avec les hon- 
neurs dus a son rang; mais l'empereur axait demande pour- 
tant qu'on s'abstint de lui adresser le salut d'usage, au mo- 
ment où il mettrait le pied sur le vaisseau-amiral. 

La route qu'il fallait suivre, pour venir au lieu d'embar- 
quement, était des plus difficiles : le transport des porte- 
manteaux et des bagages eût été impossible, si les artilleurs 
à cheval du régiment des Cosaques du Don ne se fussent 
chargés de les descendre, a force de bras, par des chemins 
escarpés ou ils avaient su déjà faire passer leurs canons. 

On pouvait craindre une surprise, en traversant des four- 
ras épais sur le versant d'une montagne que contournaient 
des sentiers tortueux aboutissant a Varna, mais un bataillon 
d'infanterie avait intercepte tous ces sentiers et s'était épar- 
pillé dans les broussailles. 

On arriva enfin, non sans peine et fatigue, mais, du 
moins, sans accident, au bord de la mer, où une chaloupe, 
amarrée dans une petite crique entre des rochers, attendait 
l'empereur. Cette chaloupe avait pour équipage des hommes 
du bataillon de la marine de la garde impériale. 

L'empereur fut transporte, avec sa suite, à bord d'un 
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bateau à vapeur, qui courait des bordées le long de la côte 
depuis la veille et qui eut bientôt gagné la flotte russe 

Cette flotte, composée de huit vaisseaux, de cinq frégates 
et d un grand nombre de corvettes et de petits bâtiments 
était a l'ancre, rangée sur trois lignes, en face de l'entrée dû 
port de Varna. L'amiral Greig, entouré tle son état-major 
et des officiers de l'escadre, vint, au pied de l'échelle de son 
navire, recevoir l'empereur qui, pour la première fois depuis 
son avènement, montait sur un navire de la flotte de la 
mer *o,re. Ce navire était la Ville de Paris, vaisseau à trois 
ponts, ou flottait le pavillon ,1e l'amiral. In repas avait été 
préparé, et l'empereur dina su,' le tillac de ce beau navire 
Ms-a-v.s de Varna, qui s'élève en amphithéâtre au fond 
«I une baie spacieuse et sûre et qui semblait, en ce moment 
a l'abri de son enceinte fortifiée, attendre av ec calme le siéce 
<fu on lui promettait par terre et par mer. 

Lorsque l'empereur, après avoir donné ses ordres ;1 l'ami- 
ral Greig, passa sur la frégate la Flore qui devait le con- 
< «ire a Odessa, le drapeau impérial fut arboré à la poupe 
de cette frégate qui avait déployé ses voiles, et tous les 
ça*»* de la flotte le saluèrent a la fois. Cette salve d'ar.il- 
ene, que les échos du rivage répétèrent avec fracas et a 
laquelle repondirent les batteries de siège dans le camp ,1e 
■ fenchikolf, apprit aux Turcs stupéfaits la présence et le 
départ de l'empereur de Russie. 

Le temps était magnifique, la mer tranquille comme un 
lac; la traversée, de la baie de Varna à Odessa, ne dura 
que trois jours et fut excellente. 
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. Le matin du quatrième jour, les escarpements île la cote 
d'Odessa et les plaines incultes et monotones qui s'éten- 
daient aux environs de cette grande ville commerçante, se 
montrèrent à l'horizon. 

L'empereur monta sur le pont du navire et y resta, 
entouré de quelques personnes de sa suite, jusqu'au débar- 
quement : il était impatient d'apercevoir l'impératrice et sa 
iille la grande-duchesse Marie. 

On distinguait déjà les maisons de campagne et les beaux 
jardins éparpillés le long du rivage. L'empereur reconnut, 
le premier, l'habitation que l'impératrice occupait au bord 
de la mer. 

Déjà, la frégate avait été signalée de loin, et l'étendard 
impérial, qui flottait au sommet du grand mât, annonçait 
que l'empereur se trouvait sur ce bâtiment. L'impératrice 
était avertie : elle accourait elle-même, tenant ses deux 
filles par la main et suivie de toute sa maison. 

Le navire venait de carguer ses voiles et de jeter l'ancre 
en face de la résidence impériale; la chaloupe fut mise à 
flot et l'empereur y descendit avec le grand-duc .Michel, le 
gênerai Alexandre Benkendorff, le comte de Nesselrode, le 
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comte Potoçki et l'aide de camp, chef adjoint de son état- 
major général. 

L'impératrice agitait en l'air son mouchoir, et l'empereur 
répondait à ce signe de bienvenue, en élevant son chapeau 
d'uniforme au-dessus de sa tête. La barque, dirigée à force 
de rames vers l'endroit du rivage où s'amassait une foule de 
monde, ne tarda pas à s'arrêter presque aux pieds de l'im- 
pératrice. 

L'empereur n'avait pas attendu qu'elle fût amarrée pour 
s'élancer à terre : l'impératrice s'était jetée, tout en larmes, 
dans les bras de son époux, et les deux jeunes princesses se 
disputaient à qui embrasserait la première leur auguste 
père. L'émotion gagna tous les assistants, qui furent témoins 
de cette touchante entrevue. 

L'impératrice habitait, depuis la belle saison, cette déh- 
lieuse villa, située à quelques werstes d'Odessa, où elle ne 
venait que le plus rarement possible, selon le désir de 
l'empereur, car les hôpitaux regorgeaient de malades qu'on 
y envoyait sans cesse de l'armée et de tous les hôpitaux de 
la Bulgarie et des Principautés. Cependant, ni le typhus ni 
la peste n'avaient encore pénétré dans Odessa. 

Ce fut dans cette résidence champêtre que l'empereur et 
sa suite passèrent une semaine entière à se reposer de leurs 
fatigues et à oublier les scènes de mort et de carnage dont 
la guerre les avait entourés durant trois mois. 

Dans ce long intervalle de temps, le général Benkendortî 
et d'autres aides de camp de l'empereur n'avaient pas cou- 
ché dans un lit et avaient à peine changé de vêtements. Ce 
fut un doux et agréable contraste, que de se trouver tout à 
coup transporté dans un milieu de bien-être, d'élégance, 
de gaieté et de bonheur. 

Cependant, trois jours après son arrivée (Vêtait uii 
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dimanche), l'empereur avait voulu se rendre à Odessa, avec 
l'impératrice, et se montrer aux habitants, qui ne s'atten- 
daient pas à son retour et qui témoignèrent la joie la plus 
vive en le voyant paraître, accompagné du grand-duc Mi- 
chel, l'un et l'autre en parfaite santé. 

Leurs Majestés ne restèrent que peu d'heures dans le pa- 
la.s Worontzoff, ou l'impératrice avait établi sa résidence de 
ville. Après avoir assisté au service divin dans la chapelle du 
palais, l'empereur reçut eu audience particulière lord Iley- 
tesbury, ambassadeur extraordinaire de S. M. britannique 
lequel était arrivé à Odessa le lendemain même de l'arrivée 
de I empereur. 

A la suite de cette audience, dans laquelle ['Angleterre 
fl« offrir encore une fois sa médiation a l'empereur, pour 
régler le différend qui existait entre lui et la Porte Otto- 
mane, et mettre lin à une guerre désastreuse, l'ambassa- 
deur, assez peu satisfait de l'accueil CJ uc » propositions 
avaient reçu, fut présente à l'impératrice et au grandie 
Michel. 

<>n ne pouvait douter que cette guerre ne continuât, de 
Part et d'autre, avec la même opiniâtreté, et que Nicolas 
n eut la ferme volonté, pour obtenir réparation de ses 
jmefe contre le sultan Mahmoud, de conduire ses armées 
J«.sque sous les murs de Constan.inople. Les nouvelles de 
Silène, deSclnunla et même de Varna, n'annonçaient pas, 
« est vra,, que le siège de ces trois places fortes eût fait 
des progrès sensibles, mais il „ MM pas I1( , anmoil)s n ,_ 
garder connue terminée la campagne de Turquie, qui avait 
encore trois mois de latitude pour aboutira des résultats 
Plus decisds, malgré tout ce que l'armée russe avait eu a 
souflnr depuis le passage du Pruth. 

Le voyage de l'empereur à Odessa avait fait courir le 
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bruit d'une suspension générale des hostilités, et l'on pré- 
tendait déjà que le siège de Schumla avait été levé, que 
celui de Silistrie ne tarderait pas à l'être également, et que 
celui de Varna serait transformé en blocus maritime. En 
revanche, on s'attendait à de grands événements militaires 
dans la Turquie d'Asie, où le général en chef Paskewitch 
d'Erivan s'était remis en marche, avec l'espoir de rencon- 
trer l'armée musulmane et de lui livrer bataille. 

L'empereur, pendant le peu d'heures qu'il était resté à 
Odessa, avait donc fait chanter un Te Deum d'actions de 
grâces, dans la cathédrale, pour la prise de Kars. Lorsqu'il 
retournait, avec l'impératrice et le grand-duc Michel, a la 
villa où il voulait s'isoler quelques jours au milieu de sa 
famille, un courrier du général Sipiaguine, gouverneur de 
Tillis, lui apporta la nou\ellc de la prise de Poti. 

Cette place forte, qui domine l'embouchure du Phase, et 
qui était, du côté de la mer, la clef de la Géorgie turque, 
devait avoir, dans la guerre de Turquie, une importance que 
Paskewitch n'eut garde de méconnaître ; car, d'une part, 
cette place, la dernière que la Porte possédât encore sur 
la côte orientale du Pont-Euxin, menaçait sans cesse les 
provinces russes, et, d'autre part, elle offrait à une armée 
en campagne toutes les ressources des approvisionnements 
qu'on y avait rassemblés, et qui ne cessaient de lui arriver 
par mer. 

Un détachement de troupes, concentré dans la Mingrélie 
et l'Imméréthie, auquel on avait joint un corps de milices 
mingréliennes, commandées par leur prince Badiane, vint 
tout à coup investir la forteresse, qui n'était pas préparée 
pour soutenir un siège, du moins du côté de la terre 
ferme. Poti renfermait d'immenses dépôts de munitions de 
guerre, mais sa garnison, composée de six cents hommes, 
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de différentes races musulmanes, sous les ordres d'Aslan- 
Bek, manquait de confiance et de solidité. 

Le général-major Hesse, qui commandait l'expédition, 
avait fait dresser trois batteries qui canonnèrent les rem- 
parts pendant plusieurs jours et ouvrirent une brèche : 
l'assaut allait être livré, le 26 juillet, quand Aslan-Bek, 
jugeant toute résistance impossible, demanda, de son pro- 
pre mouvement, à capilnler. Le général Hesse permit à la 
garnison de sortir de la place, à condition que chacun se 
retirerait dans ses foyers, et prit possession de la ville de 
Poli et de la citadelle, où l'on trouva quarante-quatre pièces 
d'artillerie, treize drapeaux, et des magasins militaires con- 
sidérables. Les assiégés avaient perdu du monde, et le feu 
des batteries tua beaucoup d'habitants dans les maisons; 
les Russes n'avaient eu que sept morts et quatorze blessés! 
Le siège de Poti se reliait au mouvement dePaskewitch, 
qui, après la prise de Kars, se portait sur la forteresse 
d'Akhalkalaki, à travers la chaîne supérieure des monts 
Tchyldir, dans le but d'assurer ses communications avec 
la mer Noire et d'achever la conquête de la Géorgie 
turque. 

Le peu de jours (pie l'empereur passa dans le sein de 
sa famille, à la campagne, sans recevoir aucune visite offi- 
cielle, ne furent pas exclusivement donnés au repos et au 
bonheur domestique. 

Il travaillait sans cesse avec le comte de Nesselrode 
pour ne pas laisser en souffrance les affaires diplomatiques 
dont il était assiégé ; il travaillait aussi, avec les chefs de 
sa chancellerie, pour remettre au courant les innombrables 
affaires d'État que le Conseil de l'Empire envoyait à son 
examen et à sa décision. Il avait, en même temps, à en- 
tretenir des correspondances suivies, non-seulement avec 
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le commandant en chef de la deuxième armée, mais avec 
les officiers généraux qui étaient chargés ,1e commande- 
ments partiels sur toute l'étendue du théâtre des opérations 
militaires. 

Ce fut pendant son séjour au bord de la mer, qu'il ap- 
prouva, par un ukase, le nouvel emprunt que son ministre 
des f.nances avait conclu pour faire face à tous les besoins 
•le la guerre, en prévision d'une nouvelle armée à créer et 
d'une nouvelle campagne à entreprendre. Cet emprunl 
avait été conclu, en Hollande, avec la maison Hope, pour 
une somme de dix-huit millions de llorins, laquelle devait 
être fournie en trois payements, et qui serait remboursable 
en (rente-neuf ans. 

La Russie n'avait fait que peu d'emprunts à l'étranper, 
et son crédit était si bien établi auprès de toutes les ban- 
ques de l'Europe, (pie l'emprunt souscrit par la maison 
Hope fui en hausse, avant même que les titres eussent été 
émis sur la place. Cet emprunt n'était, du reste, qu'une 
mesure de prudence, car les énormes dépenses de la guerre 
avaient été couvertes jusque-là au moyen .les ressources 
ordinaires du Trésor; mais le fait seul d'un emprunt russe 
annonçait à l'Europe que l'empereur Nicolas était déter- 
miné à ne pas faire un pas en arrière dans sa lutte contre 

la Turquie, 

Nicolas connaissait, d'ailleurs, la véritable situation de la 
partie engagée, partie qu'il pouvait ajourner, mais qu'il ne 
voulait pas perdre. Le nouveau plan de campagne qu'il 
avait demandé au général Kisselelf, en partant du camp de 
Schumla, lui était parvenu par l'entremise du feld-maré- 
••liai Wittgenstein, avec des observations de ce général en 
chef, et cela sans passer par les mains du comte Diebitsch. 

Dans ce plan, dont l'auteur avait exprimé son opinion avec 
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franchise, le général Kisseleff regrettait qu'on n'eût pas 
mieux écouté ses premiers avis, en donnant à l'armée russe 
les proportions qu'elle aurait dû avoir à son entrée en Tur- 
quie, et en opérant avec \igueur et, promptitude au delà 
des Balkans. Selon lui, un mouvement général, par le flanc 
gauche de l'armée, aurait permis d'occuper solidement la 
vallée deBoijouk-KainlchiL et d'intercepter à la fois toutes 
les communications de l'ennemi sur la ligne d'Eschid- 
Slamboul. On eût ainsi rendu dangereuse et précaire la 
position des garnisons turques, qui, renfermées dans leurs 
forteresses, auraient dû rcnonrer a recevoir des renforts et 
des approvisionnements. 

Le siège simultané de ces places d'armes, au contraire, 
avec des forces et des ressources insuffisantes, n'avait servi 
qu'à lasser, à décourager, à diminuer l'armée active, qui se 
voyait dès lors dans l'impossibilité de prendre Schumla, ni 
Silistrie, Non-seulement cette armée, manquant de vivres 
et de fourrages, était dévorée par les maladies épidémi- 
ques, mais encore elle devait, sous peine des plus grands 
malheurs, renoncer momentanément au siège de Schumla. 
Il fallait seulement se contenter de renforcer, autant 
que possible, le troisième corps, pour le mettre eu état 
d'occuper les vingt-sept redoutes qui avaient été construites 
sur les hauteurs, autour de Schumla, et qui permettaient 
de tenir en observation la forteresse et les camps retran- 
chés, jusqu'à ce que le septième corps fût capable, après 
l'arrivée de la garde impériale, d'agir d'une manière effi- 
cace et de reprendre énergiquement l'offensive au delà de 
la ligne des Balkans. 

Le général en chef comte de Wittgenstein proposait 
donc à l'empereur de mettre à exécution ce nouveau plan 
de campagne, qui sauverait, d'un désastre inévitable, les 
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troupes campées devant Schumla, et qui donnerait le temps 
à la garde impériale et aux corps de réserve de rejoindre 
enfin le principal corps d'armée. 

L'empereur approuva de tout point le plan du général 
Kisseleff et envoya l'ordre de l'exécuter. Malheureusement, 
le comte Diebitsch, irrité de se voir contrecarré dans ses 
idées et dans ses vues, fit tout au monde pour créer des 
embarras au feld-maréchal et pour lui causer des ennuis, 
car il ne cessait de répéter qu'on l'avait empêché, par ja- 
lousie, de s'emparer de Schumla, et il écrivait sans cesse à 
l'empereur que la paix ne serait signée que sur les ruines 
fumantes de cette forteresse. 

L'empereur Nicolas, en quittant son quartier-général de 
Schumla, semblait surtout avoir voulu échapper à la pré- 
sence indiscrète des ambassadeurs et des envoyés extraor- 
dinaires, qui étaient venus le relancer, en quelque sorte, 
au milieu de son armée, pour le fatiguer de propositions 
plus ou moins inacceptables d'armistice ou de médiation. 
Ces agents diplomatiques, qu'il avait l'air de fuir, ou du 
moins d'éviter, ne renoncèrent pas cependant à l'obséder 
de leurs éternels projets d'accommodement avec la Porte 
Ottomane. 

Dans la matinée du 15 août, la frégate impériale le 
Standarl, venant de Kustendgi, mouillait dans la rade 
d'Odessa, ayant à bord le prince Philippe de Hesse-Hom- 
bourg; le duc de Mortemart, ambassadeur de France; le 
lieutenant-général deDornberg, envoyé du roi de Hanovre; 
le comte de Nostitz, lieutenant-général au service de 
Prusse, et d'autres ministres étrangers. L'ambassadeur ex- 
traordinaire de Sa Majesté Britannique, mécontent d'avoir 
échoué dans la démarche qu'il avait tentée auprès de 
l'empereur, à l'effet de lui offrir de s'en remettre aux soins 
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de l'Angleterre pour la conclusion de la paix avec la Tur- 
quie, n'était déjà plus à Odessa, 

L'empereur arriva en ville, dans la journée, et y passa en 
revue deux escadrons des liulans du Boug et un parc 
d'artillerie, destinés à renforcer le détachement qui assié- 
geait Varna. Ces troupes et d'autres, qui campaient aux 
environs d'Odessa, furent embarquées sur les frégates la 
Flore et le Standart, et parfirent, pour leur destination, le 
18 août. 

On venait d'apprendre que la garde impériale avait tra- 
versé la Bessarabie, et qu'elle entrait enfin sur le théâtre 
de la guerre. La colonne de gauche était pourtant restée 
en arrière, par suile d'un débordement subit du Dnieper, 
qui l'avait arrêtée, pendant quelque temps, devant Dou- 
bossary, dont le pont avait été enlevé par la crue des 
eaux. 

L'empereur attendait, avec la plus vive impatience, l'ar- 
rivée de la garde, qui allait ajouter à l'effectif de l'armée 
un contingent de trente mille hommes de troupes d'élite, 
et qui pouvait encore changer la face de la campagne. 11 
donna donc, à cet égard, des instructions et des ordres au 
grand-duc Michel, qui s'embarqua, pour Kustendgi, dans la 
soirée du 19 août. 

Les nouvelles que l'empereur avait reçues de Schumla, 
de Silistrie et de Varna, n'annonçaient pas que le siège de 
ces trois places eût fait des progrès. 

A Silistrie, le général Roth avait à repousser tous les 
jours les sorties de la garnison; il construisait des retran- 
chements et des batteries, pour mettre à l'abri de ces atta- 
ques continuelles le corps de blocus. 

A Schumla, rien ne s'était passé de sérieux; la cavalerie 
turque avait renoncé à faire des sorties, et l'on disait 
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qu'elle souffrait, plus encore que l'armée de siège, d'une 
disette de vivres et de fourrages; la fusillade reprenait, par 
intervalles, aux avant-postes, sans amener aucun résultat 
Le lieutenant-général I v anoff s'était établi à Tehiflik qu'il 
fortifiait de manière à pouvoir intercepter l'arrivage «les 
transports dans la ville assiégée, et le lieutenant-général 
Kudigerfa.sa.f pivoter son détachement sur la route d'Eski- 
Stamboul. 

A Varna, le bombardement de la place avait commencé 
." cote de la mer, tandis que l'aide de camp général 
lendukoll, du côte de la terre, élevait de nouvelles re- 
doutes pour compléter le blocus. Les sorties de la garnison 
m Mgoureuses qu'elles bissent, étaient toujours accueillies 
avec le même élan par les assiégeants, qui recevaient a la 
Im.onnette l'infanterie turque, et la refoulaient jusqu'aux 
portes de la ville, sans tirer un coup de fusil. La sortie du 
9 août ava.t été plus meutrière que les autres, et l'ennemi 
'•but resté pendant deux jours occupé à enterrer ses morts. 
Mais l'amiral Greig, dans la nuit du 7 au 8, avait fait 
Mfécttter, parle capitaine Mélikhoff, chef de son état-ma- 
jor, un cuup de main aussi hardi qu'aventureux. Ine flot- 
tilIe ttm l ue '''ait mouillée sous |es murs de la forteresse 
Mélikhoff, ayant sous ses ordres un détachement de cha- 
loupes canonnières, montées par les pb,s braves marins de 
la flotte, s'avance dans un profond silence, à travers les 
ténèbres, en côtoyant le rivage, et tombe avec impétuosité 
sur la flottille, dont les équipages étaient endormis : mal- 
gré un feu terrible de mousqueterie et d'artillerie, que la 
forteresse dirigeait sur les assaillants, les quatorze bâti- 
ments qui composaient cette flottille furent tous pris à 
l'abordage, avec leurs canons et leurs munitions, et re- 
morqués jusqu'à la flotte. La plupart des hommes, formant 
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les équipages de ces bâtiments, avaient péri dans le com- 
bat, ou s'étaient noyés en essayant do se sauver à la nage: 
il n'y avait eu que quatre marins tués et trente-sept blessés 
sur les chaloupes du capitaine Méliklioff. 

Tous les ukases (pie l'empereur datait d'Odessa prou- 
vaient qu'il était résolu à poursuivre la guerre avec plus 
(\o persistance que jamais. Par un manifeste, publié le 
2J août, il ordonna une.noiiudle levée de qualre hommes 
sur cinq cents dans toute l'étendue de l'empire, à l'excep- 
lion de la Géorgie et de la Bessarabie, levée qui, outre 
celle décrétée au mois d'avril precédenl. pomait fournir 
plus do quatre cent mille soldats. 

Les juifs devaient être compris dans celle levée, el pour- 
tant, sept jours après la date du manifeste impérial, le 
Sénat-dirigeant consacrait la plus étrange anomalie, en 
rendant une ordonnance qui corroborait les règlement 
existants relativement à la non-admissibilité des juifs au 
service civil de l'empire. 

La nouvelle levée, décrélée le 21 août, avait pour but de 
réparer les pertes que l'armée russe avait faites depuis 
l'ouverture de la campagne, mais les recrues qu'elle allail 
amener sous les drapeaux ne pouvaient pas être en état de 
porter les armes avant plusieurs mois, ce qui annonçait 
que la guerre de Turquie se prolongerait encore l'année 
suivante. 

Il avait été plus d'une fois question, dans les con- 
seils de guerre présidés par Nicolas, d'entreprendre le 
siège ou plutôt le blocus de Constantinople, par mer; on 
put croire que cette menaçante éventualité ne tarderait pas 
à devenir un fait accompli, malgré les protestations et les 
instances de tout le corps diplomatique. Déjà l'escadre de 
l'amiral comte de Hoyden bloquait les côtes des provinces 
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et les îles grecques au pouvoir des Turcs. Le blocus des 
Dardanelles devait commencer, dès que l'escadre de la mer 
du Nord, sortie du port de Cronstadt, au mois de juillet, sous 
le commandement du contre-amiral Ricord, serait arrivée 
dans les eaux de l'Archipel; mais cette escadre, arrêtée par 
les vents contraires, avait relâché à Plimouth et attendait 
de nom eaux ordres, disait-on, pour continuer sa route. 

Cependant, Constantinople s'approvisionnait de vivres 
pour plusieurs mois, et des navires sardes ou autrichiens, 
chargés de café et de denrées orientales, et venant directe- 
ment de Galata, sous pavillon neutre, se succédaient sans 
cesse dans le port d'Odessa pour y prendre des charge- 
ments de blés qu'ils transportaient à Bourgas et dans tous 
les petits ports du littoral turc. 

L'empereur mit fin à cet état de choses intolérable et 
presque scandaleux, en adressant ce rescrit au comte Wo- 
rontzoff, gouverneur-général de la Nouvelle-Russie. 

« Avant la rupture avec la Turquie, les bâtiments chargés 
de blés dans les ports russes étaient exposés, à leur pas- 
sage par le détroit de Constantinople, à diverses exactions. 
Le Gouvernement turc les obligeait souvent à donner leurs 
chargements, quoique destinés pour d'autres lieux, à un 
prix fixé arbitrairement et contraire aux intérêts des pro- 
priétaires. 

« Aujourd'hui que. la déclaration d'une guerre juste a 
rompu entièrement nos relations d'amitié avec cet empire, 
nous devons, d'un côté, prévenir des violences et des vexa- 
tions d'une nature plus grave, auxquelles le commerce 
russe serait exposé en exportant des blés par le canal de 
Constantinople, et, de l'autre, ôter à la Porte Ottomane la 
possibilité d'assurer l'approvisionnement de sa capitale, 
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par des vivres exportés de Russie. A ces causes, Nous 
avons jugé nécessaire de prohiber définitivement et dès à 
présent l'exportation de toutes sortes de grains, de tous les 
ports de la mer Noire et de la mer d'Azoff, sans exception, 
sous quoique pavillon que ce soit. 

« Nous vous chargeons spécialement l\i\ soin de mettre 
cette mesure à exécution et de veiller à ce qu'elle soit 
strictement observée. 

« Nicolas, » 

Odessa, S (20, nouv. st.) août 1828. » 



Cette mesure indispensable eût été exécutée depuis long- 
temps, si l'empereur n'avait pas craint de porter un préju- 
dice énorme à la prospérité d'Odessa, en supprimait! tout 
à coup le commerce de cette ville, mais on ne pouvait plus 
souffrir que les grains de la Russie allassent s'entasser dans 
les greniers de la Turquie. 

Les dernières nouvelles de Constantinople ne laissaient 
pas de doutes sur les dispositions implacables du Gouver- 
nement turc, qui, loin d'incliner vers la voie conciliante 
que l'Angleterre voulait lui ouvrir, se précipitait en aveugle 
dans les désastres d'une guerre sanglante et ruineuse. Une 
séance du conseil des ministres avait eu lieu, le 18 juillet, 
en présence du sultan; après des déliais orageux, dans les- 
quels personne n'osa émettre l'avis de donner satisfaction 
à la Russie, Mahmoud s'était écrié avec une sauvage éner- 
gie : « Qu'on ôte la bride au cheval! il arrivera bientôt au 
but! » 

C'était donc la guerre poussée aux dernières extrémités : 
ni paix avec la Russie, ni conciliation avec les Grecs. 

Le départ du grand-vizir pour l'année avait été décidé 
dans une autre séance du Divan. Le o août, on avait plante 
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dans la cour du Sérail les cinq queues de cheval, avec les 
cérémonies d'usage, pour annoncer que le grand-vizir 
Melimed-Selim se mettait à la tète des troupes : on fit des 
prières publiques dans les mosquées; on publia de belli- 
queuses proclamations qui appelaient aux armes tous les 
musulmans. Il y avait eu quelque agitation, une espèce de 
complot et de revête dans les casernes, mais tout rentra 
dans l'ordre, après le supplice d'anciens janissaires qu'on 
accusait d'avoir été soudoyés par les Russes, et les arme- 
ments avaient repris une nouvelle activité. 

Le 9 août, le grand-vizir était parti, en grande pompe, au 
milieu de tous les corps de métier de la capitale et accom- 
pagné de Hadi-ElTendi, un des plénipotentiaires des confé- 
rences d'Ackerman, lequel le suivait en qualité de chance- 
l.er de camp. C'était au camp d'Audrinople que se rendait 
le grand-vizir, qui devait ramasser, sur son passage, toutes 
les troupes disponibles et attendre des renforts, avant de se 
porter au secours de Varna. 



CIV 



L'empereur Nicolas s'etail décidé, à regret, à quitter la 
campagne, pour se fixer en ville avec l'impératrice, en don- 
nant à (l'inlenninal)les inspections le peu de jours qu'il 
avait encore à rester éloigné de son quartier-général. Pen- 
dant que son ministre des affaires étrangères était en con- 
férence avec l'ambassadeur de France et les autres repré- 
sentants des coins de l'Europe, il avait à passer en reuie les 
bataillons de réserve qui arrivaient journellement de tous 
les points de l'empire, a visiter les magasins de l'armée et 
de la Hotte, et à se montrer partout dans les hôpitaux où 
sa présence senle était a la fois nn soulagement et nue corn 
solafion ponr les malades. 

Son retour à Odessa avaif coïncide heureusement avec 
l'arrivée d'un courrier de Paskewitch, qui venait lui aimon* 
et* la prise d'Akhalkalaki. 

Le corps d'armée que commandai! en personne le général 
Paskewitch, après une route difficile a travers les monts 
Tchildyr, avait paru sous les murs de cette forteresse, dails 
la soirée du 4 août : deux batteries, élevées durant la 
nuit, commencèrent, dès le point du jour, à foudroyer la 
place et à jeter l'épouvante parmi la garnison. La brèche 
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était à peine ébauchée, que le général-major baron Çteten- 
Sacken avait donné le signal de l'assaut : un bataillon du 
régiment d'infanterie de Schirvan se précipita dans la place 
et s'en rendit maître, en faisant trois à quatre cents prison- 
niers au nombre desquels se trouvait Mouta-Bek, gouver- 
neur de la province. Les Turcs avaient perdu environ six 
cents hommes, quatorze canons, vingt et un drapeaux ; 
en outre, quantité d'armes et .le munitions restaient au pou- 
voir des vainqueurs. 

La petite forteresse de Hertvis, contre laquelle le baron 
Osten-Sacken s'était porté ensuite avec un faillie détache- 
ment, n'avait pas même essaye de faire un simulacre de 
résistance : la garnison avait mis bas les armes, dès que la 
place eut été investie par la milice tartare sous les ordres 
du colonel Raïewsky. On avait trouvé dans le fort treize 
canons, un mortier et des approvisionnements. 

Cet heureux événement fut célébré par un Te Deum, dans 
la cathédrale d'Odessa, en présence de l'empereur et de 
l'impératrice. Tous les ambassadeurs étrangers assistaient 
à cette cérémonie solennelle, qui semblait répondre aux 
faux bruits répandus dans la ville et surtout dans le port 
marchand, au sujet de divers échecs meurtriers que le 
prince Menchikoff aurait subis en attaquant les ouvrages 
avancés de Varna. 

On racontait aussi tout bas, avec une malveillance systé- 
matique, que le général baron Gheismar, dans la petite 
Valachie, était cerné par le pacha de Widdin et que le lieu- 
tenant-général Rudiger avait été défait complètement, près 
d'Eski-Stamboul. 

Le même jour, comme pour démentir ces fâcheuses nou- 
velles, on voyait entrer, dans le port d'Odessa, sous l'escorte 
de la frégate russe l'Esstafi., treize transports turcs, chargés 
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^approvisionnements pour Varna, qui avaient été pris par 
les cwwieres, en vue de la ville assiégée 

Peu d'heures après, un vaisseau de haut-boni, destiné à 
^rçer la flotte de la mer Noire, V I mpé ra,l e . Ma ^ 
jetait 1 ancre dans la rade, venant de Sébastopol, où i 
venait dépanne. Le soir, ,'empereur et 1 nnp La rice se 

rendn-eut a bord de ee beau navire, q uie«ad pavoise,^ 
même que tous les bâtiments de guerre eu rade. L'arrivée 
ce Leurs Majestés fut annoncée par une salve générale d'ar- 
"llen , et la foule, qu, s'était portée sur le boulevard pour 
jouir de ce spectacle grandiose, remplissait l'air d'acclama- 

Le lendemain, 26 août, Nicolas, qui avait promis a l'ami- 
ral Greig de visiter la ville de Nicolafew, un des établis- 
sements maritimes les plus importants de l'empire, que 
-irai se félicitait d'avoir vu grandir et prosp^ sous 
es auspjces, et que l'empereur n'avait pas eu l'occasion 
de voir depuis plus de douze ans, s'embarqua, dans la soi- 
rée, avec 1 impératrice, le comte de Worontzoff et une suite 
peu nombreuse, à bord du yacht VOutéka, commandé par 
le capitaine Roumiantzoff. Au moment où on levait l'ancre 
on signala l'apparition d'un aviso apportant des dépêches 
de 1 amiral Greig. 

L'empereur fit retarder de quelques instants le départ 
du yacht, pour recevoir ces dépêches : il les ouvrit, les par- 
courut en silence, et se tournant vers le comte de Woron- 
tzotï, il lui dit d'une voix émue : 

- Nous n'avons pas éprouvé d'échec sous Varna Dieu 
soit loué! Mais le pauvre Menchikoff a été grièvement 
blessé, en repoussant une sortie des Turcs. Son chef d'état- 
major, Pérowsky, a pris la direction provisoire des travaux 
de siège. Il faut se hâter de remplacer le brave et habile 
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cfaef de l'état-major de (a marine. Je n'ai pas cherché long- 
temps sur qui tomberait mon choix. Je vous prie, mon cher 
W oronlzoiï, de partir à l'heure même, pour prendre le com- 
mandement du siège à la place de notre digne ami, le prince 

Menchikoff, que je regrette déjà comme si j'avais appris sa 

mort. 

Le comte de Worontzotf, qui, en sa qualité de gouver- 
neur de la Nouvelle-Russie, occupait une position immense 
purement administrative et aussi paisible qu'agréable, s'in- 
clina respectueusement devant la volonté de son auguste 
maître : il le remercia seulement d'avoir bien voulu faire 
appel à son dévouement, et, après avoir pris congé de Leurs 
Majestés, il descendit dans une chaloupe qui le transporta 
sur-le-champ à bord d'un bâtiment prêt à mettre à la voile 
pour le quartier-général de Varna. 

Les nouvelles du siège, que l'empereur avait reçues avant 
son départ pour Nicolaïevv, n'étaient nullement défavo- 
rables, sauf la blessure du prince Menchikoff. qu'on regar- 
dait comme frappe mortellement. 

Depuis la sortie du 9 août, qui avait été si meurtrière 
pour la garnison, les Turcs se tenaient renfermés dans leurs 
postes extérieurs qu'ils fortifiaient par des retranchements 
en terre. Le siège faisait des progrès journaliers, du côté 
nord de la forteresse, contre laquelle ne cessaient de jouer 
la batterie de mortiers et la batterie de brèche, élevées sur 
le rivage de la mer. La parallèle avait pu, de ce côté-là, 
être ouverte dans la nuit du 17 août. Mais, du côté du sud, 
l'investissement de la ville, située entre le lac de Divno 
et la mer, rencontrait toujours des obstacles sérieux, car, 
pour cerner cette partie méridionale que protégeait le lac 
marécageux ou le Liman de Divno, il était indispensable de 
jeter en avant de Pravodi un corps d'infanterie et de cava- 
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lenc entière^ M du coq)s (|( , gi ^ 
« ésister à tous les efforts de l'ennemi 
^MenchM avait doue feit transporter par terre, ados 
*£**, an travers des moines, une chaloupée^ 
canot armés, qui, mis a „ û( sur le lac de Dnno cou 
-aient de leur feu la position, qu'un détachement de'eava- 
ler-e e ait venu occupe, au delà du U man avec ™ 
P-es de canon, et dans laquelle ,1 avait jusqu'alors réussi 
a » mamtemr con,,e des forces bien prieures 
L annral (keig ne s'etad pas contente d'enlever la flottille 

turque sous les Inuteries des remparts de Vann, Peu de 
jours après, ayant été averti que des magasins coBsidémMes 
de mun,t,ons et de poudre étaient établis a luada près de 
Bourgs, d eavoya, pour s'eu emparer ou pour les détruire 

^^es,uusK,pe ( uncu (l e, I ,eapdamede,ai s : 
seau Kntzkj avaH le commandement de cette expéditiou 
qui reuss.t mieux encore qu'on ne pouvait l'espérer • il lit 
une descente dans le petit port d'Inada, rasa toutes les' bat- 
teries e la cote, enleva douze canons, encloua les autre. 
retira des magasins tout ce qu'il voulut emporter, brûla le 
restent sauter l'arsenal et se rembarqua, sans a^rp^J 

-I-onnne a. a vue di,n détachement tu,, q Ul arrivait au 
secoure la placée, qui n> trouva plus que des ruines. 

U ; août la llotte russe a vad profite d'un bon vent 
pou, défiler deux fois de suite devant les murailles de 
\ arna, en lui envoyant, a une distance de trois cent quatre- 
vingts mètres, toutes les bordées des vingt on trente bâti- 
ments de guerre qui composaient l'escadre de blocus Les 
fortifications eurent beaucoup a souffrir de ce feu contint 
'Pu n'ava,( pas dure moins de trois heures, et les vaisseaux' 
au contiaire, n éprouvèrent que de lèpres avaries, en pas- 
sant sous le canon des remparts. 
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Deux jours après, les Turcs avaient essayé de prendre 
leur revanche en faisant une sortie vigoureuse contre l'aile 
gauche du corps de siège : ils avaient été reçusà la baïon- 
nette et repousses sur tous les points par la brigade de 
chasseurs, qui se trouva là pour faire face à leur attaque. Le 
prince Menchikoff était accouru, comme toujours, aux pre- 
miers rangs, afin d'animer par sa parole et par son exemple 
l'élan «le ses soldats : un boulet mort l'avait atteint aux 
Jeux jambes à la fois, sans les lui enlever, et il était tombé, 
sans connaissance, au milieu des chasseurs qui chargeaient 
l'ennemi et qui croyaient toujours avoir à leur tête leur 
intrépide gênerai. 

Pérowskv ne savait pas (pie le gênerai vivait encore, 
lorsqu'il avait pris le commandement des troupes, en les 
excitant a venger la mort de leur illustre chef. Les Turcs 
avaient laissé cinq cents hommes sur le terrain et perdu 
deux drapeaux. On apprit avec joie, après le combat, que 
le prince Menchikotr n'avait pas succombé et que, malgré 
la gravite de sa blessure, les médecins ne désespéraient pas 
de le guérir. 

L'empereur était arrivé, avec l'impératrice, à Nicolaïew, 
où il passa deux jours, émerveillé des accroissements et de 
la prospérité de cette ville, devenue en peu d'années le 
centre et le dépôt des armements maritimes de la mer 
Noire. 

Leurs Majestés visitèrent, non sans témoigner à plusieurs 
reprises leur vive satisfaction, les principaux établissements 
publics de cette ville nouvelle, déjà considérable et ma- 
gnifique, les chantiers de l'amirauté impériale, les chan- 
tiers de deux riches constructeurs de navires, Pérowsky et 
Sérébrenny; l'observatoire, le dépôt des cartes, l'école des 
pilotes, et l'école de l'artillerie de marine. 
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Dans ces visites prolongées, dont l'impératrice Alexan- 
dra supportait la fatigue avec une .-tonnante énergie 
l'empereur admira l'ordre qui régnait dans ces divers éta- 
blissements, la manière dont chacun d'eux était approprié 
à sa destination spéciale, et le soin avec lequel on y avait 
introduit toutes les inventions et toutes les méthodes, dont 
l'expérience avait démontré la valeur. 

Deux vaisseaux de 6i étaient en construction dans les 
chantiers de l'amirauté, où l'on avait lancé, peu de jours 
auparavant, un superbe vaisseau de 84; on construisait 
deux vaisseaux à trois ponts, dans le chantier de l'ingé- 
nieur Pérowsky; plusieurs frégates, dans celui de Séré- 
brenny. L'empereur fut très satisfait de voir (pie la con- 
struction navale entretenait une sorte de concurrence entre 
les ateliers de l'État et ceux de l'industrie privée. 

Pendant que l'empereur donnait son attention aux dé- 
tails les plus minutieux des services de la marine, l'impé- 
ratrice honorait de sa présence l'école ouverte aux filles 
des matelots et plusieurs autres institutions de bienfaisance, 
qui se trouvaient placées sous la direction suprême de 
l'impératrice-mère. 

Après avoir passé en revue deux bataillons de réserve, 
que le lieutenant-général comte de Wifi |„i avait amenés 
des colonies militaires du Sud, l'empereur se rembarqua 
sur son yacht avec l'impératrice. Ils étaient de retour à 
Odessa, le 29 août, a quatre heures du matin. 

L'empereur Nicolas, quel que lui le charme .le son sé- 
jour auprès de l'impératrice et de ses enfants, ne pouvait 
rester davantage loin de son armée. 

Il ne pensait pas à retourner sous les murs de Schumla 
dont le siège ne laissait plus espérer de résultats prochains', 
mais il était résolu à concentrer tous ses efforts sur Varna 
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pt;„ a ,f g, 7' la "; ispi "' ,om e ' »•■-. - mi »«i' « 
po>vo„ ,:„,,„„„, lûBgtefflps „ r . sisi(inco 

\ « . a, d mile,,,,, nui avait ,.„, de fois ' 

armées rnsses ct pota-fc^ ne ,ev a i,p as avoil . „ ' 
et™ ««ment en Europe, ( „, e h sol , missio „ ,, 

e.Sc,m 1 ae,, 1 eS i , is , n >, s mr,eM a um e, rlT 

plus difficiles à réduire. 

I/emperenr éprouvait sl „ lM „ UM rf „ ; 
ejomm-e sa gar(le> (|lli , lai , ^ ^ 

->ncliel était ailé reprendre son commandement 

L impératrice eut beaucoup de peine à retenir son au- 
guste époux jusqu'aux dernières liantes du terme fixé pour 
leur séparation, et ce ne fut pas sans larmes et sans dl 

l avait amené à Odessa. ' 

Le gros temps força le bâtiment de rentrer au port, dans 

mutduiseptem»,re,après v in g t.- q uatreheuresd^n :" 
Die navigation, et le vent contraire menaçait de retarder 
e voyage de ,'empereur au delà du délai fixé pour o 
our au camp de Varna. Nicolas, qui n'avait fait que 

fes al impératrice, s'était décidé à faire la route par terre 
jusqu a Kavarna, où la frégate la Flore irait l'attendre pour 

Nicolas ne resta donc que quelques heures de nuit à 
Odessa. Pendant ces quelques heures, qu'il n'accorda pas 
même au somme,., maigre la fatigue dont il était accablé 
'1 pnt la peine de passer en revue rapidement les affaires 
comprises dans le dernier envoi du Conseil de l'Empire 
et un fa,t, entre mille, pourra donner l'idée de la prodi- 
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gieuse activité de travail, que l'empereur s'imposait comme 
un devoir. 

Parmi les pièces que renfermait le portefeuille se trouvait 
un rapport du duc Alexandre de Wurtemberg,, ministre 
dirigeant en chef les voies de communication ; ce rapport 
annonçait l'ouverture de la navigation sur le nouveau 
canal qui reliait le Sclieksna au lac de Koubenskoé. Nicolas 
dicta aussitôt à son secrétaire le rescrit suivant, adressé à 
son oncle le due Alexandre de Wurtemberg : 

« J'ai vu avec une satisfaction toute particulière, par le 
rapport de Votre Altesse Royale, que déjà, dans le cours 
de cet été, la navigation avait été ouverte aux environs de 
la ville de Kirilow, sur le canal qui joint le Sclieksna au 
lac de Koubenskoé, et que, par ce moyen, une communi- 
cation par eau permanente se trouvait établie entre Saint- 
Pétersbourg et Arkliangel. 

«Attribuant le succès de la construction de ce canal à 
Votre infatigable sollicitude,' Je me fais un plaisir d'en té- 
moigner à Votre Altesse Royale Ma parfaite reconnaissance. 
Voulant lui en donner une marque éclatante, et conserver 
à jamais la mémoire de vos travaux pour le bien de l'État 
dans la partie dès voies de communication, J'ordonne de 
nommer ce canal : le Canal du duc AUxandre de Wur- 
temberg. 
« Odessa, le î3 août (4 Sîptemlre) 1828. » 



L'impératrice n'obtint pas que son auguste époux lui 
accordât la journée tout entière : le matin même, il repar- 
tait en calèche, presque incognito, accompagné seulement 
du général Alexandre Benkendorff, et précédé d'un seul 
courrier. 
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La voiture faillit vingt fois se 1)riser m 
mins étaient exécrables Pt p* ' e " 

SKir ■ ,emps *■* « -— s 

En arrivant à Satounoxva, par une nui, „„,«, aQ mi , jeu 
dune tempête qui | a rempli8Bait 4> »» " 

leux de se nsquer en voiture sur ,a | „ g , e afc. " * J 
po»« de bateau;, „, serv , ient a ^ ^sVa,! 
euve. L'empereur descend!, de sa calèehe et prit et 
du général uni le conduisit, de l'autre côte du Danub 
presque „ tatous, non sa „ s c ,, in . » « >*, 

P ed . Il fallut, , , a s „„ e de ce , 

une heure dans la b„„e le p„ ssage de £ ^ ™ 

nrée des chevaux. '" 

de bngands.L empereur ne voulut pasen.endre parler de 
ester jusqu'au jour dans le'poste des Cosaques qui 1 
da.en. I entrée du pont. „. consentit seulement à prendre 
pour escorte quatre de ces Cosaques, assez „ lal ZT 
n.a,s connussent la route. Leur présence suffi, peùttré 
pour empêcher que la voiture ne fût attaquée P 

Les voleurs qui parcouraient les bords du Danube aux 
«vn-ons de Sa,„„„„„„ u'anraien, jamais soupçonne' 
I empereur de Russie s'aventura, ainsi, à parodie heure 
en calèche de poste, dans „„ pavs déte £, |e> „,', ,'„,' 
encontre,,, en „ là> des bai]des s 

e Cosaques Ne k rass„„ te, , q ui , le che ,, haien , ^ ^ 
son ,le devahser les voyageurs. On apercevait, dans la 
P ame, les feux de ces pillards, qni, p „ ^ „„' 
nmt-la, „e vinrent pas rôder sur la roule. 
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L'empereur dormait ou s'entretenait avec son compa- 
gnon de voyage, aussi tranquillement que s'il s'était trouvé 
sur la route de Saint-Pétersbourg à Péterhoff. Le général 
Benkendorff, *<* et ***« « guet, portait, à 'chaque 
estant, la main à ses pistolets, et sentait son cœur bondir 
dans sa poitrine, au moindre bruit dont il ne s'expliquait 
pas la cause. Enfin, il ont le bonheur d'atteindre BabadLrh 
sans avoir fait de mauvaise rencontre. 

Les quatre Cosaques qui galopaient derrière la voiture 
de l'empereur croyaient n'avoir escorté que deux gêné 
raux qu, se rendaient à l'armée. Benkendorff obtint à 
grand'peme qu'on les laissât dans leur erreur; mais, deux 
jours après, ces braves gens apprenaient, en recevant cha- 
cun cinquante roubles, qu'ils avaient, à leur insu, veillé 
sur la tète sacrée de leur tzar. 

A Babadagh, l'empereur était attendu par des dangers 
d une autre nature, et, cette fois, Benkendorff n'eût' pas 
osé reprocher à son souverain de les affronter ■ il s'a-is 
sa.t de visiter les hôpitaux militaires. La peste, la véritable 
peste d'Orient, y était et frappait tous les jours un grand 
nombre de victimes. Les médecins eux-mêmes et les' infir- 
miers ne pénétraient qu'en tremblant dans des salles où 
l'on respirait la mort. 

L'empereur n'hésita pas à les parcourir, en s'arrètant 
au ht des malades et en leur adressant des paroles conso- 
lantes. Le spectacle horrible qu'il eut sous les veux pen- 
dant deux heures lui laissa une profonde impression de 
tristesse. Il ne savait pas que son armée avait fait des 
pertes si effroyables. 

Il reprit son incognito, en sortant de Babadagh et en se 
dirigeant sur Kustendgi, où il avait la certitude de retrou- 
ver le corps de la garde, qui avait bien péniblement peu- 
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dant dix jours consécutifs, marche pur étape, sous un ar- 
dent soleil, dans un pays malsain, ravagé et désert 

Il s'était encore refusé absolument, malgré les prières 
de BenkendorfT, à se faire escorter, sinon par deux ou 
quatre Cosaques. 

La route n'était pas sûre, quoiqu'elle fût continuelle- 
ment embarrassée de longues files de ebarriots et de botes 
de somme, transportant les approvisionnements de l'ar- 
mée; les chemins, semés de fondrières, devenaient «le 
plus en plus impraticables, et les chevaux de poste, qu'on 
attelait au nombre de six ou huit à la voiture de l'empereur, 
parvenaient à peine à se maintenir au trot : ils durent 
aller au pas, quand la nuit vint surprendre les voyageurs 
dans une contrée horrible, où le postillon lui-même ne se 
reconnaissait plus. 

On distinguait au loin, à travers l'obscurité, des feux 
de bnouac, et l'on pouvait craindre de tomber au milieu 
d'un parti ennemi. 

Benkendorff insistait pour qu'on s'arrêtât jusqu'au jour, 
mais l'empereur ne voulut rien entendre; il fit seulement 
observer à son compagnon de voyage, que ces feux étaient 
ranges régulièrement et devaient appartenir à un campe- 
ment russe. En effet, les sentinelles avancées, que la ca- 
lèche rencontra sur son passage, apprirent à Benkendorff 
qu'il arrivait dans le camp de la cavalerie légère de la garde. 

— Dieu soit béni! dit-il avec émotion. 

— Bonjour, mes enfants! s'écria l'empereur, en s'adres- 
sant aux soldats qui entouraient sa voiture. 

Tout le monde le reconnut à sa voix, et il fut accueilli 
par nulle hourras. La calèche s'était arrêtée devant la 
tente du général divisionnaire, et chacun se précipitait à 
l'entour, impatient et joyeux de revoir l'empereur. 
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Nicolas ma la mul m camp. L, lendemain, il |WSS a 
en revue les troupe*, qui, après lmc marche ,1e plus de 
deux nulle cinq cenls waratea, se montraient à lui eu aussi 
belle tenue que dans les plus brillantes parades ,1c Sain! 
Pétersbourg. La division n'avait perdu que deux chevaux 
depiusson départ, cl la santé des hommes était excel- 
lente. 

F/empereur ne quitta pas Kustendgi. avant d'avoir visité 
les magasins et les hôpitaux, où il laissa des traces de s, 
sollicitude, en donnant des ordres pou. que le service mé 
dical fût augmente et amélioré, car ces hôpitaux ne suffi- 
saient plus à recevoir les malades qu'on y apportait du 
camp de Silistrie. 

L'empereur .levant se rendre, dans la môme journée, a 
Mangaha et à Kavarna, un régiment de chasseurs à cheval 
avait été envoyé, des le malin, pour s'échelonner, par 
petits détachements, sur la route que Sa Majesté avait à 
parcourir-, travers des bois, des ravins et des marécages 
Ce régiment se repliait, a fur et mesure, derrière la voiture 
de 1 empereur, qu'il accompagna ainsi à Maagalia. L'em- 
pereur ly passa en revue et fut très satisfait de le trouver 
en aussi bon état. 

Il ne voulut pas continuer sa route, sans avoir visité les 
hôpitaux de Mangalia. Ce fut vainement qu'on essava de 
len détourner. Le typhus avait lait d'horribles ravages 
dans ces hop.taux; la plupart des médecins eux-mêmes 
avaient succombé, et le peu de malades qui étaient encore 
vivants, au milieu de cet air empoisonné, paraissaient con- 
damnés à y mourir. 

L'empereur employa deux heures entières à parcourir 
les salles et à s'arrêter devant chaque lit, où un moribond 
rouvrait les yeux pour saluer, de son dernier regard, la vi- 



— 428 — 
site impériale. Quelques malheureux s'efforçaient de pous- 
ser des cris de joie, qui ressemblaient à des râles. Nicolas 
était touché jusqu'aux larmes du lamentable spectacle que 
lui offrait ce vaste dépôt de souffrances et de mort. 

H prit des mesures immédiates pour l'assainissement de 
ces hôpitaux, qui avaient fait plus de victimes que la guerre 
elle-même. Il éprouva un serrement de cœur, en sortant 
de Kustendgi, qu'il voyait entouré déjà d'un vaste cime- 
tiere. 

Sa première pensée, en arrivant à Kavarna, fut de vi- 
siter l'hôpital où l'épidémie avait fait moins de rava-es • 
les malades et surtout les blessés y étaient cependant^™ 
nombreux, mais on les évacuait sans cesse sur Odessa et 
sur d'autres points de la côte de Crimée, où ils pouvaient 
espérer d'échapper à la peste et au typhus. 

La frégate la Flore avait jeté l'ancre dans la rade; l'em- 
pereur, vers le soir, monta sur une chaloupe, qui était 
venue le chercher dans la darse, par un vent très violent 
et se rendit à bord de la frégate, qui portait son état- 
major. Il était encore profondément impressionné par les 
amentables tableaux qu'il avait eus sous les veux dans les 
hôpitaux militaires de Kustendgi, de Mangalia et de Ka- 
varna. 

On mit à la voile pendant la nuit, et le lendemain, 
8 septembre, il était au milieu de sa flotte, dans la rade 
de Varna, où l'amiral Greig le reçut, au bruit d'une salve 
dart.llene, sur le vaisseau la Ville de Paris, qui redevenait 
le quartier-général de l'empereur. 
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Nicolas n'eut pas plutôt mis le pied sur le pont du vais- 
seau la Ville de Paris, qu'il voulut se rendre compte par 
lui-même des progrès que le siège avait faits en son 
absence. Il entraîna l'amiral à l'avant du navire, et il 
examina longuement, en prêtant l'oreille aux indications 
que lui fournissait ce vieux marin, l'aspect de la ville as- 
siégée , qui avait beaucoup souffert du bombardement, 
depuis près d'un mois que l'empereur s'était éloigné de sa 
flotte. 

Les mosquées et les édifices publics avaient été criblés 
de boulets; la plupart des minarets s'étaient écroulés; il 
y avait quantité de maisons effondrées et des quartiers en- 
tiers dévastés par l'incendie. Les remparts, du côté de la 
mer, présentaient de larges brèches. 

Du côté de la terre, les travaux de siège n'avaient cessé 
de s'approcher de la ville, malgré les sorties continuelles 
des assiégés. La parallèle n'était plus qu'à trente toises 
du corps de la place, et la plupart des redoutes que les 
Turcs avaient élevées en avant de leurs ouvrages extérieurs, 
pour s'opposer à l'ouverture de la tranchée, se trouvaient 
maintenant occupées par les Russes, qui les avaient em- 
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joui et mut, et i ou regardait comme 1res prochain le „,„ 
ment où l'on pourrait livrer l'assaut °" 

Le comte Worentzoff, depuis S0I1 mMt „„ 
«« dtstabuer, dan, les jardin, et les vignoblesT™ aie" 

uans les pl, s du terra,,, accidenté, „„ protégées par des 

bn des atteintes du l'eu do la place 

L'infanterie de la »'"'<•■ 'lec le granWnc Jlicl.el av,it 
»« la veille, garnissait les l,a„,e,,rso„ le „,,„ee J,e 
-*«* eu tau, de peine a se maintenir aV, dcLuI 

L'empereur, don, l'arrivée avait éle a „„„ m „e , M „. , es 
™->»» S * la „„„e, „ e „„!„, |)as i , jo „,. ne ,. . J£ 

■emp; „v„„, ,„é,„e ,1e passer en revue ses vaisse, te 
« 'frégates,, I se 11, conduire à, erre, avec son c,at-mo 
Le comte AVoroutmtl' 0l | c gl , n , M „, mM '. 

a.™o,,,re,s„r,e <l; ,aidedél,a,,p,e,„e„,,d»„s,aIi 
le \ mua lu corps détaché de la garde impériale était 
■ange en b„,„i llc e, Un présenta les armes, an l,„,i, de 
......ne „,ili,aire. On pr„p„ sa „•„,„„ a ,4 * *£ 

.'.fier l'état des travaux de siéçc. 

Nic"o,as' OU d aV0,,S , ai '" ai ™'^ •»» * malades, dit 
Nmolaa, ,, „ , ^ ^ .^ 

-..et que la d,v,„e Providence nous a conservé par mi- 
Ce M au prince Menchikol.' q „'i, s'empressa de rendre 

a m, ne le consolera,! pas de la perte d'un si habile et si 
'..■•"e gênerai, a ,,,„ n „ étai, redevable de l'heureux ache- 
mmemenl de ce siège mémorable. 



1 
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Le blesse (ut vivement louche de la visite que l'empereur 
(feignait lui faire, et il exprima sa reeonnaissanee en des 
termes si nobles et si bien sentis, que tous les assistants 
en étaient émus jusqu'aux larmes. 

— Tout ee que j'ai pu faice en faisant mon devoir, dit-il 
avec joie, ne vaut pas la récompense que Votre Majesté 
daigne m'accorder, en venant elle-même recevoir mes 
adieux, car je ne crois pas que j'en revienne. Je Supplie 
seulement Votre Majesté de ne pas oublier mon chef d'é- 
tat-major PerowskN , auquel. j'avais remis le commandement 
en chef et qui m'a si bien remplace pendant trois jouis. 

— Je te ferai transporter à Odessa, dés que tu pourras 
supporter le vo\age. interrompit l'empereur, et l'impéra- 
trice aura soin de ta convalescence. 

Cette visite n'était que le prélude d'une \isiteaux hôpi- 
taux, qui renfermaient peu de malades, mais une énorme 
quantité de blessés : l'apparition de l'empereur produisit 
un effet indescriptible. On voyait se soulever, sur leurs lits, 
des espèces de spectres couverts de linges ensanglantes;' 
on entendait des eris de joie sortant de leurs lèvres mou- 
rantes. 

L'empereur, pendant sa lugubre promenade a travers les 
salles, distribua des consolations, des recompenses et des 
paroles, qui avaient autant de pouvoir sur le malade que 
les prescriptions de la médecine. Aussi, quand il sortit de 
l'hôpital, les soldats blesses, qui avaient conservé la fa- 
culté de se mouvoir et qui, pour contempler de plus près 
leur souverain, s'étaient rassemblés aux portes, s'é- 
crièrent avec exaltation : « Sire, nous te donnerons la der- 
nière goutte de notre sanc ! » 

Après avoir parcouru toutes les parties du camp, examiné 
Ions les ouvrages, constaté l'effet des batteries et indiqué 
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Je nouvelle,, dispositions a dlc 

vaux de s,ége, l'empereur annonça qu'il vieria ' 

son quartier-général. ' " ïi " t <*** 

Ce fui du vaisseau la YUle de /•„,;< ,.i ,i„ 
-» visite au ca„, P de s ié g e, £ Z t^ZZ 

double de," i ce, I " e ,X "" • pa} ' er à la fois °» 

^^rrur^rr-ir"" 8 ' 

A faide de camp général „,-„.„,„,.„, ^ ^ 

Wd'I'iM-majord,, narine " 

ES— =S 

nez des preuves dans le commandement du corps de Z 
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« Désirant signaler d'une manière éclatante Notre recon- 
naissance pour ces nouveaux services, Nous vous nommons 
chevalier de l'ordre de Saint-Alexandre Newsky, dont Nous 
vous transmettons ci-joint les insignes, vous ordonnant de 
vous en revêtir et de les porter conformément aux statuts 
Nous sommes convaincu que cette récompense sera pour 
vous un nouveau motif de redoubler de zèle pour les Inté- 
rêts de la patne et qu'elle fera voir ce qui est réservé au 
^_, au zèle, et a l'exactitude a remplir Nos ordres 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 



Au général-major Pérowsky, 
de la suite de Sa Majesté Impériale. 

« Prenant en gracieuse considération le dévouement exem- 
plaire et l'activité que vous apportez dans l'exercice des 
foncions de chef d'état-major du corps de troupes qui 
aeaége Varna, et particulièrement la promptitude avec la- 
quelle les travaux de siège se poursuivent sous votre clirec- 
on depuis le moment où l'aide de camp général prince 
Menclnkoff, chef de l'état-major de la manne, a été blessé, 
et voulant vous donner un témoignage de Notre satisfaction 
part.cuhere, Nous vous nommons chevalier de l'ordre de 
Samt-Annede la première classe, dont vous trouverez ci- 
jomt les magnes, que Nous vous ordonnons de revêtir et de 
porter conformément aux statuts. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

™Xm™ iede Pa " ih " r <"™ 1 Va -> «• "août (S S(:ptembre , 
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Il n'était pas prohahle que Menchikoff, dans le cas où il 
guérirait de sa miellé blessure, pût reprendre, avant plu- 
sieurs mois, ses fonctions rie chef de l'état-major de la ma- 
rine; l'empereur voulut pourtant qu'elles lui fussent conser- 
vées nominativement, et pour le suppléer jusqu'à sa guérison 
plus ou moins éloignée, il nomma Pérowsky directeur de la 
chancellerie de l'état-major de la marine, en autorisant 
ce général, qu'il avait toujours honoré d'une affection 
particulière et qui restait attaché à sa suite, à remplir 
provisoirement tous les devoirs de la place du chef de 
l'état-major absent ou empêché. 

Tout le monde croyait bien que c'était déjà la succession 
du prince Menchikoff, qui s'ouvrait en faveur de Pérowsky, 
qu'il avait d'ailleurs désigné lui-même pour son succes- 
seur. Mais la visite si touchante que l'empereur avait faite au 
blessé et les paroles pleines de bonté et de sympathie, qu'il 
lui avait adressées en cette circonstance, produisirent peut- 
être de meilleurs résultats que tous les efforts de la science 
médicale. Menchikoff eut la ferme volonté de vivre pour 
continuer à servir son bon maître, comme il le disait aux 
chirurgiens, et il fut ainsi le principal agent de sa gué- 
riso . 

Peu de jours après, il était en état d'être transporté, et 
après avoir fait transmettre ses adieux et ses vœux à l'em- 
pereur, en lui prédisant que Varna ne pourrait pas tenir 
plus d'un mois, il fut transféré, de l'ambulance, sur la fré- 
gate la Flore, qui devait, d'après sa demande, le conduire 
à Nicolaïew, où il espérait achever bientôt sa convales- 
cence. Cette frégate mouillait en rade d'Odessa, dans 
la nuit du 15 septembre, après une heureuse traversée 
de quarante heures, et, suivant le désir de l'empereur, 
l'impératrice, avertie du passage de l'illustre blessé, se ren- 
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dit en personne a bord de | a Flore. Menchikoff eut ainsi le 
bonheur de voir l'impératrice, avant qu'elle eût eputte la 
Crimée pour retourner à Saint-Pétersbourg. 

— Dieu soit béni! disait-il, encore ému de la visite que 
cette angélique princesse avait daigné lui faire, accompa- 
gnée de la grande-duchesse Marie et de toute sa maison 
Oui ne voudrait être blesse mortellement, comme moi, pour 
recevoir, sur son lit de douleur, les compliments de con- 
doléance et les témoignages d'affection de Leurs Majestés 
Impériales ! 

L'empereur était impatient de se voir maître de la ville 
de Varna, qui continuait à se défendre par terre et par mer 
avec opiniâtreté. On pouvait craindre que le siège ne se 
prolongeât bien au delà .lu terme que lui assignaient les 
hommes de guerre les plus compétents, car il ne fallait 
qu'une armée turque pour change.- la situation des assiégés. 
Cette armée n'avait pas encore paru ; on disait pourtant 
qu'elle était prête à se mettre en marche sous les ordres 
d'Omer-Vrione, un des meilleurs généraux du Sultan. 

Les nouvelles que l'empereur avait reçues du camp de 
Schumla, étaient désolantes : non-seulement les deux corps 
d'armée, que le feld-marechal de Willgenstein commandait 
devant cette place, avaient a souffrir les plus dures épreuves, 
manquant de vivres et décimes par les maladies, mais ils 
se trouvaient comme enfermés et assiégés eux-mêmes dans 
leurs camps, où ils attendaient toujours des renforts, pour 
pouvoir reprendre l'offensive et pousser le siège qui était, à 
peine un blocus. 

Dans la nuit du Tô au 2g août, les Turcs, dont les sor- 
ties fréquentes n'avaient pas eu jusque-là de résultats sé- 
rieux et marqués, avaient remporté un avantage, qu'ils 
annoncèrent avec fracas comme une victoire décisive et que 
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les Russes n'essayèrent pas de faire passer pour une affaire 
douteuse et insignifiante. 

Le séraskier Hussein-Pacha, voyant que ses communica- 
tions avec le camp d'Andrinople étaient entièrement inter- 
ceptées, eut l'idée de les rétablir, en attaquant simultané- 
ment les trois positions principales occupées par l'ennemi, 
près de Strandja, en avant de Tchengalick, et du côté 
d'Eski-Stamhoul. 

Il fit sortir de ses retranchements, à la faveur d'une nuit 
noire et d'un v iuleut ouragan qui couvrait tous les bruits 
de l'expédition, trois fortes divisions de cavalerie et d'in- 
fanterie, destinées à tentera la fois trois attaques combinées 
sur trois points différents. 

La première division, composée de troupes régulières et 
de milices ottomanes, avec huit pièces d'artillerie à cheval, et 
commandée par Halil-Pacha, marcha en silence contre la se- 
conde redoute des Russes, qui était armée d'une nombreuse 
artillerie et dans laquelle le général-major de Wrede avait 
sous ordres plus de six cents hommes. Tout dormait dans 
la redoute : les Turcs y pénétrèrent, avant même que leur 
mouvement eût été signalé par les sentinelles; ils passè- 
rent au fil de l'épée tous ceux qui ne leur échappèrent 
pas par la fuite; le gênerai de Wrede lui-même fut massa- 
cré, « victime, dit le bulletin russe, de sa propre négli- 
gence à garder le poste qui lui avait été confié. » 

La redoute ne resta pas toutefois au pouvoir des Turcs; 
ils eurent le temps de couper les têtes des morts, selon 
leur usage barbare, et d'enlever six pièces de canon et 
plusieurs fourgons de munitions, qu'ils amenèrent dans la 
place, pendant que les troupes, envoyées du quartier-gé- 
néral russe où l'alarme avait été donnée par les fuyards, 
arrivaient en toute hâte pour tenir tête aux assaillants. 
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Deux régiments de chasseurs à pied et un bataillon du 
régiment de Tambow étaient accourus avec une batterie à 
cheval; les Turcs qui étaient en possession de la redoute 
ne réussirent pas à la garder; ils en furent «basses à la 
baïonnette et poursuivis jusqu'aux portes de Sclmmla. Mais 
leur attaque inopinée n'en avait pas moins causé de nou- 
velles pertes à l'armée de siège : outre la mort du général de 
Wrede, le brave colonel Effémïeff était tombe frappé d'une 
balle, en s'élançant à la tète de son régiment pour repren- 
dre la redoute; il y avait eu cent soixante-trois tués et qua- 
tre cent vingt-quatre blessés. 

Ce fut, dit-on, à la suite de cet échec, qu'on vit pour la 
première fois à Constantinople, pendant quelques heures 
seulement, cent tètes de soldats russes exposées sur les cré 
neaux du sérail. 

La deuxième colonne turque, sortie du camp d'Hussein- 
Pacha, comprenait un corps de cavalerie régulière, quel- 
ques bataillons d'infanterie et plusieurs pièces d'artillerie 
légère; elle était commandée par Essein-Pacha, qui de- 
vait marcher sur la redoute de Tchengalick, tandis qu'un 
autre corps de cavalerie cherchait à tourner la droite des 
Russes. 

La redoute fut enlevée, parce que deux bataillons du ré- 
giment d'Oufa qui l'occupaient s'étaient repliés en arrière 
pour protéger un grand hôpital rempli de malades. Tous 
les feux des redoutes voisines furent dirigés alors contre 
cette redoute où les Turcs n'auraient pu se- maintenir : ils 
l'abandonnèrent à la hâte, emportant seulement une pièce 
de canon et quelques fourgons et y laissant la plupart de 
leurs morts. Mais ils allèrent attaquer l'hôpital et les deux 
bataillons qui le gardaient : on se battit avec acharnement, 
à bout portant et corps à corps. 
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Les deux bataillons auraient été détruits et l'hôpital 
brûle, si le mouvement de la cavalerie turque pour tour- 
ner la droite des Russes n'eût complètement échoué- les 
Cosaques et les chasseurs à cheval avaient repoussé à trois 
reprises cette attaque trois fois renouvelée, après laquelle 
les Turcs jugèrent prudent de battre en retraite, sans pren- 
dre le temps de faire leur collecte ordinaire de têtes cou- 
pées. 

Ces deux bataillons d'Oufa, qui avaient sauvé l'hôpital et 
les malheureux qu'il renfermait, ne conservaient pas plus de 
soixante hommes valides; tous les autres étaient tués ou 
blessés. 

^ La troisième division turque, plus forte que les autres 
s était portée sur les retranchements que le général Hudlger 
ava.t élevés autour d'Eski-Stamboul, pour fermer la route en- 
tre Schumla et Constantinople. Rudiger, averti de l'approche 
de cette colonne d'infanterie et de cavalerie, qui croyait le 
surprendre, avait pris ses dispositions pour la recevoir; il 
lui avait fait essuyer une perte considérable, et Alisch-Pacha 
qui commandait le détachement, avait jugé prudent de se 
retirer, pour revenir bientôt à la charge avec des troupes 
fraîches. 

Mais, dans l'intervalle, le comte de Wittgenstein, se ran- 
geant à l'avis de son chef d'état-major, opérait un mou- 
vement de concentration général, au risque de rouvrir aux 
assiégés leurs communications avec Andrinople et Constan- 
tinople : il donna ordre à Rudiger d'évacuer Eski-Stam- 
boul et de se rapprocher des deux corps d'armée qui blo- 
quaient Schumla. 

Rudiger obéit sur l'heure, détruisit lui-même tous les 
ouvrages qu'il avait fait construire, enleva ses batteries et 
ses équipages, et se mit en mesure de se retirer en bon 
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ordre devant les Turcs qui avaient reparti plus nombreux et 
plus acharnés et qui le harcelaient sans cesse pendant sa 
retraite. Ce fut dans un engagement d'arrière-garde que le 
général IvanofT fut (ué au premier rang des troupes qu'il 
avait conduites à l'ennemi. 

On ne pouvait douter (pie la conséquence presque immé- 
diate des succès que la garnison de Schumla venait d'obte- 
nir, ne fût le ravitaillement complet de la place. 

Le siège de Silislrie, qui (rainait aussi en longueur, sem- 
blait néanmoMis prendre une tournure plus favorable que 
celui de Sehm 'a, quoique les travaux des assiégeants fus- 
sent sans cesse contrariés, sinon interrompus, par les sor- 
ties de la garnison et par les attaques imprévues des gar- 
nisons de Roustchouk et de Giurgewo. 

Les batteries, que le général Roth avait fait établir sur 
la ligne d'investissement, étaient constamment exposées 
aux insultes des Turcs qui occupaient des hauteurs forti- 
fiées en dehors de la place. Le général russe résolut d'en- 
lever ces hauteurs, et il confia cette entreprise hardie et 
difficile au colonel Khomoutoff, qui l'exécuta heureusement 
dans la nuit du 4 au 5 septembre. 

Un seul bataillon d'infanterie, soutenu par deux esca- 
drons de hulans, se jeta tout à coup sur les avant-postes 
turcs, les culbuta et s'empara des hauteurs abandonnées 
presque sans combat par ceux qui auraient pu si aisément 
les défendre. Les Russes employèrent le reste de la nuit à 
se fortifier dans les positions qu'ils avaient occupées. 

Le gouverneur de Silistrie, Mahmoud-Pacha, appréciait 
bien toute l'importance de ces positions qui dominaient le 
camp de siège : il essaya donc de les reprendre, dès la 
pointe du jour, en les faisant attaquer par un corps de 
cavalerie de deux à trois mille liommes. Ils furent arrêtés 
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par les tirailleurs et reposés par les Mans. Mais ils „ 
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affaire par leur intrépidité et leur bravoure 

Le général Roth n'avait pas donné aux assiégés le temps 
d se remettre de leur terreur e. de diriger une nouvel 
a. taque contre les collines dont les Russes étaient maîtres 
ri avait fa,t construire, sur ces collines, deux formidables 
redoutes qu, furent armées de pièces de gros calibre 7Z 
ne cessa™, de tirer sur la ville où elles allumèrent de 
nombreux meendies, pendant que les deuxième et troisième 



- 441 — 
escadres de la flottille du Don, sous les ordres du contre- 
amiral Zavadowsky, fermaient des deux côtés le cours du 
Danube devant Silistrie et canonnaient nuit et jour les for- 
tifications du port. 

Les travaux de siège de Varna, conduits par Pérowsky 
d'après le plan du général Menchikoff, étaient assez avancés' 
pour qu'on pût prévoir le moment où il serait possible de 
livrer l'assaut; mais l'empereur espérait que la place se 
rendrait auparavant, car il eût voulu, pour éviter l'effusion 
du sang, n'en pas venir à cette redoutable extrémité. 

Les quatre bastions, contre lesquels les batteries de 
brèche tonnaient nuit et jour depuis trois semaines, 
n'étaient plus qu'un monceau de ruines; leur feu même 
paraissait éteint, car à peine si de loin en loin un mortier 
placé derrière la courtine lançait au hasard quelque pro- 
jectile contre les travailleurs qui s'approchaient de plus en 
plus du glacis. Les vaisseaux de l'escadre allaient à tour de 
rôle s'embosser devant l'entrée du port et canonner les 
remparts qui ne répondaient plus même à ce feu inter- 
mittent. 

Tous les matins, l'empereur, qui avait passé la nuit à 
bord de la Ville de Paris, revenait passer la journée dans 
son camp, et il retournait le soir à son quartier-général, 
quel que fût l'état de la mer, qui rendait souvent cette 
traversée fort dangereuse. Mais il ne semblait pas même 
s'en apercevoir et il se plaignait seulement des retards que 
le mauvais temps avait apportés à son arrivée matinale. 
^ Dans la nuit du 12 septembre, la place, dont le feu 
s'était tu depuis plusieurs nuits, fit entendre tout à coup 
une vive canonnade, qui, quoique dirigée contre les tran- 
chées, avait certainement pour objet d'avertir au loin les 
troupes turques qui se préparaient à lui porter secours. 
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Deux jours auparavant, en effet, un corps de quatre mille 
hommes était venu fondre sur Pravodi, occupé par le lieu- 
tenant-général prince Madatoff, qui cernait la place au sud 
mais cette attaque sérieuse et bien combinée n'avait pas eu 
d autres résultats que de prévenir les généraux russes qu'ils 
eussent a se tenir sur leurs gardes. 

On avait appris, en effet, qu'Omer-Vrione était en marche 
pour faire lever le siège do Varna. 

Cette place, malgré le délabrement de ses murailles, pou- 
vait encore résister longtemps; elle avait été pourvue de 
wres pour plusieurs mois; sa garnison, qui n'avait perdu 
que 1*018 ou quatre mille hommes, en comptait plus de dix 
nulle, pleins d'ardeur et de confiance. 

Malheureusement, les deux chefs militaires qui se par- 
tageaient le commandement dans la ville assiégée, le capi- 
tan-pacha Izzet-3Iehemct et Ioussouf-Pacha, étaient divisés 
entre eux par un conflit perpétuel d'autorité, comme par une 
d.vergence complète de vues et de projets : Ioussouf-Pacha 
chef d'une partie des troupes albanaises auxiliaires de là 
garnison, ne se montrait pas éloigné d'accepter une capitu- 
lation ; le capitan-pacha, gouverneur nominatif de la forte- 
resse, semblait déterminé à la défendre jusqu'à la dernière 
extrémité et à s'ensevelir sous les débris de ses remparts. 

L'empereur, en prévision de l'approche d'une armée de 
secours ou d'un corps de ravitaillement envoyé du camp 
d'Andnnople où était toujours le grand-vizir, avait eu l'idée 
aussitôt après son retour d'Odessa, de fortifier, du côté do 
Bourgas, la ligne .l'investissement sur les bords du lac de 
Divno. Un détachement des chasseurs do la garde et de la 
hgne, sous les ordres de l'aide de camp général Golovine, 
s était montré sur les hauteurs du capGalata (12 septembre) 
et en avait pris possession, sans rencontrer dohstacle, 
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grâce à l'appui que la flotte lui prêtait en faisant débarquer 
de l'artillerie de siège sur le point où le général Golovine 
avait ordre de s'établir pour couper définitivement toute 
communication entre Varna et Bourgas. 

L'apparition des troupes russes sur le cap Galata, qui jus- 
qu'alors avait été libre et ouvert aux communications d'An- 
drinople avec la ville assiégée, devait produire parmi les 
défenseurs de Varna une pénible impression de décourage- 
ment, car c'était du côté de Bourgas qu'ils attendaient et 
recevaient un oinoi continuel de vivres et de munitions. 

Le lendemain du jour ou le générai Golovine s'était mis à 
cheval su.' la roule de Bourgas, la garnison avait fait mine 
de le déloger ou plutôt de l'inquiéter, au moyen d'une sortie 
de quatre à cinq cents cavaliers, qui l'eussent attiré sans 
doute dans une embuscade; Golo\ino resta dans ses lignes 
et se débarrassa de l'ennemi a\ec quelques coups de canon. 
Le jour même où le détachement de Golovine s'établis- 
sait sur le cap de Galata, l'empereur faisait enlever sous ses 
yeux la dernière redoute que les Turcs eussent conservée 
au milieu des ouvrages russes. Vers midi, le feu continu, 
dirigé contre cette redoute depuis le matin, cessa subite- 
ment : à un signal donné, trois cents hommes du régiment 
de Simbirsk, ayant à leur tète le capitaine Schouljenko, 
s'élancèrent sur la redoute, tuant ou faisant prisonniers tous 
ceux qui s'y trouvaient, et s'en rendircnl maîtres, sans brû- 
ler une amorce. 

Le lendemain, l'ennemi voulut avoir sa revanche, et il 
tenta une sortie pour détruire les travaux des assiégeants, 
qui le rejetèrent dans la place l'épée dans les reins et qui 
s'emparèrent des logements, qu'il avait encore en dehors de 
la forteresse, et où il s'était maintenu avec une féroce éner- 
gie au milieu des cadavres amoncelés de ses plus braves 
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soldats. Le combat avait été opiniâtre; les treizième et qua- 
torze régiments de chasseurs y éprouvèrent des pertes 
notables, et le général Pérowsky y fut blessé d'un coup de 
leu. Cette blessure, par bonheur, était sans gravité et il 
put continuer à s'occuper des opérations du siège qui parais- 
sait tirer à sa fin. 

La tranchée avait atteint le glacis de la place; les mines 
destinées à faire sauter la contrescarpe étaient chargées • on 
y mit le feu au point du jour, le 13 septembre, dès que 
1 empereur fut arrivé au camp et eut pris place sur les hau- 
teurs, avec son état-major et le général Worontzoff, pour 
juger de l'effet produit par l'explosion. 

Les débris de la contrescarpe, en face du bastion du nord 
le plus rapproché de la mer, comblèrent le fossé et formè- 
merent un chemin praticable pour parvenir à la brèche déjà 
presque ouverte dans le bastion. Le général Pérowsky le 
bras en écharpe, indiquait à l'empereur les dispositions 
qu'on devait faire immédiatement, afin de lancer sur la 
brèche les colonnes d'assaut ; mais Nicolas se refusait abso- 
lument à prendre de vive force Varna, qui, disait-il, avait 
déjà coûté trop de sang : il fit sommer la garnison de se 
rendre. 

Le parlementaire, qu'il envoya dans la matinée du U sep- 
tembre, fut conduit devant le gouverneur Izzet-Mehemet- 
Pacha, qui lui fit bon accueil et qui sembla prêter l'oreille 
aux propositions de l'empereur. Un armistice avant été con- 
clu sur-le-champ, le feu cessa complètement de part et 
d'autre; mais l'espoir d'une capitulation immédiate ne tarda 
pas a s'évanouir, dès l'ouverture des pourparlers entre les 
envoyés de l'empereur et le capitan-pacha, qui ne cherchait 
que des faux-fuyants et des moyens dilatoires pour ajourner 
la reddition de la place. 
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On pouvait deviner que le gouverneur de Varna n'avait 
pas d'autre but que de gagner le plus de temps possible en 
prolongeant les négociations. Le lendemain même, il fut mis 
en demeure de prendre un parti sur-le-champ, dans une 
entrevue qu'il avait été forcé d'accepter avec l'amiral Greig, 
à bord du vaisseau V Impératrice-Mark. 

L'amiral lui déclara, avec une franchise toute militaire, 
qu'on n'était pas dupe de ses subterfuges et de ses finasse- 
ries : « Dans une heure, lui dit-il sèchement, si vous n'avez 
pas accepté les conditions généreuses que daigne vous ac- 
corder mon auguste maître, le siège continuera. » 

Izzet-Mehemet-Pacha ne répondit rien et prit congé de 
l'amiral. Aussitôt qu'il fut rentré dans la place, il donna 
l'ordre d'arborer tous les drapeaux et les étendards turcs 
sur les murs démantelés et de tirer un coup de canon pour 
annoncer la fin de l'armistice. 

Le même jour où le capitan-pacha, suivant les expres- 
sions d'un bulletin officiel de Constantinople, amusait les 
Russes par des négociations illusoires, on annonçait que le 
grand-vizir se préparait à venir attaquer avec trente mille 
Albanais l'empereur de Russie devant Varna, et que, d'un 
jour à l'autre, Omer-Vrione, à la tête de six à huit mille 
hommes sortis de Schumla, entrerait dans la ville assiégée. 
Ce même jour aussi, par une étrange coïncidence, le sul- 
tan Mahmoud s'était transporté, de sa personne, avec le 
sandjak-schérif, grand étendard de l'empire, dans le camp 
de réserve qu'il avait fait établir et fortifier à Ramisch- 
Tchifflick, aux portes de Constantinople. 

Cette cérémonie militaire et religieuse, qui fut célébrée 
avec une pompe extraordinaire, semblait annoncer que le 
grand-seigneur voulait lui-même prendre part à la guerre 
sainte et qu'il se mettrait à la tète des fidèles, en déployant 
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Le matin du 16 septembre, le bruit courut dans la ville 
assiégée que les Russes étaient maîtres de Schumla, quand 
les batteries de siège se (nrent tout à coup pour ne pas 
interrompre une salve de cent coups de canon, qui furent 
tirés en signe de réjouissance par le vaisseau la Ville de 
Paris, où flottait toujours le pavillon impérial. 

Cette salve était accompagnée des fanfares de toutes les 
musiques de la flotte et de l'armée de siège. Peu s'en fallut 
que la capitulation de Varna n'eût lieu immédiatement, sous 
l'influence de la première impression de stupeur. 

Ce n'était pas Schumla qui venait de tomber au pouvoir 
des Russes, c'était l'imprenable forteresse d'Akhaltsykh, que 
le général Paskewitcb d'Érivan avait prise d'assaut, après 
avoir remporté une victoire éclatante sur les pachas de Kars 
et d'Erzeroum. Le lieutenant-colonel Youdine, un des aides 
de camp de Paskewiteh, avait apporté, la nuit même, à 
l'empereur, cette grande nouvelle, avec les clefs de la ci- 
tadelle de cette place-forte, qu'on avait toujours considérée 
comme le boulevard de l'Anatolie. 

Après la prise d'Akhatkalali et la jonction des réserves 
qu'il reçut de la Géorgie, Paskewitcb s'était mis en marche 
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contre Akhaltsvkh, avec un armée excellente, mais inférieure 
en nombre a celle que les pachas de Kars et d'Erzeroum 
avail réunie pour se porter à sa rencontre. 
La route que Paskewitch devait tenir à travers les mon- 

le": ii n rn nt f Vin8t " Cin , q Werstes ' ne semblait P as V^- 

," fallmt *™ des P ent - escarpées et descendre 
dans des gorges profondes, en suivant des sentiers étroits 
a peine tracés au milieu d'épaisses forêts 
. Le général-major Mourawietf était parti, trois jours 
avance, avec des compagnies de pionniers, afin de pré- 
parer les voies, autant que possible, pour le passage des 
chevaux et de l'artillerie. On fut obligé de hisser à force t 
bias les canons détachés de leurs affûts et de les faire glis- 
ser av ec des cordes , e long des ravines jusqu'au fondées 
^ 11 e La persévérance du soldat triompha de ces obstacles 
qu on pouvait croire insurmontables. 

Le 10 août, la majeure partie du corps d'armée, que Pas- 
kevv.tch commandait en personne, atteignit enfin, avec son 
art, lerie et ses bagages, un gué de la Koura, rivière rapide 
et dangereuse qu'il eût été impossible de passer dans la 
saison des grandes eaux. On aperçut alors, de l'autre côté 
du fleuve, un détachement ennemi, qui n'était point assez 
fort pour s opposer au passage de l'armée russe, mais qui 
se préparait cependant à la harceler si elle continuait de 
marcher en avant. 

Paskewitch ne jugea pas prudent d'attendre l'arrivée de 
par Vnf T' qUG ^ ■*■**-*"** avait conduits 

de iieT T n ° n m0inS difflCile Gn *■*■"* dans , e 
défi édeBerjom, et qui se trouvaient encore à deux jour- 
nées de marche en arrière, sous le canon du fort d'Atzkvéri ■ 
1 résolut de traverser la Koura sans délai et d'aller immé- 
diatement prendre position devant Akhaltsj kl, 
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Le passage s'effectua en bon ordre, malgré le feu de l'en- 
"enn auquel le général russe ne voulut pas répondre « i, 

et d e.abhr ses troupes dans un bon campement où elles 
pourraient rester, quelques heures au moins, en sûreté 

La chaleur était excessive, et les hommes ainsi que les 
chevaux succombaient à la fatigue. On fît halte à troi wer- 
stes au delà du fleuve et l'on se disposait à camper jusqu u 
- clans cet endroit qui paraissait bien chois, pour n - 

ciamdre aucune insulte. Mais les Turcs s'imaginèrent que 
esRussesfuyment le combat et reconnaissaient & eux-mém 
h suffi ance de leurs forces; l'audace de cette soldatesque 
le barbare s en accrut a tel point, que des nuées de 
cavaliers, qm grossirent sans cesse, se montrèrent de tous 
c. es et semblment prêtes a s'abattre sur le camp russe £ 
lequel leurs balles et leurs flèches avaient déjà tué du 

Paskewitch donna ordre de lever le camp, et l'artillerie a 
cheval lancée au grand (rot sur ces troupes irrégnlières 
les eut bientôt balayées. ' 

tale'dTu h^r S ° n m °" Vement VerS la P»* 0ccide »- 

aie d A haltsv h et ne s'arrêta qu'a une portée de canon 

de la place. Aussitôt le camp de siège fut assis sur les 
-auteurs que l'armée occupait, des retranchements furent 
racés une redoute fut ébauchée, et, dans l'espace de 

deux heures, toutes les troupes se virent établies dans 

leurs ligues. 

H était six heures du soir. Les hauteurs voisines, qui fai- 
saient face à celles ou les Russes avaient pris position, se 
couvraient d'une multitude de fantassins et de cavalier 
musulmans, qui n'attendirent pas même qu'ils fussent ras- . 
-nbles^pour fondre sur l'aile droite-du corps d'armée de 

29 
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Paskewilch : il* n'en filaient rude.mnenlqu'aux feagagèe 
mais ils furent uvement repousses par trois bataillons d'in- 
ianterio. 

Le noyau des assaillants ne tarda pas à se reformer, et, 
cette fois, ils obéirent a certaine disposition militaire, en' es- 
sayant de tourner simultanément les deux ailes de l'armée 
russe. Ils étaient bien au nombre de dix mille hommes, mais 
ils furent reçus partout a la baïonnette, et il ne fallut que 
quelques charges de cavalerie pour les contraindre a se 
retirer, en laissant deux à (rois cents morts sur le terrain 
et quelques drapeaux dans les mains des vainqueurs. 

rendant la nuit, le général l'askevwtch forlilia sa posi- 
Hon, acheva ^retranchements, cle,\a plusieurs redoutes, et 
dressa une batterie de huit gros canons qui commencèrent 
dès le lendemain à tirer sur la \ille. 

Mais cette forteresse, bâtie comme un nid d'aigles sur des 
rochers presque inaccessibles, était défendue par une 
double haie de palissades, par des ouvrages tailles dans le 
roc vif, par une nombreuse artillerie braquée sur trois gra 
dins, et par toutes ses maisons crénelées, percées de meur- 
trières et années comme autant de citadelles. La garnison 
se composait de dix mille bandits de toutes nations, qu'on 
n\ ait enrôlés pour venir en aide à la population sauvage et 
belliqueuse qui, jusqu'aux femmes et aux entants, partici- 
pait à la défense de la place. 

H y avait, en outre, autour d'Akhaltsykh, quatre petits 
camps retranchés, où les pachas Mustapha et Kios-Mehemet 
s'étaient logés avec plus de vingt-huit mille hommes de ca- 
valerie et quinze pièces d'artillerie de campagne. 

Le général Paskewitch jugea bien, du premier coup d'œil, 
qu'il ne pomait faire le siège d'Akhaltsykh, avant d'avoir 
battu et dispersé cette, armée mobile, qui d'ailleurs mena- 
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çait d 'intercepter ses consultions avec rimérc.hie et 
la Géorgie. 

Le général-major Popoff était enfin arrivé, avec son dé- 
cernent, épuisé de fatigue, après avoir passd sous le canon 
olAtzkven et tenu tète aune sortie de la garnison de cette 
forteresse. Les forces que Paskewitch pouvaft mettre en 
ligne contre les pachas ,1e Kars etd'Erzeroum, ne s'élevaient 
pas a plus de quinze mille hommes. Encore, fallait-il laisser 
au camp de siège assez ,1e troupes pour le mettre à l'abri 
d nne attaque. Le général-major Motirawieff fut donc chargé 
de garder, avec cinq bataillons, le camp et les batteries 
pendant l'expédition du général en chef. 

Paskewitch emmenait huit bataillons et toute sa cavalerie 
avec vmgt-cinq pièces de canon. 11 partit an milieu de la 
nmt, en s'aventurant dans des chemins presque imprati- 
cables, pour tourner la ville assiégée et venir tombera 
1 nnproMste sur les quatre camps retranchés, où les <\eux 
pachas, Mustapha et Kios-^ehemet, s'étaient solidement 
établis, de manière à donner la main aux défenseurs d'Ak- 
haltsykh. 

te mouvement des Russes avail été signale : les deux 
pachas eurent le temps de se préparer à 3 taire face; ils 
avertirent la garnison, qui sortit de la Aille avec des canons 
et vint se joindre à leurs troupes massées sur les hauteurs en 
avant des camps retranchés. 

Au lever du soleil, Paskcwitch vit se déployer en face de 
lui une armée de trente à quarante mille hommes, appuyée 
d'une bonne et nombreuse artillerie. JI n'eut pas un mo- 
ment la pensée de battre en retraite; sa position n'était pas 
favorable pour commencer le combat; il avait à sa droite, ei 
sur son front de bataille, des ravins profonds qui l'empê- 
chaient d'aborder l'ennemi. Il jfrgea sur-le-champ qu'il 






— h:,-2 — 
devait s'appliquer à disséminer autant que possible les 
forces turques et a les éloigner de la ville où elles trouve- 
raient des auxiliaires et, au besoin, un point d'appui assuré. 
Il fit donc la démonstration de se porter, par un mouvement 
demi-circulaire, sur les quatre campements que les Turcs 
avaient abandonnés pour prendre position entre la ville et 
ces camps retranchés. 

Les Russes avaient l'air de refuser la bataille qui leur 
était offerte. Alors, l'infanterie ennemie attaqua leur cen- 
tre ; la cavalerie, leur aile droite et leurs derrières, pen- 
dant que quelques pièces d'artillerie à cheval, parfaitement 
servies, protégeaient cette double attaque par un feu croisé 
bien nourri. 

Le général-major Popoff se mit a la tète des grenadiers 
de Kherson et soutint avec vigueur plusieurs charges de 
cavalerie, qui venaient se briser contre ses baïonnettes, 
pendant qu'un bataillon de chasseurs, sous les ordres du 
lieutenant-colonel Miklachewsky, repoussait, sans se lais- 
ser entamer, les attaques toujours renaissantes de l'infan- 
terie turque. 

Le nombre des assaillants augmentant et menaçant d'en- 
velopper le deuxième bataillon îles grenadiers de Kherson, 
que commandait le lieutenant-colonel Hoffmann, Paskewitch 
envoya, en toute hâte, le lieutenant-major baron Osten- 
Sacken, avec trois compagnies des carabiniers d'Érivan et 
deux pièces d'artillerie à cheval des Cosaques du Don. Ces 
deux pièces d'artillerie furent manœuvrées si habilement 
par le lieutenant Kroupenikotf, qu'elles jetèrent le trouble 
parmi les masses qui écrasaient l'arrière-garde du corps 
d'armée; les carabiniers d'Érivan achevèrent de refouler, 
à la baïonnette, cette multitude d'ennemis, qui suppléaient, 
par une bravoure et une opiniâtreté sans égales, au défaut 
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«l'organisation et de lactique militaires. Ils durent pour- 
tant laisser deux drapeau, au pouvoir des carabiniers 
d Envan. 

Les Turcs n'avaient pas encore eu des craintes sérieuses 
pour leurs camps, qui restaient presque sans défense; 
mais ils comprirent que ces camps pouvaient courir le dan- 
ger d'être enlevés, quand ils virent la cavalerie russe se 
diriger de ce côté-là, sous la protection de l'artillerie que 
Paskewiteh avait fait placer sur le front de sa position ■ 
ils essayèrent d'abord «l'arrêter la cavalerie ennemie, par 
un feu d'artillerie, qui lui fit éprouver des pertes, sans 
suspendre sa marche; alors, ils lancèrent leur cavalerie 
contre celle qui se portait sur les trois camps les plus 
élo.gnés de la ville : les Tarlares, les hulans et les dra- 
gons firent face aux cavaliers turcs et les ramenèrent en 
désordre, à trois reprises, jusque sous le feu de l'artillerie 
achevai «les Cosaques dn Don. qui [ es foudroyait à mi- 
traille. 

Paskewiteh avait enfin réussi, par cette adroite manœu- 
vre, a écarter de la ville le gros de l'armée turque et à la 
disperser dans un rayon de dix werstes. 

Pendant ce temps-là, le général-major Mourawieff, à qui 

le général en chef avait donné l'ordre de détourner l'atten- 
tion des assiégés, s'il était possible, et de les empêcher de 
mettre à profit son absence, s'aperçut que le premier camp, 
le plus important des (rois et le plus rapproché d'Akhal- 
tsykh, semblait à peine gardé, sans «loute parce qu'il se dé- 
fendait lui-même par sa forte position, entoure de re- 
tranchements qui communiquaient avec ceux des faubourgs 
de la ville. Il prit avec lui deux bataillons, et il s'en alla 
sans tirer un coup de fusil, occuper, au-dessus de ce camp,' 
une hauteur qui dominait Akhaltsykh même, et qui n'é- 
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^ défendue qil c par doux bastions on bois, en eo moment 
dégarpis de troupes. 

Paskewitch remarqua le mouvement du général-major 
Mourawieff, lequel n'avait pas d'autre bu, que d'inquiéter 
es umégés et do les forcer à rappeler la garnison dans 
eurs murs; Paskewitch conçut le projet do emparer 
d «.bord do oo camp retranché, pendant que l'ennemi ne 
songea,! qu 9 secourir les trois autres. q D j Paient m 
encore attaqués, Il forma aussitôt doux colonnes, l'une 
destmée a seconder le mouvement de Mourawieff et a s'é 
tahhr sur la hauteur qui était déjà occupée, ,nais dont il 
fallait enlever les retranchements, (andis que l'autre co- 
loune couvrirait cotte attaque et arrêterait le principal 
corps de l'armée turque. 

Le général-major Korolkoff, a qui était confié le com- 
rna^menl ,\o la colonne d'attaque, se ,ni« a la tête d'un 
régiment de chasseurs et s'avança jusqu'à portée de fusil 
dm retranchements qu'il devait emporter d'assaut- le vé- 
nérai-major Guillensmidt avait disposé en batterie, le Ion» 
«le la ligne des tirailleurs, douze pièces de canon qui fai- 
saient pleuvoir la mitraille sur les Turcs accourant pour 
défendre leurs positions. 

Le régiment d'infanterie do S.hirvan et un bataillon de 
pionniers étaient échelonnés derrière l'artillerie et n'atten- 
dent qu'un signal. Le général-major Korolkoff donna ce 
signal, on criant à ses chasseurs : Hurrah! enfants, aux 
baume,! et en s'élançant, à leur tète, dans les retranche- 
monts du camp turc : il tqmpa frappé de doux balles, 
ma,s ses soldats étaient maîtres de ces retranchements 2 
on chassaient, a coups de baïonnette, les Turc- qu'jl B 

poursumrenl jusque sous les murs «les faubourg de lu 
ville. 
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Le camp tout entier resta en leur pouvoir, avec quatre 
canons et sept drapeaux, et ils y luèrent la moitié des 
hommes qui essayaient de s'y maintenir, en attendant des 
secours qu'on ne leur envoya pas. 

: Quand le drapeau russe fui arboré sur les bastions du 
camp retranché, que la colonne d'attaque venait d'enle- 
ver, la consternation se répandit à la fois dans la ville et 
dans l'armée turque. Celle-ci, repousaée par la colonne 
d'Osten-Sacken, se repliait tumultueusement, et sans com- 
battre, sur les trois autres camps où elle cherchait un re- 
fuge; mais déjà la cavalerie cosaque ef lartare pénétrait 
(lans le second camp, et la cavalerie régulière dans le 
troisième. 

Les Turcs tentèrent de se reformer sur des hauteurs 
situées en arrière du troisième camp, pour sauver au moins 
le quatrième, qui n'avait pas encore été attaqué; mais 
leurs masses indisciplinées furent culbutées par la cava- 
lerie russe, et poursuivies à coups de sabre et de lance, 
pendant l'espace de trente werstes, tandis que l'infanterie 
victorieuse se saisissait du quatrième camp, presque sans 
combattre, et y faisait cinq cents prisonniers, en s'emparant 
d'un drapeau et de cinq canons. 

Cinq mille hommes de la garnison étaient parvenus à 
rentrer dans Akhaltsykh, entraînant avec eux Kios-Mehe- 
met, qu'une grave blessure avait empêché de fuir avec 
le pacha d'Erzeroum et le reste de leurs troupes, qui s'é- 
taient dispersées, à travers les bois et les rochers, dans 
la direction d'Ardaghane. 

L'ennemi avait eu deux mille cinq cents morts; la perte 
des Russes s'élevait à plus de quatre cents hommes tués ou 
blessés, au nombre desquels on comptait trente et un offi- 
ciers et le brave général-major Korolkolf. 
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Cette grande bataille n'avait pas duré moins de douze 
heures, pendant lesquelles l'armée russe, qui fit des prodiges 
de valeur, eut non-seulement à lutter contre un ennemi 
cinq fois supérieur en nombre et d'un courage intrépide 
mais encore à supporter toutes les souffrances de la faim' 
et de la soif sous les feux d'un soleil brûlant. La forteresse 
d Akhaltsykh n éta,t pas prise et pouvait soutenir un Ion» 
siège, mais elle n'avait plus de secours à espérer car il 
eut été impossible de rallier les auxiliaires que lés deux 
pachas avaient amenés sous les murs de la ville, et qui 
s étaient dispersés de toutes parts, en abandonnant leurs 
parcs d artillerie, leurs munitions de guerre et leurs ma- 
gasins de grains. 

Le général Paskewitch savait bien qu'il avait affaire à un 
eunenn qui fermerait l'oreille à toute proposition honorable 
et avantageuse de capitulation; il ne chercha donc pas à lui 
faire mettre bas les armes, mais, comme il avait hâte de 
profiter de l'immense effet moral que sa victoire devait 
produire sur les populations de la Turquie asiatique il 
poussa les opérations du siège avec une ardeur infatiga- 
ble : ses batteries tonnaient nuit et jour contre les murailles 
de la v.lle, qui lui répondait à peine et qui semblait le 
braver. 

Mais une brèche avait été ouverte dans le corps de la 
place; on ne se donna pas le temps d'agrandir cette brè- 
che et de la rendre praticable. Le 27 août, au point du 
jour, tout était prêt pour l'assaut ; le régiment d'infanterie 
de Schirvan pénétra dans la place, par la brèche, sans tirer 
un coup de fusil, mais en perdant le tiers de son monde • 
un bataillon de pionniers, qui le suivait, ne fut pas plutôt 
arrive dans la ville, avec deux pièces de canon et un obusier 
de montagne hissés à force de bras, au milieu de la fusil- 
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lade, qu'il construisit des abris et des retranchements sous 
le feu des assiégés, qui lui tuaient à bout portant presque 
tous ses officiers; les grenadiers de Kherson et le quarante- 
deuxième régiment de chasseurs entrèrent ensuite. 

La place était prise, mais elle ne s'était pas encore sou- 
mise. Il fallut faire le siège de chaque rue et de chaque 
maison : les habitants et la garnison soutenaient une lutte 
désespérée et refusaient de se rendre ; deux à trois mille 
hommes furent passés au fil de l'épée; des femmes et des 
enfants périrent dans les flammes qui dévorèrent la moitié 
de la ville. 

Une partie de la garnison s'était renfermée dans la cita- 
delle avec le commandant de la place et paraissait vouloir 
s'y défendre à toute extrémité. Le général Paskewitch, qui 
avait fait de généreux efforts pour arrêter l'effusion du 
sang et les progrès de l'incendie, accorda aux défenseurs 
de la citadelle une capitulation, qu'ils n'eussent jamais 
acceptée, s'ils avaient eu assez de vivres et de munitions 
pour soutenir un nouveau siège. 

La prise de cette place si forte, et qui pouvait être encore 
mieux fortifiée, allait servir de point d'appui à la domina- 
tion russe dans les provinces conquises, qu'on devait dès 
lors considérer comme annexées à l'empire, puisqu'elles 
reliaient la Géorgie à l'Iméréthie et qu'elles mettaient 
Tiflis en communication directe avec la mer Noire. 

C'était là le résultat le plus avantageux de la glorieuse 
campagne de Paskewitch, qui, sur les ruines même d'A- 
khaltsykh, adressa aux troupes, qu'il électrisait de son génie 
militaire et de sa bravoure, ce magnifique ordre du jour : 

« Braves guerriers, 
« Vous avez acquis, devant Kars et Akhaltsykh, des lau- 
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Wers qui « m (](Mrimn( ^^ ^ 
d une nouvelle gloire. TOI 

« En avant de Akbalkalaki, vons avez vu ouvert devant 
™» nn sent.er plein d'écueils e, baissé de «UM dt 
-hors suspendus mr „ ^ poin , (lo J?*£ 

^vosp 1 e,,,X ( .nn 1() i 11 s,,: 1 o ll ,es,, l evauxe,.en,seon! 
^■c.eurs ne posaient qu'un pied tremblant, vous avez porté 

avez ,-a né de ,^.m,ene de sn^e. et vL alez pa^r 
-nt AkhaltsUh. en s.-nalant ehaenn de vos pas par une 
fermeté et nn zèle héroïques. 

« Je n'ai pas hé«toj a tenir tête avec vous à l'ennemi 

^a ( ,en ( en-apas ( , ( w^ée:,e5aont,n,nonvst 
vous avez anéanti ses phalanges, ^ llH avez onley , Jj 

l' 1 ' 1 - avantageuse do campement, e, vous vons êtes p.é 
parés h le vaincre. ' 

"■I*««*(M,«*r. s,., vons avez porté vos ar- 
■JJ «lansson camp, an secours duquel son, accourus trente 
-l'o guerners déterminés. Ponr vous, (|Ili étiez trois foi, 
«. -nbreux. vous avez paru intrépidement dovan, 
"x; vous avez combattu quatorze heures, sans relâ- 
H- avee des adversaires acharnes : g. milim (Ip , an( 

'obstacles vous ^ez. a^ec une JH^oure Imroïque qui a 
U-ncerte I ennemi, emporté son camp retranché et p.'anté 
le drape» «te U nctoi.e « milim &«* ret^nehemente 

•os a vous, généreux frères d'armes, que sont dus les 
trophées de cette .journée : dix canons, douze drapeaux 
quatre camps fortifiés, tontes les provisions de l'ennemi ' 

baille VC ' imni0 ''' " >0iS mi " T " rrS S '"' '° eh8M P * 
« Il ne vous a fallu que quatre jours, sous le feu le plus 
vd de 1 ennemi, pour achever les (ravaux du siège; 
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vous avez repoussé les sorties, et enfin, le 15 août (27, 
nouv. st.), vous avez donné l'assaut avec autant ,1e joie 
que de courage. Àkhaltaykh, réputé si longtemps imprena- 
ble, fameux par la violence sanguinaire de ses habitants 
et défendu par quinze mille hommes, est maintenant, après 
treize heures d'assaut, soumis à vos armes. La pins opi- 
niâtre résistance, l'obstination désespérée de ses défenseurs 
se jetant devant la mort, tout a cédé à voire courage hé- 
roïque. 

« Braves guerriers, chaque pas vous a coûté des flots de 
sang, mais chacun de vos pas a été marqué par des succès 
et par les pertes de l'ennemi. Dans celle journée, vous avez 
enlevé cinq drapeaux, soixante-dix canons, et vous avez 
fait mordre la poussière a plus de cinq mille ennemis. Je 
vous exprime ma vive reconnaissance, mes braves compa- 
gnons d'armes ! Dans le cours d'une carrière de vingt-deux 
ans (pie j'ai déjà parcourue, j'ai vu beaucoup de coura- 
geuses armées; mais je n'en ai pas vu de pins braves dans 
l'action, de plus patientes dans les fatigues de la guerre. 
Je m'estimerai heureux de pouvoir attester, devant notre 
juste et magnanime empereur, vos brillants faits d'armes, 
dont le souvenir passera à la postérité la plus reculée. 
« Braves guerriers! honneur et gloire à vous! » 
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^ En recevant ces importantes nouvelles de son année du 
Caucase, l'empereur ne pouvait présumer que la ville de 
Varna prolongeât longtemps une résistance, qui devenait 
tous les jours plus passive et moins énergique, car les se- 
cours qu'on annonçait depuis plusieurs jours n'avaient pas 
encore paru, et l'on avait tout lieu de croire qu'ils seraient 
arrêtés sur la route de Pravodi et sur la route de Schumla 
par les corps détachés que le général Worontzoff avait fait 
marcher à leur rencontre. 

Ce jour- là même, l'empereur reçut de Ioussottf-Paeha, 
qui commandait, une partie de la garnison, un message 
secret, clans lequel ce général turc manifestait l'intention de 
capituler, malgré le gouverneur de Varna, si la place n'é- 
tait pas secourue dans douze jours. D'après cet avis parti- 
culier et sur la foi d'autres renseignements non moins ex- 
plicites, Nicolas était fondé à croire qu'il serait maître de 
Varna dans un délai qu'on pouvait fixer à deux ou trois 
semaines. 

Il avait résolu de quitter l'armée et de retournera Saint- 
Pétersbourg, aussitôt après ce grand événement militaire 
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qui tenterait peut^tre la guerre et qui d«* tous les cas 
devait clore avec échu la campagne 

œluila^ Se t SimUler ^ 6le8iégede ^^^ 
eh., de Sxhstne ne fussent désormais bien éloignés d'un 

heureux dénoûment; que les troupes, qu i assiég aient 2 
deux Places, n'eussent besoin de renforts considérable," 

o année russe pour continuer ses opérations au cela 
des Balkans, devait être portée a deux cent cinquante mille 
™,l fallait donc nnmediatement se préparera 
-,udleeau lp a,ue, oui serait décisive, si la\'quie, cô - 
sedlée et encouragée sous main par l'Autriche et d'autres 
Pinces, _ se refusait à toute transaction conciliai. 

m,t 1 empereur dans sa capitale : des lettres confiden- 
•<* |*-S ^ lu, mil adressées sur son invitation le médecin 

cehmperatr.ce-mere nelerassuraientpassurl'étatdesanté 
de cette pnneesse, qui semblait tombée dans une espèce de 

-ras m e et qui paraissait affectée d'une véritable hlcon 
•"ne hfa.t-ce à l'absence prolongée de l'empereur et de l'i.n- 
l--atr.ee, qu on devait attribuer cette disposition chagrine et 
morose de 1 nnpératrice-mère? Quoi qu'il en fût, ces sVmp- 
'omes .nq.uefants, dont la cause échappait à la médecine 
se trouvent accompagnés d'un affaiblissement graduel él 
d une altération sensible dans tout l'organisme de la ma- 
Jade. 

L'impératrice Marie cependant n'avait pas laissé percer 
dans sa correspondance particulière avec l'empereur, la 
"joindre préoccupation à l'endroit de sa propre santé; elle 
» était préoccupée que de la santé de son auguste fils; elle 
bu adressait à cet égard les plus tendres recommandations, 
car elle n .gnorait pas que les maladies épidémiques avaient 
fait et faisaient encore d'affreux ravages dans l'armée, Elle 
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le suppliai! aussi de revenir, des qu'il jugerait cjue son de- 
voir, son intérêt et sa dignité ne inel (raient plus obslaelc 
à son retour. 

Elle s'était, une seule ibis, laissée aller à dévoiler le fond 
de sa pensée dans une lettre à l'impératrice Alexandra, 
en disant : « Je sais que mon iils est retenu par des néces- 
sités de devoir et de position, que j'apprécie et que je res- 
pecte, en les maudissant; mais, voas, qui vous retient? 
\ousavez cesse de prendre lcsliainsde mer. qui, Dieu soil 
loue, \ous ont fait beaucoup de bien; nous approchons de 
la inau \ aise saison et le séjour d'Odessa n'a plus rien de m' 
agréable. Revenez donc cl peut-être que, pour vous rejoin- 
dre, l'empereur reviendra aussi. Quant a moi, je lutte con- 
tre la nature, et je fais des efforts incroyables, a vous atten- 
dre. Qui sait si j'aurai assez de forces pour armer jus- 
que-là! Je ne demande plus autre chose à Dieu dans mes 
prières. » 

Le grand-duc héritier, en écrivant a l'impératrice, ne lui 
avait pas caché (pie son auguste grand-mère était souvent 
indisposée et qu'on devait se préparer à la trouver bien 
changée : « C'est peut-être votre eloignement qui la de- 
sole, disait-il avec un sentiment exquis de naïve délica- 
tesse, et qui lui l'ail un mal qu'elle ne peut plus sup- 
porter. » 

L'impératrice Alexandra n'était pas moins impatiente 
d'embrasser son Iils (pie de revoir sa belle-mére, et elle em- 
ployait adroitement toute son influence pour décider l'em- 
pereur à rentrer avec elle en Russie. 

Ce fut sur ces entrefaites, qu'elle reçut une lettre de 
l'empereur, qui la priait de ne pas attendre à Odessa que 
les vents et les pluies de l'equinoxe d'automne eussent 
rendu le séjour de cette ville tout a fait insupportable; il 
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lui disait donc de se mettre en route à petites journées et il 
lu. promettait d'arriver, peu de jours après die, à Sai ! 
Fe ersbourg; car, « avant la fin du mois, lui mandait-il, la 
ville de Varna sera prise et la campagne finie , 

L'impératrice n'obéit qu'à regret aux ordres de l'empe- 
reur qu'elle laissait sur le territoire ennemi, au m 1 e7de 
tous les dangers oui menaçaient sa précieuse tête j elle lu 
M * eHe partirait selon ses désirs, le 9 se'ptemb 
21, nom . st.), ma.s qu'elle le mettait en demeure de tenir 
crupu eusement sa promesse, c'est-à-dire de la rejoindra 
a Saint-Pétersbourg, dans vingt jours au plus tard. 

« S?» ° n T aV3it ann0 ^ imm ^iatement 

e« tes membres do corps diplomatique présents à Odessa- 

honneur de . cndre cmg6 ^ ga ^.^^ ; eHe ^ 

' '°" ,e m0Dde ' avec ■*> grâce charmante, de l'accueil 
quon lu, avait lad c des excellents souvenirs qu'elem 
portera,! de sa résidence en Crimée; elle dit LZZ- 

adeurs, avec un aimable enjouement, qu'elle les rendrait 
£N du temps que l'empereur passerait W 
Varna après qu elle serait reutrée à Saint-Pétersbourg Elle 
n avait pas oublié de faire chanter un Te Deum solennel en 
rejou.ssancede la prise d'Akhaltsykh , elle remit au Con- 
seiller pnve Bogdanowskv, gouverneur d'Odessa, le soin de 
célébrer, avec plus de solennité encore, la prise de Varna 
qui ne pouvait tardei . Me m ^^ ^ , 

sentait a partir avant l'empereur. 

Son départ fut un chagrin général pour la ville, où sa 
présence avait été un bonheur pour tous les habitants, qui 
se montraient fiers de la posséder parmi eux : « OdeL 
■» « Plus rien à envier aux capitales, dit alors le lieute- 
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amènerai comte de Witt, puisqu'elle a aussi son „„- 
pératrice. » 

Ce fut le comte de Witt, commandant des colon.es mi- 
bta.res du Midi, qui eut l'honneur de recevoir l'impéra- 
trice Alexandra, dans la visite qu'elle fit au lycée Richelieu 
pour sat.sfa.re à un désir que L'impératrice-mère lui avait 
exprimé, car l'impératrice Marie était restée protectrice 
de ce lycée, à la création duquel elle avait largement 
contribué, par des dons personnels, sous le règne d'4- 
lexandre I er . 

L'impératrice s'était montrée fort satisfaite de l'ordre 
admirable, qu'elle remarqua dans ce bel établissement. 

— Je rendrai compte de ce que j'ai vu à S. M. l'im- 
pératrice Marie, dit-elle au directeur, le conseiller d'Etat 
d'Orlay, et c'est elle-même qui se chargera de vous re- 
mercier des soins que vous apportez dans la direction de 
ce lycée, lequel porte un nom étranger, mais cher à la 
Russie, car M. le duc de Richelieu a été. ministre de feu 
S. M. l'empereur Alexandre 

— Madame, répondit le comte de Witt, avec cet a-pro- 
pos et cette finesse qui étaient le caractère particulier de 
son esprit, il y aura désormais deux dates principales dans 
l'histoire de notre lycée : celle de sa fondation, par les 
soins du duc de Richelieu, sous les auspices de S. M. l'im- 
pératrice-mère, et celle de la visite de Votre Majesté Im- 
périale, qui daigne accorder a cet établissement son intérêt 
et sa protection. 

L'impératrice Alexandra avait distribué, à l'occasion de 
son départ, une foule de présents à toutes les personnes 
de la ville, qu'elle avait distinguées d'une manière flatteuse- 
pendant les quatre mois de son séjour. Elle lit remettre 
aussi au gouverneur d'Odessa une somme de quinze mille 
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rouble., destinée a être repartie entre les blesses « leur 
sortie de l'hôpital. 

Enfin, le dimanche M septembre, à huit heures du 
matin, après avoir entendu la messe dans la cathédrale 
elle se mit en route, avec toute sa suite, en se promettant 
de voyager le plus lentement possible, dans l'espoir que 
l'empereur pourrait la rejoindre. 

— Je donnerais, disait-elle à la princesse Wolkonsky, 
je donnerais volontiers cent mille roubles à celui qui m'an- 
noncerait tout à l'heure la prise de Varna! 

H ne fallait plus espérer une capitulation, car le gou- 
verneur de Varna, Izzct-Uehemet-Pacha, avait reçu "avis 
que des secours importants devaient lui arriver du camp 
d'Andrinople et du camp de Schumla. 

Les travaux de siège continuaient donc aussi rapidement 
qu'on pouvait les pousser, à la fois, au nord et au midi de 
la place, où les bombes et les boulets causaient des dégâts 
matériels, sans aggraver la situation des assiégés;" la 
garnison et les habitants armés avaient conservé toute 
.leur ardeur et toutes leurs espérances, quoique la sape 
fut descendue dans les fossés, et qu'une large brèche 
eut été ouverte dans un bastion de la partie Septentrio- 
nale. Une tour extérieure, qui s'appuyait sur les fortifica- 
tions du bord de la mer, était pourtant occupée déjà par 
les Russes. 

On avait appris, au quartier-général de l'empereur, 
qu'un corps de cavalerie turque, fort de cinq ou six mille 
hommes, et commandé par Aliseh-Paeha, était sorti du 
camp d'Andrinople pour opérer une diversion au sud de 
Varna, et pour faire ensuite sa jonction avec le corps 
d'Orner -Vrione, parti de Schumla depuis plus de dix 
iours, mais suivi de près et souvent arrêté en chemin par 
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une brigade d'infanterie, que com manda il le général pnnce 
Eugène de Wurtemberg. 

Le général en clief comte de Worontzoff envoya en re- 
connaissance, au delà de la rivière de KamtebiK, une co- 
lonne d'infanterie et de oavaterie, précédée du régiment 
des chasseurs de la garde. 

Les vedettes virent paraître l'ennemi, aux em irons du 
village de Boulassik. Le terrant, couvert de broussailles et 
semé de cours d'eau, était défavorable au déploiement des 
troupes. 

On vint dire tout a coup au colonel ZalowsU, Polonais 
d'origine, sous les ordres duquel marchait la colonne, que 
les forces musulmanes étaient (rois .ou quatre fois supé- 
rieures en nombre aux troupes qu'il commandait. Il se 
trouvait, en ce moment, a la tète de la colonne, a\ec les 
chasseurs de la garde : au lieu d'agir vivement et de char- 
ger contre les Turcs, il hésite, il perd un temps précieux, 
il se laisse déborder de tous côtés par la caxalerie turque,' 
et il se décide alors à ordonner la retraite, qui n'était déjà 
plus possible. 

Les chasseurs tournent bride; le desordre se met dans 
leurs rangs; la panique s'empare d'eux; ils prennent la 
fuite, et ils entraînent dans leur déroule la cavalerie de la 
ligne, qui devait soutenir l'infanterie : celle-ci se trouve 
engagée seule contre un détachement considérable qui 
l'enveloppe; elle est taillée en pièces; il n'en échappe pas 
un seul homme. 

Quelques pelotons de cavalerie russe essayent de se 
rallier et de faire face à l'ennemi, qui vient d'enlever un 
drapeau ; après un combat meurtrier, la cavalerie russe 
est forcée de céder au nombre, et cherche son salut dans 
la fuite. Plusieurs officiers du régiment des chasseurs de la 
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garde, les colonels Sarger et Busse, le général-major Har- 
tong, avaient été tués, en s'efforçant de ramener les troupes 
au combat. 

Alisch-Pacha, qui avait enlevé tous les équipages des 
Russes, et qui les fit brûler sur place, était d'abord si 
gonflé de son succès, qu'il voulait attaquer le camp de 
siège; mais il s'en abstint, par un retour de prudence, et 
il ne passa pas même le Kamtchik. 

Lorsque l'empereur apprit cet échec, dont les bulletins 
turcs exagérèrent l'importance, il fut saisi d'indignation et 
de douleur. C'était la première fois, depuis l'ouverture de 
la campagne, que des soldats russes avaient fui devant l'en- 
nemi. 

Il fit venir Zalowsky, l'accabla de reproches, lui ôta ses 
décorations, son grade de colonel, et lui ordonna de servir 
comme simple soldai dans un régiment de la liçne. Quant au 
régiment des chasseurs de la garde, lequel avait lâché pied 
vis-a-vis de l'ennemi, Nicolas ordonna au général Bistrom, 
qui avait longtemps commandé ce beau corps, de le dissoudre 
immédiatement et d'en répartir les hommes dans les treizième 
et quatorzième régiments des chasseurs de la ligne, pour 
leur donner les moyens, dit-il, de reconquérir sur le champ 
de bataille l'honneur qu'ils avaient perdu dans une hon- 
teuse défaite. 

La dissolution du régiment des chasseurs de la garde 
eut lieu solennellement, en présence de toutes les troupes 
sous les armes : ce régiment était rassemblé pour la der- 
nière fois. Le général Bistrom, les yeux remplis de larmes, 
lut à haute voix l'ordre du jour de l'empereur, et déclara, 
non sans une vive émotion, que le régiment était dissous.' 
Les soldats, consternés de l'arrêt qui les frappait/se dé- 
pouillaient de leurs uniformes el umaienf, l'un après Tau- 
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Ire, dire adieu a leur drapeau, qu'ils baisaient en pleurant. 
Tous jurèrent de réparer bientôt leurs fautes, si on voulait 
les conduire à l'ennemi. Plusieurs officiers avaient brisé 
leurs épées plutôt que de les remettre au fourreau. 

Alisch-Pacha, qui attendait des renforts que le grand- 
vizir ne lui envoyait pas du camp d'Andrinople, n'avait 
pas fait un pas en avant pour secourir Varna ; il se retran- 
chait dans la position qu'il avait occupée, en deçà du 
Kamtchik, au sud, à dix werstes de la ville assiégée. On 
savait qu'il attendait l'arrivée d'Omer-Vrione, pour agir 
conjointement avec ce général, qui avait sous ses ordres 
plus de huit mille hommes. 

Worontzoff fut averti qu'un corps de cavalerie considé- 
rable, arrivant de Bourgas, se montrait en arrière du front 
d'attaque du général Golovine, et paraissait menacer les 
retranchements qui avaient été élevés dans cette direction 
pour protéger les batteries de siège. Aussitôt, le général 
en chef ordonna au général Bistrom de se porter de ce 
côté-là, avec des forces suffisantes, pour faire face à l'en- 
nemi, et de prendre le commandement de toutes les 
troupes destinées à marcher contre Alisch-Pacha et Omer- 
Vrione, qui commençaient à manœuvrer d'intelligence sur 
la côte méridionale de la baie de Varna. 

Les deux chefs turcs, au lieu de marcher en avant, s'é- 
taient fait une ligne de défense, en occupant plusieurs vil- 
lages abandonnés, et en les reliant, l'un à l'autre, par des 
ouvrages en terre et par des redoutes, afin de se créer un 
point d'appui pour le cas où leurs tentatives contre le 
camp de siège seraient repoussées. Ils ne pouvaient espérer 
de contraindre les Busses à se retirer de devant Varna; ils 
ne pouvaient pas même songer à soutenir la lutte sur un 
champ de bataille, mais ils se flattaient de pouvoir inquié- 
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1er et menacer les assiégeants, ,1e manière à faire une di- 
version favorable aux assiégés et à retarder la prise do la 
ville, jusqu'à ce que le grand-vizir et Hussein-Pacha eus- 
sent réuni leurs forces pour venir faire lever le siège. 

Alisch-Pacha et Omer-Vrione n'avaient pas ensemble 
plus de.qumze ou vingt mille hommes, et ils savaient que 
les défenseurs ,1e Varna étaient aux abois. Dans cette si- 
tuation presque désespérée, c'eût été, de la part de l'ar- 
mée de secours, courir à une perte certaine, que de vou- 
lûir prendre l'offensive. 

Le général en chef russe, de son coté, avait le plus 
grand intérêt à déloger de leurs positions les Turcs, qui ne 
se sentaient pas capables de délivrer Varna, mais qui lui 
apportaient peut-être les moyens de prolonger 6 a vém, 
tance. L'empereur approuva le plan du comte deWorontzoff 
et ordonna de presser encore davantage les dernières opé- 
rations du siège, pendant que le général Bistrom tiendrait 
en haleine, par des attaques continuelles, le corps d'armée 
d'Absch-Pacha et d'Omer-Vrione, et s'efforcerait de l'éloi- 
gner de la place. 

On envoya donc, à la hâte, au général Bistrom, toutes 
les troupes qu'il fut possible i\o détacher de l'armée assié- 
geante. . 

L'aide de camp général Soukhozanet alla d'abord atta- 
quer, par le flanc gauche, la position d'Omer-Vrione, avec 
deux brigades d'infanterie et de cavalerie de la garde, 
soutenues par deux compagnies d'artillerie : il s'empara 
du village de Hadji-Lassan-Lara, où les Turcs avaient éta- 
bli leur camp, et il leur prit un drapeau, en les chassant, 
à coups de sabre, jusqu'aux avant-postes d'un antre camp 
fortifié. Soukhozanet s'établit, à son tour, dans le village 
qu'il avait enlevé à l'ennemi, ot y fit exécuter dos travaux 
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qui permettaient de le défendre contre un retour offensif 
des Turcs. 

Le lendemain, 28 septembre, dans la soirée, il fut re- 
joint par un détachement d'infanterie, que commandait le 
général prince Eugène de Wurtemberg qui n'avait pas 
cessé, depuis Schumla.de suivre, d'observer et de harceler 
la colonne d'Omer-Vrione, sans en venir aux mains avec 
elle, car un engagement décisif aurait pu tourner au désa- 
vantage des Russes, qui n'avaient pas alors de cavalerie à 
opposer à la cavalerie ottomane; mais, en approchant du 
camp de Varna, le prime Eugène de Wurtemberg avait 
vu arriver le vingtième régiment de chasseurs à cheval, 
qui n'était pas venu à temps pour empêcher Omer-Vrione 
de faire sa jonction avec Alisch-Pacha. 

Le prince de Wurtemberg était impatient de rencontrer 
les Turcs et de retrouver l'occasion de les combattre; il 
n'avait donc pas hésité à se réunir au petit corps d'armée 
du général Bistrom, avec des soldats épuisés par les rudes 
épreuves du siège de Schumla, et plus encore par les fati- 
gues et les privations d'une route pénible, à la poursuite 
d'Omer-Vrione. 

Avant que le prince Eugène de Wurtemberg fût allé 
se mettre sous les ordres du général Bistrom, ce général 
avait repoussé une vigoureuse attaque des Turcs, qui es- 
sayèrent de reprendre le village de Hadji-Lassan-Lara et 
les positions qu'ils avaient perdues deux jours auparavant. 
Le combat n'avait pas duré moins de quatre heures, et 
l'ennemi, qui revenait toujours à la charge, avec un nouvel 
acharnement, n'avait lâché pied que devant les baïonnettes 
des chasseurs et des grenadiers de la garde, en laissant 
douze cents hommes sur le champ de bataille et deux dra- 
peaux dans les myins des vainqueurs, Mais le succès de la 
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journée fat douloureusement compensé, du côté des Russes 
par la mort du général Freitag et du colonel Zaïtzoff, tués 
en chargeant contre l'ennemi. 

Les Turcs s'étaient retirés, après cet échec, dans leurs 
retranchements, et, quoiqu'ils eussent renoncé à donner la 
main à la garnison de Schumla en renouvelant leur at- 
taque, ils ne paraissaient pas disposés à battre en retraite 
Tls travaillaient, au contraire, à fortifier leurs positions par 
des ouvrages, derrière lesquels ils seraient à l'abri d'une 
surprise et d'un coup de main. C'était, en quelque sorte 
une place de guerre qu'ils élevaient en face de Varna' 
comme pour mettre entre deux feux l'armée russe. 

Le général Bistrom, pour obéir aux intentions de l'em- 
pereur, résolut d'attaquer l'ennemi dans ses positions et 
de le refouler le plus loin qu'il serait possible, en s'empa- 
rant de ses retranchements. Il fut donc convenu que le 
30 septembre, deux attaques auraient lieu à la fois contre 
les campements d'Omcr-Vrione : l'une, qui ne devait être 
qu'une démonstration, sur l'aile droite des Turcs; l'autre 
qui était la véritable attaque, sur leur aile gauche. 

Le terrain, qui séparait les lignes fortifiées des Russes de 
celles des Turcs, était coupé de ravins, couvert de brous- 
sailles, et tout à fait impraticable pour la cavalerie. Les 
Turcs n'y envoyèrent que des tirailleurs, qui firent un san- 
glant accueil à l'infanterie du prince de Wurtemberg, pen- 
dant que le général Bistrom simulait une attaque, qui ne 
pouvait être qu'une reconnaissance. 

Le prince Eugène de Wurtemberg, voyant les difficultés 
presque inextricables du point d'attaque qu'il avait choisi, 
donna ordre de faire retraite, en bon ordre, sur les posi- 
tions qu'occupait le général Soukhozanet; mais cet ordre 
ne fut n, compris ni exécuté, Une partie de ses troupes 
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s'était jetée sur une redoute avancée, et 
de vive force. 

Le général-major Dournotl', dont la brigade avait obtenu 
ce premier avantage, au lieu de s'en contenter et de ra- 
mener à Hadji-Lassan-Lara les chasseurs qu'il commandait, 
s'élança, le premier, à leur tête, contre les retranchements 
des Turcs, en criant : Ils sont à vous, mes enfants! Une balle 
le frappa en pleine poitrine. Un cri de fureur et de déses- 
poir fut le signal de l'assaut; les chasseurs escaladèrent le 
parapet et renversèrent tout ce qui se trouva devant eux. 
Mais l'ennemi, bien supérieur en nombre, répondit à cette 
attaque à l'arme blanche par un feu terrible de mousque- 
terie. 

La brigade, qui était déjà maîtresse de plusieurs re- 
doutes, dut les abandonner, après avoir tenté de s'y main- 
tenir; non-seulement elle ne se voyait pas soutenue par les 
autres bataillons que le prince de Wurtemberg eut beau- 
coup de peine à retenir dans l'inaction, mais encore elle 
devait s'attendre à être écrasée par la cavalerie turque, cpii 
se préparait à la prendre en flanc : il fallut se replier, en 
combattant et en perdant la moitié des braves qui n'avaient 
que trop bien suivi l'exemple de leur intrépide chef, le 
général Dournoff. 

Par bonheur, une batterie d'artillerie légère et le régi- 
ment des hulans de la garde se portèrent en avant avec 
résolution et réussirent à sauver ce qui restait de la bri- 
gade de chasseurs, enveloppée d'assaillants et refusant de 
mettre bas les armes. 

Ils auraient voulu se faire tuer jusqu'au dernier, pour 
venger le brave général, comme ils l'avaient surnommé 
eux-mêmes dans un des combats livrés sous Schumla, et, 
en rapportant son corps, qu'ils arrosaient de leurs larmes, 
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ils se promettaient entre enx de prendre bientôt une san- 
glante revanche. 

L'héroïque courage de cette poignée d'hommes avait 
produit sur les Turcs une telle impression d'étonnemen. 
et de erreur, que eeux-ci ne pensèrent qu'à se me.tre 
en garde contre de nouvelles attaques, au lieu d'attaquer 
eux-mêmes. Ils „ e sortirent plus de leurs retranchements 
quavec beaucoup de précau.ion, et ils se tinrent sur la 
défende, sans oser rien tenter, jusqu'à la fin du siège de 
Varna. " 

Dès ce moment-là, le sort de cette ville était fixé • elle 
devait se rendre ou être prise d'assaut, dans un délai de 
quelques jours. L'ennemi lui-même ne se faisait pas d'il- 
lusions a cet égard; mais, en perdant Varna, il se flattait 
(te voir les Russes lever le siège de Silistrie et de Schumla 
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La position des Russes devant Scliumla et Silistrie, loin 
de s'améliorer, n'avait fait que devenir plus critique. Ils 
étaient, en quelque sorte, assiégé* eu\-mèmes dans leurs 
camps, où ils éprouvaient toutes sortes de privations et de 
misères. 

Le manqua d'eau et de fourrages avait fait périr les 
chevaux; la rareté et la mauvaise qualité des vivres avaient 
accru le nombre des malades et des morts : dans la plu- 
part des régiments, l'effectif se trouvait réduit de moitié, 
et bien des hommes, affaiblis par la fièvre, étaient à peine 
en état do tenir leurs armes. 

Cette fièvre, qui dégénérait parfois en typhus, avait tw 
plus de monde que le feu des assiégés. On comptait parmi 
les victimes de l'épidémie plusieurs officiers, dont la perte 
avait été surtout sensible à l'empereur. C'est ainsi que 
l'aide de camp général Constantin benkendorffll fut em- 
porté, dans la force de l'Age, après quelques jours de ma- 
ladie. 

Ce général, un des plus braves, un des plus entrepre- 
nants, un des plus habiles de l'armée, s'était signalé dans 
vingt rencontres depuis l'ouverture de la campagne : on le 
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voyait à cheval, nuit « .jour, um avant-postes; pendant 
fois ...ois, ,| „ avait pas couché dans un lit, et il s pefn 
sait »én»e le sommeil du bivouac. De là, un excès ,1e fa- 
«S"ec,ui le livra sans défense à la maladie. Il venait d'oc- 
cuper Pravodi avec un détachement de voltigeurs; il eu t 
I idée de fane une pointe au delà des Balkans, sur les der 
neres de l'armée turque : il campa dans des marais, il 
souffrit de la faim et de la soif, par une chaleur insup- 
portable; il était à bout de forces, quand il revint à Pra- 
vodi; deux jours après, il succombait, en faisant dire à 
1 empereur qu'il eût souhaité ,1e ne pas mourir avant la 
prise de Varna. 

Ce devait être là, en effet, le plus important résultat de 
la campagne commencée par l'empereur. 

Il ne fallait pas songer à s'emparer simultanément de 
Schumla et de Silistrie, quoique le siège de ces deux forte- 
resses n'eût pas été abandonné. On avait même élevé deux 
fortes redoutes sur les hauteurs qui commandent Sdistrie 
et ces redoutes, armées de pièces de gros calibre et de 
mortiers, portaient l'incendie au centre de la ville 

La garnison avait été plus d'une fois renforcée, malgré 
le blocus, et les approvisionnements lui arrivaient sans 
cesse, quoique les Russes eussent établi la chaîne de leurs 
avant-postes sur la route ,1e Tourtoukaï. Dans la journée 
du H septembre, un détachement de cinq mille cava- 
hers turcs avait opéré sa jonction avec la garni*», pour 
venir attaquer la ligne des redoutes du camp de siège 
Ma.s ils furent rudement reçus par le lieutenant-oénéral 
Kreutz, qui les culbuta et qui les ramena en désordre, aux 
portes de la forteresse, en leur tuant quelques centaines 
d hommes. 

Ce n'était point assez pour décourager les défenseurs de 
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Silistrie : ils tirent une nouvelle sortie, le 18 septembre, et 
ils s'attaquèrent encore aux redoutes, contre lesquelles ils 
s'étaient brisés tant de fois; ils se portèrent sur l'aile 
gauche de l'armée assiégeante, avec quatre mille hommes 
de cavalerie et d'infanterie; mais, quelque fût leur acharne- 
ment, ils durent reculer devant les feux croises de l'artille- 
rie, et le général Roth les rejeta dans la place, en leur 
faisant beaucoup de prisonniers, parmi lesquels se trouvai! 
le commandant en chef de leur cavalerie. 

Le général Roth, après ce succès, fut remplacé par le 
général prince Tcherbatoff et passa au camp de Scliumla 
avec le sixième corps d'infanterie, que relevait le deuxième 
corps; car l'empereur avait déclaré qu'il n'abandonnerait 
pas le siège de Schumla, tant que Varna ne serait pas tombé 
en son pouvoir. 

Quant à Schumla, la position des assiégeante devant cette 
place n'avait pas cliangé : ils restaient en observation dans 
leurs redoutes et dans leurs camps retranchés; l'ennemi, de 
son coté, se tenait enfermé dans ses retranchements : il pa- 
raissait même avoir renoncé à ces sorties continuelles, qui 
n'avaient d'autre résultat que de lui faire perdre des che- 
vaux, des hommes et des canons. Mais des corps de cava- 
lerie turque parcouraient incessamment le pays entre Koz- 
loudji, Yénibazar et les montagnes, guettant les convois 
russes pour les enlever, et les fourrageurs pour les pour- 
suivre. 

Il fallait aller chercher l'eau et le fourrage à six ou 
huit werstes de distance pour l'approvisionnement du camp 
de siège, et c'étaient des espèces d'expéditions de recon- 
naissance, qui ne se terminaient jamais sans combat. Quel- 
quefois, on avait besoin d'artillerie pour se débarrasser de 
ces essaims de cavaliers asiatiques qui venaient au galop, 
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en poussant des cm sauvages, se précipiter sur les compa- 
res de fourrageurs. Ils laissaient toujours des morts sur 
le terrain, mais ils n'en étaient que plus forcenés, en char- 
geant une seconde et une troisième fois. 

A partir du 28 septembre, les sorties de la gmàmm 
ava.ent recommence avec un redoublement de fureur car 
le bru.t s'était répandu, clans la ville, que le corps de'blo- 
çus, decuné parles maladies, épuisé par les souffrances d'un 
long siège, n'était plus même en état de se maintenir dan* 
ses pos.hons. La première sortie fut précédée d'un feu très 
Adque les assiégés ou vri, eut contre les redoutes de la ligne 
d attaque, et des masses considérables de cavalerie se pré- 
cédèrent sur les avant-postes à l'aile gauche des Russes. 
Le general-major Sissoyeff s'était porté à leur rencontre 
avec la réserve de régiments de Cosaques, pour attirer 
1 ennemi sous le feu des batteries : les Turcs allèrent 
a.nsi se mettre eux-mêmes à la bouche du canon; les re- 
doutes du camp, qui étaient restées jusqu'alors silencieuses, 
tonnèrent à | a fois et firent de larges trouées dans cette 
multitude qui courut ciiercher un abri derrière ses rem- 
parts. 

Les sorties se renouvelèrent néanmoins les jours suivants, 
'•elle du 2 octobre fut la plus terrible de toutes 

Le général-major Nabel amenait au camp de siège une 
brigade de hulans; l'aide de camp général comte Orloff 
avait été envoyé au-devant de ce renfort, avec un détache- 
ment composé de la première division des chasseurs à che- 
val, de quatre bataillons d'infanterie, et de seize pièces 
d artillerie. Hussein-Pacha, qui apprit par ses espions l'ar- 
rivée des bulans commandés par le général-major Nabel, 
Forma le projet de les empêcher d'entrer dans le camp 
tm>. Il se mit à la tète d'une colonne de douze mille 
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hommes d'infanterie eUle cavalerie, are* quatorze pièces de 
canon, et se porta snr la roule de Silisfrie pour couper le 
général Nabel. Il ne s'attendait pas à se trouver en face de 
l'aide de camp général comte Orloff, qui lui démoula 
d'abord son artillerie et le mit ensuite en déroute près dtt 
village de Kadikioï. La retraite de Hussein-Pacha lut ru- 
dement accompagnée par les hulans, qui faisaient main 
basse sur les fuyards. 

Depuis celte défaite, les assiégés eurent la prudence de 
renoncer à leur système de sorties quotidiennes, e t les 
Russes furent tranquilles dans leurs lignes pour quelque 
temps. 

Le drapeau russe était alors victorieux snr d'autres points 
du vaste théâtre de la guérie. 

En Valachie, le général Gheismar venail de prendre une 
éclatante revanche de l'échec qu'il avait subi vers la fin du 
mois d'août; car, à cette époque, lorsqu'il se préparait à 
tenter une invasion dans la Servie pour y soulever la po- 
pulation qu'on disait impatiente de secouer le joug des 
Turcs, il s'était vu attaqué, à l'impimiste, par le pacha de 
Widdin, qui l'avait forcé d'abandonner ses magasins et ses 
équipages et de se replier, par la route île Kraïowa, jus- 
qu'à Slatina, où il attendit des renforts. 

Le pacha de Widdin se flattait de parvenir à Bukharest 
avec les quinze ou vingt mille hommes devant lesquels le 
-faible détachement de Gheismar battait en retraite. 

La Valachie était déjà épuisée par les réquisitions de 
toute espèce, en vivres, en fourrages, en bestiaux et même 
en argent; elle était aussi ravagée par la peste; les habi- 
tants émigraient sur les frontières de l'Autriche ou appe- 
laient de lotis leurs vœux la prétendue délivrance que la 
Porte leur avait fait promettre par ses agents. 
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Le général Gheismar, qui n'avait pas sous ses ordres plus 
de cinq ou six mille hommes, ne trouvait point dans le pays 
l'assistance qu'il en attendait; non-seulement, pendant sa 
retraite précipitée, il avait souffert de cruelles privations, 
mais encore il ne savait où déposer ses blessés et ses ma- 
lades. Ces malheureux, dont la moitié mourut en route, 
remplissaient cent vingt-quatre chariots d'ambulance qui 
arrivèrent à Bukharest, en répandant la consternation sur 
leur passage. 

Le général Langeron venait d'être nommé commandant 
en chef des troupes russes en Valachie : il s'empressa d'en- 
voyer à Gheismar un secours de trois mille hommes. L'ar- 
rivée de ces trois mille hommes, commandés par le géné- 
ral Reitern, eut pour effet immédiat la retraite du pacha 
de Widdin, qui, croyant avoir affaire à tout un corps d'ar- 
mée, s'empressa de mettre en sûreté son butin et d'emme- 
ner toute la population chrétienne qu'il put ramasser en 
route, pour l'obliger, par les traitements les plus barbares, 
à coopérer aux travaux de ses fortifications. 

Le général Gheismar, délivré des poursuites d'un ennemi 
vainqueur et trois fois supérieur en nombre, alla reprendre 
ses positions en avant de Kraïowa. Mais le pacha de Wid- 
din, ayant appris que les Russes n'avaient pas plus de six 
ou sept mille hommes à lui opposer, revint tout à coup les 
attaquer, le 26 septembre, avec toute une armée et trente 
pièces d'artillerie. Le combat fut opiniâtre et dura jusqu'au 
soir. Gheismar avait dû se retirer prudemment, pour n'être 
pas enveloppé par des forces quadruples des siennes. 

Les Turcs, restant maîtres du champ de bataille, voulu- 
rent y passer la nuit, afin de mieux constater leur victoire. 
Mais, pendant la nuit, le général Gheismar, qui s'était éloi- 
gné de quelque wersles pour préparer un nouveau plan 
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• l'attaque, tonna ses troupes en trois colonnes et les .amena 
sans brait jusqu'aux bivouacs turcs, qu'il lit assaillir de trois 
côtés à la l'ois, avant le point du jour. 

L'ennemi, surpris dans son sommeil, s'imagina que 
c'était une nouvelle armée russe qu'il avait a combattre; à 
peine essaya-t-il de se défendre, et il s'enfuit bientôt, en 
pleine déroute, jetant ses armes et laissant au pouvoir des 
Busses cinq à six cents prisonniers, sept canons, vinçl- 
quatre drapeaux, une énorme quantité de chevaux, et six 
cents chariots charges de munitions de guerre et d'approvi- 
sionnements. Le pacha de Widdin eût été pris lui-même, s'il 
n'avait pas trouve une barque pour tra\erser le Danube. 

Ce hardi coup de main délivra la Valachie, du moins pour 
quelque temps, des incursions des Turcs, et prouva, aux 
populations hostiles ou hésitantes, que l'armée russe, quoi- 
que décimée par l'épidémie, pouvait se maintenir dans les 
Principautés. L'empereur témoigna sa satisfaction au géné- 
rai Gheismar, en l'élevant au grade de lieutenant-général et 
en lu. envoyant une épée d'honneur avec son portrait en- 
touré de diamants. 

L'empereur avait reçu coup sur coup, du gênerai comte 
Paskexutch d'Érivan, plusieurs bulletins contenant les dé- 
tails des heureuses opérations du corps d'armée détache du 
Caucase. Le pachalik de Bajazet, qui n'est séparé de celui 
d'Erivan que par une chaîne de hautes montagnes, ve- 
nait d'être entièrement occupé par les Russes. 

Paskewitch, sachant que ce pachalik renfermait d'im- 
menses approvisionnements de grains, avait jugé utile de 
s en rendre maître pour l'usage de son armée. Il avait donc 
confié cette expédition importante au général-major prince 
rchevtchévadzé, qui partit, le 5 septembre, du village 
d'Arhadj,, au pied du mont Araral, avec un détachement 
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composé en grande partie de cavalerie tartare et armé- 
nienne. 

Le prince Tchevtchevaclzé se dirigea sur Bajazet, ville 
forte, où était une bonne garnison de cavalerie. Cette gar- 
nison fit une sortie au-devant de l'ennemi qui s'approchait 
avec six pièces de canon. Le feu de ces canons culbuta la 
cavalerie musulmane et la repoussa dans la forteresse. Be- 
loul-Pacha, qui commandait dans Bajazet, voulut, dans l'es- 
poir de gagner du temps, esta» en pourparlers pour la 
reddition de la place, mais on fut averti qu'il faisait venir 
d'Erzeroum un renfort considérable, et aussitôt le général- 
major prince Tcbevtcliévadzé s'empara des hauteurs qui do- 
minent au midi la forteresse, de manière à lui couper tout 
approvisionnement d'eau. Bajazet ne pouvait plus tenir, et 
la garnison se bâta d'évacuer la place, pendant que les 
Busses y pénétraient sans éprouver aucune résistance. Ils 
n'avaient perdu que deux hommes pour prendre possession 
de cette forteresse, qui leur livra, outre des approvisionne- 
ments considérables de vivrai et de fourrages, douze ca- 
nons, trois drapeaux, et l'étendard de pacha. 

La prise de la forteresse de Toprak-Kalé et des retranche- 
ments de Diadine ne leur coûta pas plus de perte et leur 
procura des magasins de grains, capables d'assurer les 
subsistances de l'armée entière pendant le reste de la cam- 
pagne. Le prince Tchevtchévadzé avait eu pour auxiliaires, 
dans cette courte et brillante expédition, les Arméniens des 
environs de Bajazet et plusieurs chefs kurdes demandant 
l'autorisation de rentrer dans leurs foyers sous la protection 
du drapeau russe, qui flottait désormais jusqu'aux sources 
de l'Euphrate. 

Le général en chef Paskewitch d'Érivan avait projeté 
dès lors l'occupation du reste de l'Arménie, ou la popula- 
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tion indigène catholique lui était acquise en partie, à cause 
de Ja haine religieuse qu'elle portait aux musulmans; la 
route d'Erzeroum semblait déjà lui être ouverte par la sou- 
mission du pachalik deBajazet; mais, bien que l'alimenta- 
tion de ses troupes dans ces contrées montagneuses et sau- 
vages ne lui inspirât plus d'inquiétudes, il avait résolu de 
ne pas attendre la saison des pluies, des orages et des 
froids, pour prendre ses quartiers d'hiver. 

11 avait, toutefois, suivant un système qui lui avait si bien 
réussi dans la guerre de Perse, empêché aidant que pos- 
sible le dépeuplement du sol que l'ennemi se voyait force 
d'abandonner, et il s'e&orçait de maintenir ou de ramener 
sur leurs terres les habitants que des colonnes volantes de 
l'armée Inique chassaient devant elles pour les interner 
dans la province d'Erzeroum. 

Le géneral-major Bergmann avait aussi Heenvo\c avec 
un faible détachement, pour disperser les parti* ennemis, 
qui entraînaient avec eux les tribus arméniennes en se reti- 
rant vers Erzeroiun, el, le 7 septembre, la forteresse 
d'Ardaghane, grâce à des intelligences que les Arméniens 
axaient dans la place, s'était rendue spontanément au gé- 
néral russe. 

Le prince Bekovi(ch-Tcherkask\ , envoyé également avec 
deux bataillons de chasseurs, deux cents Cosaques, 
soixante-dix cavaliers arméniens et deux pièces d'artillerie 
légère, pour rapatrier un grand nombre d'habitants qui 
avaient été emmenés vers Ardaghane, s'était porté aucla- 
cieusement, le 29 août, aux environs de cette forteresse, 
contre quatre mille hommes de cavalerie sous les ordres du 
pacha de Mouschk. Après un combat acharne, la cavalerie 
musulmane avait lâché pied et s'était enfuie en désordre, 
abandonnant sur le champ de bataille ses morts et ses 
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blessés, parmi lesquels on trouva le. fils du pacha et seize 
officiera supérieurs. Les Russes n'avaient eu que trente- 
deux hommes tués et vingt-trois blessés. 

Paskewiteh, en annonçant ces brillants faits d'armes à 
l'empereur, lui fit savoir que les pachaliks de Kars, 
d'Akhalkalaki, d'Akhaltsykh et d'Ardaghane, étaient abso- 
lument délivrés de la présence de l'ennemi; il considérait 
comme terminée la campagne que la mauvaise saison l'em- 
pêcherait bientôt de continuer, quoique le prince Tchev- 
tchévadzé, avec ses cavaliers arméniens et géorgiens, se fût 
aventuré à poursuivre l'ennemi jusque dans le pachalik de 
Mouschk. 

L'empereur, qui avait adressé, peu de jours auparavant 
deux rescrits très flatteurs à Paskewiteh, pour lui annoncer 
que sa iille clail nommée demoiselle d'honneur des deux 
impératrices et qu'il était nommé lui-même chef du régi- 
ment d'infanterie de Schinan, avec don de deux canons* à 
cho]sir parmi ceux qui avaient été pris dans la forteresse 
de Kars, ne tarda pas à lui adresser ce nouveau resent 
pour clore, en quelque sorte, la campagne dans la Turquie 
d'Asie : 

,1 l'aide de camp général comte Paskewiteh d'Érivan, com- 
mandant du corps d'armée détaché du Caucase. 

« La conquête de Kars, d'Akhalkalaki et de Hertvis n'a 
pas été le terme de vos brillants exploits et de vos glorieux 
succès. Suppléant à la supériorité des forces par la sagesse 
des dispositions et la rapidité des mouvements, vous avez 
su inspirer à vos braves troupes une confiance inébranlable 
et surmonter les obstacles que vous opposaient non-seule- 
ment l'ennemi, mais encore la Nature elle-même. Vous 
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feayant un chemin a traversées montagnes inaccessibles et 
des défilés presque impraticables, vous avez atteint et dé- 
truit d'un seul coup décisif les nombreuses forces des Turcs, 
réunies pour la défense d'Akhaltsykh; et immédiatement 
après, profitant habilement des fruits de la victoire, vous 
avez soumis aux armes russes cette importante forteresse, 
boulevard de l'Anatolie. Ces nouveaux services ont encore 
ajouté à votre gloire, et vous avez acquis de nouveaux titres 
à Notre entière bienveillance et à Notre gratitude. 

« Désirant vous donner un témoignage de ces sentiments, 
Nous vous nommons chevalier de l'ordre de Saint-André,' 
dont Nous vous transmettons ci-joint les insignes, en vous 
ordonnant de les revêtir et de les porter conformément aux 
statuts. Nous sommes convaincus que cette preuve éclatante 
du prix élevé que Nous mettons à vos exploits, sera pour 
vous, comme l'ont été déjà les récompenses que vous avez 
précédemment méritées, un motif de redoubler de zèle 
pour supporter des fatigues qui ont pour but le bien de la 
patrie. 

« Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas. 

« A bord do vaisseau la Ville de Pan,-, on rade devant Varna la M sas, 
tembre (4 octobre, nouv. n.) 1828. » 

Le siège de Varna touchait enfin à son terme. Deux 
mines avaient été conduites] jusque sous les murs de la 
place, sans que l'ennemi s'en fût aperçu : l'une, dont le 
fourneau se trouvait placé à l'angle du bastion du nord le 
plus proche de la mer, joua tout à coup, dans la soirée du 
3 octobre, et remplit le fossé des débris de ce bastion. 

Les assiégés soupçonnèrent alors l'existence de l'autre 
mine, qui avait son fourneau sous la face droite du second 
bastion du nord, et, pendant la nuit, ils essayèrent, à quatre 
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reprises, de chasser les mineurs et d'empêcher l'explosion 
dé la mine. Mais le colonel Sehilder alla lui-même, avec 
intrépidité, charger cette mine, sous la fusillade des rem- 
parts : on y mit le feu dans l'après-midi, et une seconde 
brèche fut ouverte, qui offrait un passage pour un assaut 
immédiat. 

Le général comte Worontzoff insistait pour que cet assaut 
ne fût pas retardé : l'empereur s'y opposa, en disant que ce 
long siège lui avait déjà fait perdre trop de monde et que 
d'ailleurs son armée ne pouvait sans danger s'affaiblir en- 
core. 

— Cet assaut nous coûterait peut-être deux mille 
hommes ! s'écria l'empereur. 

— Peut-être six mille! reprit Worontzoff, car nous 
avons affaire à une garnison de huit à dix mille hommes et 
à vingt mille habitants armés. 

— Eh bien! répliqua l'empereur, j'attendrai, s'il le faut, 
dix jours de plus, et je ne m'exposerai pas à une perte 
d'hommes, qui serait irréparable dans les circonstances pré- 
sentes et qui, dans tous les cas, me semblerait un sacrifice 
trop douloureux, pour que je voulusse, à ce prix-là, occu- 
per dix jours plutôt une ville que je puis dès maintenant 
regarder comme prise ou rendue. 

Malgré les deux brèches ouvertes et malgré l'accès facile 
que présentait surtout le bastion du nord le plus voisin de 
la mer, l'empereur persista pendant deux jours à ne pas 
donner l'assaut; il savait que les deux chefs qui comman- 
daient dans la place, Ioussouf-Pacha et Izzet-Mehemet-Pa- 
cha, étaient plus que jamais en mésintelligence, et il espé- 
rait que de cette mésintelligence sortirait une demande de 
capitulation. 

Pendant deux jours, les brèches ne furent pas même ré- 
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parées et la garnison ne fil aucun effort pour se mettre en 
garde contre nue attaque générale; on ne voyait plus môme 
paraître sur le rempart les Albanais d'Ioussouf-Pacha, et les 
Turcs qui gardaient le fossé appartenaient à la garde par- 
ticulière dTzzel-Mehemet-Paeha. Ces derniers, quoique peu 
nombreux, restaient fermes à leur posle el bravaient la 
canonnade qui balayait à chaque instant le fossé, où l'on 
se battait parfois à l'arme blanche. 

— Sire, dit le grand-duc Michel à l'empereur, je con- 
jure Votre .Majesté de nous laisser donner l'assaut. Il va 
soixante heures que nous devrions être dans la place, qui 
ne se rendra pas autrement. 

— Pas d'assaut général! répondit l'empereur. II pourrait 
nous coûter cher. .Mais le chemin est si bien frayé dans le 
bastion le plus rapproché de la mer. qu'il ne scia pas dif- 
ficile d'y établir H« logement et d'y placer une liatteiie. 
Nous aurons ainsi le pied dans la forteresse, qui reconnaîtra 
peut-être alors l'impossibilité de se défendre plus long- 
temps. 

— Demain, au point du jour, le baslion numéro 1 sera 
occupé, mais je suis sûr, Sire, que, si l'assaut était général, 
la ville serait prise aussi aisément que le sera ce bastion. 

— Tu m'as compris, Michel, répliqua gravement l'em- 
pereur, ménage la vie des hommes, épargnons le sang. 

On choisit, entre les plus intrépides et les plus vigou- 
reux, cent dix tirailleurs et matelots, qui devaient les pre- 
miers escalader la brèche, sous les ordres d'un lieutenant 
de marine nommé Zaïtsewsky ; une compagnie du treizième 
régiment de chasseurs et deux compagnies du régiment de 
la garde dTsmaïlowsk\ furent désignées pour soutenir l'at- 
taque, avec cent cinquante pionniers munis de gabions pour 
installer une batterie sur la brèche, 
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Le lendemain 7 octobre, une heure avant le jour tu* 
fausses attaques attirèrent la garnison sur trois points diffé- 
rents des remparts, tandis que Zaïtsewsky, à la tète de ses 
cent dix compagnons de fortune, sans brûler une amorce 
franchissait la brèche, et passait au fil de l'épée quelques 
Turcs qui la gardaient ; mais, au lieu de s'arrêter à con- 
struire un logement et à s'établir sur le bastion dont ils 
étaient maîtres, ces intrépides assaillants se laissèrent em- 
porter par leur ardeur, pénétrèrent dans la ville et tentè- 
rent de s'en emparer. 

Cette audacieuse entreprise était au-dessus de leurs forces, 
et bien que plusieurs compagnies eussent été envoyées 
l'une après l'autre pour soutenir ou plutôt pour protéger 
les cent dix tirailleurs et matelots qui étaient parvenus jus- 
qu'au centre de Varna, il fallut songer à la retraite, afin 
d'éviter une plus grande effusion de sang. La retraite s'exé- 
cuta en bon ordre, grâce à la stupeur dont la garnison et 
les habitants avaient été frappés par une invasion si sou- 
daine et si étrange. 

Les auteurs de ce hardi coup de main eurent le bonheur 
de revenir presque tous sains et saufs, rapportant deux 
drapeaux qu'ils avaient pris, emmenant une foule de femmes 
et d'enfants chrétiens qui s'étaient joints à eux, et, avant 
d'abandonner le bastion qu'ils ne pouvaient plus ni occu- 
per ni défendre contre un ennemi supérieur en nombre, 
ds enclouèrent les canons ou les jetèrent dans le fossé. Ils 
n'en avaient pas moins fait éprouver à l'armée russe, par 
leur folle bravoure, une perte de trois à quatre cents hommes 
tués ou blessés, et quoique l'ennemi en eut perdu deux fois 
autant, l'empereur se montra très mécontent d^ résultat 
de cette tentative, qui avait achevé pourtant de décourager 
les défenseurs de Varna. Il déclara donc qu'il se refusait 
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absolument à ordonner l'assaul ei qu'il attendrai! avec 
patience la soumission volontaire de la forteresse. 

Le 8 octobre, un officier turc, secrétaire particulier 
d'Ioussouf-Pacha, était envoyé au Tguartier-général des Rus- 
ses pour traiter de la reddition de Varna. L'empereur lui 
fit dire de s'aboucher avec l'amiral Greig. 

Cette première conférence n'eut aucun résultat, si ce ne 
fut d'amener une entrevue de l'amiral avec Ioussouf-Pacha, 
entrevue qui eut lieu dans la tranchée. L'amiral Greiç était 
convaincu que ces pourparlers n'avaient pas d'autre objet 
que de gagner du temps, et il conseillait à l'empereur de 
ne pas se prêter à des négociations qui n'aboutiraient à 
rien. Ces négociations, reprises le joui' suivant, 9 octobre 
dans la tente du général Worontzoff, furent aussi infruc- 
tueuses que la veille. 

Cependant, l'empereur avait donné ordre de poursuivre 
les travaux de siège et de ne pas interrompre le feu. 

Dans la soirée, on vit venir Ioussouf-Pacha en personne 
au camp impérial : il demandait un armistice et une capitu- 
lation, en déclarant que Varna avait épuisé tous ses moyens 
de défense et qu'il regardait comme un devoir d'humanité 
de préserver la ville d'un assaut général. Comme il n'é- 
tait pas autorisé à traiter, par le commandant titulaire de 
la place Ïazet-Mefeemet-Pacha, on exigeait qu'il obtint l'a- 
dhésion de ce commandant. Il retourna donc à Varna, sans 
avoir rien conclu. 

FI revint le lendemain, 10 octobre, accompagné de son 
état-major, et il présenta une déclaration, écrite et signée par 
lui seul, portant en substance, comme il l'avait dit la veille, 
« qu'il reconnaissait l'impossibilité de défendre plus long- 
temps la forteresse et qu'il ne demandait qu'à traiter de sa 
reddition, mais que, le capitan-pacha ne voulant pas enten- 
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tire parte* de capitulation, loi loussouf-Paeha, il avait ré- 
solu de ne plus rentrer dans Vania et de se mettre, dès à 
présent, avec ses troupes, sous la protection de l'empereur 
de Russie. » 

En conséquence, un armistice provisoire fut accepté par 
le général Worontzoff el l'amiral Greig, sous la condition 
tpie la garnison mettrait has les armes et resterait prison- 
nière de guerre. 

Quand Worontzoff vint soumettre cet arrangement à l'ap- 
probation de l'empereur et le prier d'approuver la suspen- 
sion du l'eu, Nicolas, qui était dans sa tente, avec le grand- 
duc Michel, prononça seulement rea belles paroles : «Dieu 
soif béni! Wladislas est vengé! » 

Ces paroles, en ce moment-là. s'expliquent assez par la 
préoccupation dont l'empereur avait été sans cesse pour- 
suivi pendant ce long siège, qui ramenait naturellement sa 
pensée sur la tragique el malheureuse destinée du roi de 
Pologne Wladislas IV, tué sous les murs de Varna, en liii, 
dans une bataille livrée au sultan Amurah II. 

L'empereur donna l'ordre à l'instant de cesser le feu el 
les hostilités, en attendant que les clauses de la capitula- 
tion fussent réglées; il fit dire à loussouf-Pacha, qu'il le 
prenait sous sa sauvegarde impériale, et qu'il le félicitait 
de s'être conduit avec autant de bravoure que de loyauté. 
En même temps, il ordonnait de préparer des tentes pour 
ce général et pour sa suite, au centre du camp russe, et 
de les traiter avec distinction les uns et les autres comme 
des hôtes, non comme des prisonniers. 

On annonça l'arrivée d'un vaisseau venant d'Odessa, sur 
lequel se trouvait une partie du corps diplomatique qui de- 
puis l'ouverture de la campagne semblait resler attaché à 
la personne même de l'empereur. 
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Ce vaisseau, le Panléleïmon, avail mis à la voile, peu d e 
jours après le départ de l'impératrice Alexandra; mais sa 
traversée avait été ralentie par une manvaise mer et des 
brouillards; il avait à bord le prince Philippe de Hesse- 
Hombourg, le duc de Mortemart, ambassadeur de France, 
le lieutenant-général de Dornberg, ministre du roi de Ha- 
novre, et le général baron Palmstierna, envoyé extraordi- 
naire du roi de Suède. L'ambassadeur anglais prouvait, 
par son absence, (pie son Gouvernement gardait rancune à 
l'empereur Nicolas, qui n'avait pas accepté la médiation de 
l'Angleterre auprès de la Porte Ottomane. 

Le corps diplomatique, que portait le Panléleïmon, avait 
été « averti que la prise de Varna était imminente; » il 
avait donc intérêt à être témoin de oe grand événement 
militaire, qui pouvait amener une transaction entre la Rus- 
sie et la Porte Ottomane et qui, en tous cas, était consi- 
déré, par les hommes d'Htat étrangers, comme un temps 
d'arrêt naturel dans la guerre de Turquie. 

Les ambassadeurs avaient été surpris de ne pas entendre 
la canonnade en approchant de Varna, el ils auraient pensé 
que la ville était au pouvoir des Russes, si le drapeau turc 
n'eût pas flotté sur les créneaux de la ciladelle. Ils appri- 
rent, en débarquant, que la capitulation aurait lieu d'une 
heure à l'autre et qu'elle avait été précédée d'un armistice; 
ils sollicitèrent sur-le-champ l'honneur d'être reçus par 
l'empereur, pour lui présenter leurs félicitations. 

Nicolas revenait, tout couvert de poussière, d'une tour- 
née qu'il avait faite dans le camp, avec le grand-duc Michel ; 
il s'empressa de recevoir les ambassadeurs et il leur fit le 
plus gracieux accueil, en leur demandant des nouvelles de 
l'impératrice qu'ils avaient eu l'occasion de voir au mo- 
ment où elle partait d'Odessa. 
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— Au reste, ajoiiia-i-il on souriant. j«' ne larderai pas 
à la rejoindre à Saint-Pétersbourg, car la campagne esl 
terminée, puisque nous avons pris Varna. 

Le duc de Mortemart, qui portait la parole au nom de ses 
collègues, lui exprima l'espoir d'une paix prochaine ; « car la 
Porte Ottomane, dit-il, sait maintenant, à ses dépens, quelle 
est la puissance de la Russie. >, Nicolas évita de donner à 
cet entretien une tournure politique, et, pour changer brus- 
quement le cours des idées que l'ambassadeur de France 
semblait vouloir aborder, il lui annonça que ses compa- 
triotes : le comte de la Ferronnays, le baron de Bourgoing, 
le marquis de Crussol et le marquis de la Rochejacquelein.' 
qui se trouvaient à l'armée en qualité de volontaires, s'é- 
taient distingués dans les derniers combats contre les Turcs. 
— On pourra dire ainsi, a.jouta-t-il avec finesse, que la 
France a été pour quelque chose dans la prise de Varna. 
Le duc de Mortemart, en prenant congé de l'empereur, 
demanda au comte do Nesserolde une entrevue aussi 
promptement que possible, afin d'étudier avec lui la solution 
de certaines difficultés qui pouvaient naître du prochain 
blocus des Dardanelles par une flotte russe. Le comte de 
Nesselrode, sachant les sentiments et les intentions de son 
souverain à cet égard, répondit évasivement avec une ami- 
raie urbanité et fit entendre à l'ambassadeur de Franco 
que l'absence de l'ambassadeur d'Angleterre devait ajour- 
ner toute conférence relative au traité de Londres, lequel 
atteindrait son but, d'ailleurs, par suite de l'expédition 
française en Morée. Et comme le duc de Mortemart insis- 
tait pour traiter les questions nouvelles que la prise de 
Varna ferait surgir dans le .lifférend de la Russie avec la 
Porte Ottomane, le comte de Nesselrode s'excusa sur l'im- 
possibilité d'obtenir que son auguste maître, dans les cir- 
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constances présentes, consentit à s'occuper d'affaires qui 
n'avaient rien d'urgent ni de capital, avant son départ pour 
Saint-Pétersbourg. 

— Sa Majesté est-elle donc décidée à partir immédiate- 
ment? s'écria l'ambassadeur étonne : je ne le croyais pas. 
Et la guérie? 

— La guerre continuera, repondit gravement Nesselrode, 
jusqu'à ce que l'empereur, mon auguste maître, ait eu la 
satisfaction qu'il réclame et que le sultan lui refuse. 

— Mais si le sultan s'obstine à ne pas céder, et si les 
années russes marchent sur Constanlinople ?. . . 

— Monsieur le due, interrompit en souriant le comte de 
Xesselrode, la paix signée à Constanlinople ne sera-t-ellc pas 
aussi bonne que signée a Varna, à Schumla ou a Silistrie: 1 

<■ 'était alors une opinion répandue en Europe, non-seu- 
lement dans le public et dans la presse, mais encore dans 
les régions diplomatiques, que le tzar, en déclarant la 
guerre a la Turquie, n'avait pas d'autre pensée que de 
s'emparer de Constantinople et d'y établir le siège de son 
empire. 

Il y eut, dans la journée, une espèce de conseil de guerre. 
présidé par l'empereur, tandis que les pourparlers pour la 
reddition de la place se poursuivaient entre Ioussouf-Paclia, 
la garnison qui ne voulait pas capituler sans conditions, et 
Izzet-Mehemet qui ne voulait capituler à aucun prix. 

Le conseil de guerre avait surtout pour objet d'exami- 
ner le meilleur plan à suivre après l'occupation de Varna. 
La levée du siège de Schumla était décidée d'avance, 
mais on n'hésitait pas à réclamer la continuation du siège 
de Silistrie. 

On \it alors se reproduire un projet de campagne, qui 
avait été mis plus d'une fois sur le tapis des conseils de 
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guerre et qui n'avait jamais rencontre d'appui auprès de 
l'empereur : on proposa d'abandonner immédiatement les 
deux sièges de Schumla et de Silistrie, de concentrer toutes 
les forces dont pouvait disposer encore l'armée russe, et de 
marcher sur Constantinople, pour livrer bataille au sultan 
sous les murs de sa capitale. 

— Nous aurions bien de la peine à réunir cent mille 
liommes, dit le comte Worontzolf, et l'armée turque, qui 
est maintenant divisée en trois Tractions, à Schumla, à An- 
drinople et au camp de Ramisch-Tchifflick, formerait un 
effectif deux ou trois fois plus considérable que le nôtre. 

— Il ne faut que douze jours, reprit un des assistants, 
pour franchir les Balkans et arriver devant Constantinople. 

L'empereur écoutait, froid et pensif, mais il n'exprima 
pas d'opinion sur le projet qui lui était proposé. 

On a\isa au plus pressé, et le comte Worontzoff insista 
pour qu'on se débarrassât d'abord du voisinage incommode 
et peut-être inquiétant des troupes d'Omer-Vrione, qui se 
tenait depuis plusieurs jours immobile dans ses positions 
en avant de la rivière de Kamtchik, mais qui pouvait, d'un 
moment à l'autre, se porter sur la ligne du camp de siège. 
On savait, d'ailleurs, que le grand-vizir lui avait refuse de 
l"argent pour l a solde de ses Albanais, qui menaçaieiit de se 
retirer et de cesser leur service. On attribuait ainsi à de sé- 
rieuses difficultés de situation le retard qu'Omer-Vrione 
avait mis à secourir efficacement la place assiégée. 

Quoi qu'il en soit, le prince Eugène de Wurtemberg eut 
ordre de ne pas attendre que Varna fût occupé par ies 
Russes, pour déloger Omei-Yrionc de' ses positions et se 
mettre à sa poursuite. Eugène de Wurtemberg partit aus- 
sitôt avec son détachement qui avait à prendre une revanche 
et à réparer un échec. 
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Varna cependant ne s'était pas encore rendu; l'ar- 
mistice devait expirer le lendemain. loiissouf-l'aclia. im- 
patienté des lenteurs et des entraves de la négociation, fit 
savoir à la garnison, qu'il avait traite pour elle a\ec les 
Russes, et qu'elle n'a\ait plus qu'à déposer les armes sans 
conditions. Celte nouvelle produisit dans la ville une agi- 
tation extraordinaire, et le capi tau -pacha Izzet-Mehemet, 
après avoir protesté contre toute espèce de capitulation, 
s'enferma dans la citadelle avec trois cents liommes, qui 
lui étaient dévoués, et qui se montraient résolus à mourir, 
avec lui, les armes a la main. 

Dans la soirée du 10 octobre, l'empereur qui, depuis le 
conseil de guerre tenu en sa présence, était resté absorbé 
dans une préoccupation que motivaient assez les circon- 
stances, fut averti que des familles turques s'étaient em- 
barquées avec ce qu'elles possédaient de plus précieux, et 
qu'elles avaient l'intention de profiter de l'armistice pour 
sortir du port de Varna; il ordonna de protéger leur dé- 
part, au lieu de l'empêcher, et la flotte laissa ainsi dix ou 
douze petits navires prendre la mer et faire voile pour 
Constantinople. 
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Le feu ..levait recommencer le lendemain, a midi, si la 
capitulation n'était pas acceptée. Il n'y avait plus d'ans la 
vdlcque six ou sept mille hommes en état de la défendre; 
le reste avait été tué ou s'était évadé. Deux mille blessés 
se mouraient sans secours dans les hôpitaux; la population 
était en proie aux maladies et à la famine. 

On vint dire à l'empereur, que les soldats de la garnison 
s'échappaient de la place, un à un, et se rendaient prison • 
mers aux avant-postes russes, en demandant des aliments. 
H fut touché de la misère de ces pauvres gens et leur fit 
distribuer des rations de vivres. 

Nicolas passa cette soirée dans sa tente, en tèle-à-tète 
avec le grand-duc .Michel, au lieu de retourner à bord 
de son vaisseau la Ville de Paris, comme à l'ordinaire. On 
'«conte qu'il était encore sous l'impression du plan de 
campagne discute devant lui, en plein conseil de guerre 
el qui fendait a conduire l'armée russe sous les murs de 
(-onslantinop)e. sans s'arrêter au siège des places fortes. 

— C'esl un plan hardi, mais aventureux, objecta le 
grand-duc .Michel : il pourrait réussir, et une victoire rem- 
portée sur l'année turque nous ouvrirait les portes «le 
Constantinople. 

--Kl si nous étions maîtres de Constantinople ! reprit 
l'«Mpereur, qui eut l'air de chercher une solution à ce 
grand événement. 

- Il serait peut-être difficile de garder cette capitale, 
répliqua le grand-duc ; mais, dans tous les cas, on dicterait 
la paix au sultan, et... 

- Que ferions-nous de Sainte-Sophie !» s'écria tout à coup 
1 empereur avec émotion. Oui! poursuivit-il en expliquant 
™ pensée, que son frère ne paraissait pas avoir comprise: 
Sa.nte-Sophie est une basilique, profanée par les Turcs. 
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qui y ont établi leur culte. Eh bka! il faudrait d'abord 

rendre Sainte-Sophie à la religion grecque orthodoxe, el 
ce sénat là, pour l'avenir, une source d'embarras inextri- 
cables. 

Cette préoccupation religieuse de l'empereur ne cessa 
«le le tourmenter et peut-être de diriger sa politique dans 
tout le cours de la guerre de Turquie, connue il L'avoua 
lw-meme, longtemps après, à un de ses conseillers les plus 
intimes, qui s'en étonnait, en ne songeant pas, comme 
le lui fit observer l'empereur, que le tzar devait «Noir à 
cœur de remplir ses devoirs de protecteur de la religion 
grecque, autant que ses devoirs de souverain de l'empire 
de Russie. 

Cependant, Varna n'était pas encore au pouvoir des 
Russes, quoique la plus grande partie de sa- garnison eût 
passé dans le camp des assiégeants, durant la nuit, à la 
laveur de l'armistice; suivant les ordres de l'empereur, on 
leur avait donné des aliments, et l'on n'avait pas pensé à 
leur ôter leurs armes. 

Le matin du 11 octobre, les cavaliers albanais de la 
garde particulière «le Ioussouf-Paeha sortirent de la ville, 
armes de toutes pièces, et arrivèrent au galop, à travers 
le camp, pour se ranger autour de la lente de leur gé- 
néral. Ils furent suivis par une foule de soldats et d'officiers 
turcs et albanais, la plupart démontés, mais tous armés, 
formant ça et lu des groupes menaçants, qui se rappro- 
chaient toujours du quartier-général de l'empereur. 

En ce moment, Nicolas, suivi à distance par les ambas- 
sadeurs étrangers, se promenait, à pied, avec le grand-duc 
Michel el le comte Worontzoff, comme s'il n\ eùl pas eu 
dans son camp un seul ennemi. 

Le général Benkendorff s'aperçut, par bonheur, du péril 
1,1 32 
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qui pouvait menacer la personne même de l'empereur, 
livré à la merci de ces musulmans fanatiques. La situation 
était telle, qu'on avait lieu de craindre un guet-aperis et 
une trahison; mais le régiment de Préobrajensky descen- 
dit, au pas de course, des hauteurs oii il campait, et trois 
escadrons de hussards accoururent, à bride abattue, pour 
défendre et protéger le monarque, qui ne soupçonnait pas 
qu'il eût couru le moindre danger. 

On procéda sur-le-champ au désarmement des Turcs qui 
se trouvaient dans le camp, et la cavalerie albanaise de 
Ioussouf-Paclia, sur l'ordre de ce général, déposa aussi 
ses armes, (pie l'empereur promit d'ailleurs de lui rendre. 
Le délai de l'armistice était sur le point d'e.xpirer, et le 
capitan-pacha, enfermé dans la citadelle, persistait à re- 
pousser toute espèce d'accommodement, en. déclarant qu'il 
ne rendrait pas la ïille. Le comte Worontzoff se préparait 
donc à rouvrir le feu contre la place. 

Les canonniers se tenaient près de leurs pièces, la mèche 
allumée; les troupes, échelonnées dans les tranchées, at- 
tendaient le signal de l'attaque, quand on vint dire au 
général en chef, qu'on pouvait entrer dans la ville sans 
brûler une amorce, et que le peu qui restait de la garni- 
son, pour la défense des remparts, ne tenterait aucune ré- 
sistance. Le général fit marcher aussitôt quelques batail- 
lons, qui furent conduits sûrement vers une porte cachée, 
que l'ennemi connaissait seul et que les travaux de siège 
n'avaient pas encore atteinte. 

Cette porte fut brisée à coups de hache, et les Russes 
entrèrent, tamhour battant, sans rencontrer d'obstacle. Les 
Turcs, qui étaient en bien petit nombre sur les bastions, 
ne firent pas même usage de leurs armes et abandonnèrent 
tranquillement leurs postes. 
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egiments marchaient en avant, 6û8eigaea ^^ 
^on I ,hatJan ( la,. 1 a,,e;i.s étalon, ; soi™ ^ La J 
de, «peu™ de la garde et du relent dWWeky (n „ 
s emparèrent, sans coup terir, non- seulement de la Ville 
niais encore d'une partie de la citadelle ou Ï^Mewt 
Pacha s'était enfermé. "w»»ei 

An lieu de songer à se rendre, le capitan-pacha avait 
envoyé ce message à l'empereur : « », J^ ™ 

fc VOt T "*" " '"'™ le P- l'-toridm 
«• -le lejomdre le eorps d'Omer-Vnone, je ferai sauter la 
citadelle avec les braves qui ont .jure de partager mon 
sort. » ' 

- C'est la première Ibis, repond,, l'empereur, que le 
vamcu dicte des conditions au vainqueur. Allez dire au 
capitan-pacha que .j'estime trop le courage de mes ennemis 
pour leur accorder les honneurs du marfvre. Il est Hfcré 
de sortir avec ceux qui voudront l'accompagner 

Mais les Russes n'avaient pas attendu la fin de cette 
bizarre négociation, pour occuper toute la citadelle et faire 
prisonnier le capitan-pacha. 

Le drapeau russe avait remplace le drapeau turc sur 
es murs de Varna, et la (lotte annonçait, par une salve de 
••ois cents coups de canon, la prise de cette importante 
forteresse. ' 

L'empereur avait donné des ordres pour que le capdan- 
pacha fut traité avec tous les égards dus à son rang et ■, 



belle défense, qu'il n'entendait pas le garder 



prisonnier, 
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et qu'il l'autorisait à sortir de la citadelle avec une escorte 
de quatre cents hommes armés. 

Quant à Ioussouf-Pacha, qui n'était nullement tenté de 
retourner à Constantinople avec le capitan-pacha, l'empe- 
reur lui permit de conserver sa cavalerie albanaise et de 
rentrer avec elle en Turquie, tandis que toute la garnison 
resterait prisonnière de guerre. Mais Ioussouf-Pacha dé- 
clina le dangereux honneur que le vainqueur de Varna 
daignait lui accorder, et, sachant le sort qui l'attendait 
à son retour dans les États du sultan, il préféra rester en 
Russie. 

Non-seulement Nicolas l'invita d'abord à se rendre à 
Odessa, sur la frégate le Raphaël, mais encore il lui offrit 
une pension et des terres en Crimée, que le général turc 
n'accepta que plus tard, quand le grand-seigneur eut con- 
fisqué les biens immenses que son ancien sujet possédait 
en Macédoine. 

Ioussouf-Pacha avait sauvé sa tête; on l'accusa d'avoir 
vendu aux Russes la forteresse qu'il était chargé de dé- 
fendre, ou du moins d'avoir amené, par la défection de ses 
Albanais, la chute de cette place de guerre inexpugnable. 
La conduite de Ioussouf-Pacha pendant deux mois de siège 
répondait aux accusations qui le poursuivirent, et dont son 
ennemi personnel, Izzet-Mehemet-Pacha, fut le principal 
instigateur auprès du sultan Mahmoud. 

L'empereur ne devait faire son entrée solennelle à Varna 
que le lendemain, quoique la ville eût déjà été occupée par 
l'armée russe : il voulut, toutefois, constater par lui-même 
l'état des travaux de siège qui allaient disparaître, et voir. 
de ses propres yeux, les obstacles qu'il avait fallu sur- 
monter pour réduire une place aussi forte et aussi bien 
défendue. 
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Accompagne du grand-duc Michel, du comte Woroateoft', 
de l'amiral Greig, et de son état-major, il parcourut les 
franehées, les chemins couverts, les batteries; il examina 
très attentivement tout ce qui avait été fait par le corps 
du génie, depuis le commencement du siège jusqu'aux 
dernières opérations, où la hardiesse et la puissance des 
moyens d'attaque surpassaient, au dire des hommes com- 
pétents, tous les procédés mis en usage jusqu'alors pour 
la réduction des places fortes. Il descendit dans le rossé, 
polir mieux se rendre compte des difficultés que les mi- 
neurs avaient eues à vaincre ; il escalada la brèche et monta 
sur le rempart, encore couronné de gabions ; il visita les 
ouvrages que l'attaque et la défense s'étaient disputés avec 
le plus d'acharnement à la fin du siège. 

— Je suis fier et enchanté de ce que j'ai vu, dit-il en se 
Journant vers sa suite; j'ai peine à m'imaginer que nous 
soyons maîtres de Varna : celte forteresse passait pour im- 
prenable, et, en vérité, elle l'était pour une autre armée 
que la nôtre. Après un pareil succès, nous pouvons attendre 
avec confiance la campagne prochaine. 

Malgré la longue et vigoureuse défense de Varna, on y 
trouva encore des magasins considérables d'armes, de 
poudre et de munitions de guerre, avec cent soixante- 
deux pièces d'artillerie de tout calibre. Trente drapeaux 
ou étendards, déchirés par la mitraille, furent pris sur 
les remparts et envoyés immédiatement à Saint-Péters- 
bourg. 

Les prisonniers étaient au nombre de six mille huit 
cents; on les dirigea aussitôt, sous escorte, en plusieurs 
colonnes, sur Tiraspol et sur Kiexv, quoiqu'on n'eût à re- 
douter ni complot, ni révolte de la part de ces hommes 
désarmés, qui jetaient autour d'eux un regard indifférent, 
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en fumant leurs longues pipes ou en marmottant des ver- 
sets du Coran. 

L'empereur était retourné à son quartier-général, à bord 
* va.sseau la Ville de Paris : il adressa d'abord ces deux 
'•escnts à l'amiral et au général en chef, qui avaient éga- 
lement contribué à la prise de Varna : 

À raidc de camp général comte Woronlzo/f, gouverneur- général 
de la Nouvelle-Russie et de la Bessarabie. 

« Comte Michel Sémcnovitch ! En vous appelant tempo- 
rairement, des foncfeons de goiuerneur-général des pro- 
vinces de la Nouvelle-Russie, au commandement du dé.a- 
cnemenl ,1e troupes assiégeant la forteresse de Varna 
eta.s persuadé d'avance que voire longue expérience mi- 
litaire el votre zèle infatigable pour les intérêts de la 
patne justifieraient complètement Mon choix. Aous ave/ 
rempli Mon attente : les braves soldats russes, en conti- 
nnant les travaux de siège, ont été partout et à chaque 
instant animés par sotte exemple, et vos sages dispositions 
préparaient à leurs efforts un succès assuré. Voulant vous 
donner un témoignage de tout le prix que Je mets à ce 
nouveau service, Je vous accorde une épée en or, montée 
en diamants, avec cette inscription : Pour la prise de Varna 
Que cette épée soit à jamais pour vous un souvenir de cet 
événement, si glorieux pour les armes russes, et en même 
temps un gage de Ma satisfaction et de Ma reconnaissance 
particulière ! 

« Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas. 
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A l'amirai Greig, commandant de la flotte et des poi Is 
de la mer Noire. 

« Votre zèle distingué pour les intérêts de la patrie et 
vos soins infatigables pour l'organisation de la flotte de la 
mer Noire viennent d'être couronnés de succès éclatants. 
Cette flotte, créée et commandée par vous, a soumis la 
forteresse d'Anapa ; c'est encore elle qui a particulièrement 
contribué, sous votre commandement en personne, à la 
prise de Varna, qui jusqu'alors avait ignoré la puissance 
des armes russes. Prenant en considération d'aussi impor- 
tants services, Nous vous nommons chevalier de l'ordre de 
Saint-Georges de la deuxième classe, dont Nous vous en- 
voyons ci-joint les insignes pour être portes par vous, con- 
formément aux statuts. Nous ne doutons pas que celle 
nouvelle preuve de Notre bienveillance particulière et de 
Notre reconnaissance, ne redouble votre zèle exemplaire et 
ne vous inspire le désir de justifier Noire confiance par de 
nouveaux exploits. 

« Je suis toujours voire affectionné. 

« Nicolas. 

« A bord du vaisseau la Ville de Paris, en rade devant Varna, 29 septembre 
(11 octobre, nouv. st.) 1828. à 

Au moment où il signait ces deux rescrils, Nicolas reçut 
une lettre du comte de Diebilseh, qui le félicitait de la 
prochaine terminaison du siège de Varna, et qui ne pouvait 
s'empêcher de regretter amèrement que celui de Schumla 
n'eût pas eu encore une issue aussi promplc et aussi heu- 
reuse. 

Le chef de l'état-major général ne conservait plus ses 
illusions au sujet de ce dernier siège, et il reconnaissait 
enfin que Sclmmla n'élail pas pics de se rendre; mais il 
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persistait à soutenir que les choses n'en seraient pas là si 
la garde impériale était venue, comme il l'avait demandé 
apporter un puissant renfort à l'armée assiégeante 

L'empereur sentit que la prise de Varna serait un sujet 
de récrimination et de dépit pour Diebitsch, qui n'avait 
pas réussi dans son plan d'opérations devant Scliumla • il 
voulut lu, offrir une sorte de dédommagement d'amour- 
propre, en lui adressant aussi un rescrit conçu en ce. 
termes : 

« Le commencement de la guerre actuelle contre les 
Turcs a couvert d'un nouveau lustre la gloire des armes 
russes. Le courage et la persévérance de Nos troupes ont 
triomphé des obstacles qu'opposaient les efforts de l'en- 
nemi et la nature même des localités. Quatre mois seule- 
ment se sont écoulés depuis le passage du Danube, et nos 
drapeaux flottent déjà sur les murs de Varna, cette forte- 
resse qu., jusqu'à présent, n'avait point connu de vain- 
queur. D'autres places importantes et d'autres pays ont été 
soumis sur les rives occidentales et orientales de la mer 
Noire et le canon de nos armées s'est fait entendre jusque 
dans les plus lointaines provinces asiatiques de la Porte 
Ottomane. 

« Désirant rendre une éclatante justice à la part que 
vous avezpr.se à ces succès, auxquels vous avez contribué 
par votre activité et vos sages dispositions, et voulant dis- 
tinguer ce noble zèle avec lequel vous avez rempli vos 
devoirs, sans épargner ni vos efforts, ni votre santé, Nous 
vous nommons chevalier de l'ordre de Saint-André, dont 
Nous vous envoyons ci-joint les insignes, en vous ordon- 
nant de vous en revêtir et de les porter conformément 
aux statuts. Nous ne doutons pas que cette nouvelle preuve 
'le Notre parfaite bienveillance pour vous et de Notre re- 
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connaissance, ne redouble votre zèle dans la continuation 
«les préparatifs militaires pour la campagne de l'année pro- 
chaine, en profitant de l'expérience que Nous avons faite 
dans la campagne actuelle, et du genre de celte guerre et 
de l'indomptable opiniâtreté de l'ennemi. 
« Je suis toujours votre affectionné. 

'< Nicolas. 

mi^isr hi Vilu de Paris ' m rade "— v -*< " - «* *. 

L'empereur ne tarda pas à remercier ses troupes et 
dans l'ordre du jour qu'il leur adressa, en date du 29 V 
tembre (1 1 octobre), pour leur exprimer sa satisfaction 
et sa reconnaissance, il accorda au bataillon des sapeurs de 
la garde et au quatrième bataillon de sapeurs de la ligne 
«les drapeaux de Saint-Georges avec cette inscription ■ 
Pour s'être distingué au siège cl à la prise de la forteresse, de 
lama, ainsi qu'aux treizième et quatorzième régiments de 
chasseurs, des drapeaux semblables, avec cette inscrip- 
tion : Pour s'être distingué au siège et à la prise des forteresses 
d Anapa et de Varna. 

Dans le même ordre du jour, il fit un grand nombre de 
promotions parmi les officiers qui avaient pris part au 
siège, et qui s'y étaient distingués par leur zèle et leur 
courage; vingt colonels furent, élevés au grade de général- 
major; le même grade fut attribué à cinq colonels aides de 
camp de l'empereur, en récompense de leurs services 
pendant la campagne; cinq lieutenants-colonels et cinq 
capitaines, ces derniers aides de camp de l'empereur 
étaient nommés colonels; plusieurs généraux-majors et 
lieutenants-généraux obtenaient des commandements plus 
importants; enfin, le général-major d'Adlerberg, directeur 
de la chancellerie du chef de l'état-major général, devenait 
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aille do camp général rie l'empereur, en roriservartt ses 
autres titres et fonctions. 

L'ordre du jour se terminait par les ténioignages de par- 
faite reconnaissance que l'empereur adressait, à toutes les 
troupes qui s'étaient trouvées au siège de Varna, et qui, 
pendant toute la durée de ce siège mémorable, avaient 
constamment donné des preuves de leur bravoure exem- 
plaire, de leur zèle et de leur intrépidité. Une gratification 
de cinq roubles par homme était accordée aux sous-offi- 
ciers et aux soldats d'artillerie qui avaient fait le service 
des tranchées, ainsi qu'à ceux du bataillon des sapeurs 
de la garde et du quatrième bataillon de sapeurs de ta 
ligne, et une gratification de deux roubles par homme, à 
ceux de toutes les autres armes. 

1-e lendemain, \-2 octobre, la flotte russe, toute pavoi- 
sée, répondait aux salves d'artillerie, qu'on tirait dans le 
camp et sur les remparts pour annoncer l'entrée de l'em- 
pereur de ftussie dans Varna : les troupes étaient sur pied 
et formaient la baie ; mais ce splendide spectacle militaire 
manquait de spectateurs; les maisons de la ville sem- 
blaient désertes, et aucun habitant ne se montrait sur les 
terrasses. 

iNicolas entra, à clieval, accompagné du grand-duc Mi- 
chel et suivi de son état-major et des ambassadeurs étran- 
gers qui se trouvaient au camp : on remarqua que l'am- 
bassadeur d'Angleterre, lord Heytesbury, était toujours 
absent. L'empereur et son cortège traversèrent des rues à 
demi obstruées par les décombres; on n'avait pas eu le 
temps d'enlever les cadavres d'hommes et d'animaux lais- 
sés sans sépulture, et qui exhalaient une horrible puan- 
teur. 

L'eihpereur mil pied à terre devant une petite église 
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grecque, qui était, comme par miracle, restée de))out au 
milieu des ruines : on y chanta ,m Te Deum. Cette céré- 
monie religieuse, célébrée au milieu des i raa ges de la 
mort et de la dévastation, avec une imposante 'solennité 
produisit sur tous les assistants nne profonde et ineffaçable 
impression. 

L'empereur, qui avait l'intention d'arriver à Saint-Pé- 
tersbourg le jour anniversaire de la naissance de son au- 
guste mère - 14/26 octobre), se hâta de prendre ses dis- 
positions pour pouvoir partir dans le plus bref délai 

Avant de quitter Varna, il fit lui-même l'inspection des 
remparts : il ordonna des réparations et des améliorations 
I faire aux ouvrages de défense ; il nomma le commandant 
de la place, et détermina le chiffre de la garnison qu'il 
faudra.t laisser dans cette forteresse, pour la meltre a 
l'abri de tonte entreprise de la part de l'ennemi, en can- 
tonnant aux environs les sixième et septième corps. 

Ensuite, il visita la ville et indiqua les travaux qu'on 
aurait a exécuter d'urgence, pour faire disparaître les 
traces du bombardement et dans l'iniérèt de la salubrité 
générale; il choisit les emplacements où seraient établi, 
les magasins et les hôpitaux ; il prit les mesures nécessaires 
pour la réouverture immédiate du port. 

Le jour suivant, l'administration russe, toujours et par- 
tout si ponctuelle et si expéditive, axait déjà manifesté sa 
présence par des actes intelligents de police et d'édilité i 
on avait enterré les morts et tous les débris d'animaux • le 
recensement de la population, diminuée de moitié, était 
achevé; on travaillait au déblaiement des rues; on avait 
rouvert le port, et les hôpitaux, installés dans les condi- 
tions les plus hygiéniques, recevaient, à chaque instant, 
les blessés e| les malades des ambulances. 
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L'eniDereur n'avait pas voulu s'embarquer pour Odessa, 
sans inviter Ions les braves, qui avaient pris part an siégé 
de Varna, à s'unir à lui pour offrira Dieu leurs actions de 
grâce et pour célébrer leur triomphe par des prières solen- 
nelles: le 13 octobre, tous les habitants de la ville avaient 
été sommés de paraître à cette cérémonie, qui eut lieu, le 
matin, en plein air, vis-à-vis de Varna, au bord de la mer, 
en présence des troupes assemblées sous les armes. 
^ Après le service divin, pendant lequel les assistants et 
l'empereur lui-même s'étaient découverts et avaient fléchi 
le genou à plusieurs reprises, un Te Deum fut chanté, au 
bruit des salves d'artillerie de la forteresse et de la flotte. 

Les troupes, en tenue de parade, restaient agenouillées 
au passage de l'empereur, qui fit le tour des rangs. Il 
s'approcha du bataillon des sapeurs de la garde, et il at- 
tacha lui-même la croix de Saint-Georges au drapeau de ce 
bataillon. 

— Vous l'avez bien méritée! s'écria-t-il avec émotion. 
11 m'est agréable que vous n'ayez pas oublié ces paroles 
du défunt empereur, qui, en vous donnant votre drapeau, 
vous avait dit : « A la première occasion, vous l'échangerez 
contre le drapeau de Saint-Georges. » Le siège de Varna. 
Dieu soit loué! n'a pas trompé mon attente. 

L'empereur, dont l'émotion avait gagné les assistants, 
baisa la croix du drapeau, qu'il remit dans les mains d'un 
vieil officier à barbe grise. Tout le monde pleurait d'at- 
tendrissement, et l'empereur pleurait aussi. 

Après avoir passé la revue, il revint aux sapeurs de la 
garde, et s'arrêta de nouveau sur le front de leur batail- 
lon : les tambours battirent aux champs, et le drapeau, 
qu'il venait de décorer, s'inclina trois fois en sa présence. 

— Nous avons pris Varna, mes amis, dit-il encore tout 
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ému, et vous \ avez largement contribué. Je vous félicite, 
en vous donnant le drapeau de Saint-Georges. Mais vous 
m'aviez donné, à moi, qui suis votre ancien camarade, 
une bienbelle fête clans la tranchée de Varna! 

A ces mots, l'enthousiasme fut au comble, et les hour- 
ras de l'armée couvrirent un moment le bruit des salves 
d'artillerie. 

Ensuite, l'empereur prit congé des troupes, qui défîlaienl 
devant lui, en les priant avec bonté de faire leur de- 
voir, en son absence, comme s'il était toujours au milieu 
d'elles. Mille hourras sympathiques répondirent à ses tou- 
chantes el paternelles exhortations. 

En retournant à son quartier-général du vaisseau fa Ville 
de Paris, il dit tout à coup à un de ses aides de camp (c'é- 
tait, dit-on, le général d'Adlerberg), qu'il se repentait 
d'avoir oublié, dans les témoignages de satisfaction et de 
reconnaissance distribués à l'occasion de la prise de Varna, 
la personne qui aurait dû les recevoir avant tout le monde. 

L'aide de camp, en ce moment-là, ne songeait qu'au 
péril qui pouvait menacer l'empereur, revenant à bord de 
la flotte, sur une chaloupe dont l'équipage n'était plus maî- 
tre, et que les vagues repoussaient vers la côte. 

— Dieu soit loué, Sire! s'écria distraitement l'aide de 
camp à qui l'empereur avait communiqué, en termes assez 
obscurs, une idée soudaine : voici la dernière traversée que 
Votre Majesté fera, du camp à la flotte, par un si mauvais 
temps ! 

— Qui te parle du temps et de la mer.» reprit l'empereur 
en souriant. Je te disais que j'avais eu le tort d'oublier Men- 
chikoff, mais il n'est pas trop lard, par bonheur, pour ré- 
parer cet oubli. 

En arrivant sur le vaisseau, axant même de quitter son 
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manteau trempé d'eau de mer, il dicta ce rescrit a son aide 
«le camp, dont les doigts, «lacés par le froid, avaient peine 
a tenir la plume. 

-I l'aide de camp général prince Menchiko/f, 

« Prince Alexandre Serguéïévitch ! Le siège de Varna 
que vous avez commencé et dirigé avec autant de fermeté 
que de prudence, Aient d'être heureusement fini et cou- 
ronné d'un plein succès. C'est en suivant la route que vous 
leur avez tracée, que nos troupes ont soumis cette forteresse 
qui jusqu'à présent n'avait pas connu de vainqueurs. La 
blessure grave que vous avez reçue, au milieu de vos ex- 
plo.ts, ne vous a pas permis d'être témoin des succès que 
vous aviez préparés. Mais Je n'en reconnais pas moins la 
juste part que vous avez au nouveau lustre qui vient de 
couvrir de gloire les armes russes, et Je vous fais don d'un 
des canons pris dans la forteresse de Varna, désirant que 
cette marque de Ma bienveillance particulière soit un sou- 
venir des services que vous avez rendus pendant le siéee 
de Varna et qui ont amené la prise de celte forteresse. 
« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

nL K Xirs: la vme de pa>i °> en rade *« t*». »- »- «h 

L'empereur employa ce dernier jour, qu'il avait à passer 
devant Varna, en conférences avec l'amiral Greig et le 
comte Worontzoff, avec son ministre des affaires étrangères 
et avec le directeur de la chancellerie du chef de l'état 
major général. 

La saison était trop avancée pour penser à continuer les 
opérations de la guerre; on espérait cependant pouvoir ter- 
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miner le sir go de Silène a \;in( l'hix im ; ( lUil nt .-,„ S1 cge de 
Schumla, il était déjà presque abandonné, et le feld-maré- 
chal comte de AYittgensleju a\ai! reçu Tordre d'évacuer 
lentement tes positions en se retirant vers Silislrie. 

L'armée russe ne de\ait pas atlendre, pour se rclirci 
dans les places forles du Danube et du littoral el pour cher- 
cher ses cantonnements sur la fronlière de la Bessarabie, 
que l'époque des froids et des neiges vint la surprendre 
dans un pays inhabitable. Le înoinent même n'élail pas 
loin, où il ne serait plus possible, la navigalion de la mer 
Noire étant interrompue, d'envoyer par mer les approvi- 
sionnements qui venaient d'Odessa et .les autres porls de la 
Crimée. An reste, la mauvaise saison amènerait forcément 
une suspension d'armes pour les deuv parités belligérantes, 
et l'armée turque, eût- elle moins soulier! que l'armée 
russe, n'essayerait pas de lenir la campagne, au risque de 
ne pas rencontrer d'enuemi et de s'épuiser inutilement 
devant des forteresses qui avaient été mises en état de sou- 
tenir un siège. 

La prise de Varna allait, d'ailleurs, répandre chez les 
Turcs une stupeur générale. Aussi, Orner- Vrione, en appre- 
nant que cette place était tombée au pouvoir des Russes, 
avait levé son camp à la liàte et opéré précipitamment sa 
retraite, avant que le général Bistrom et le prince Eugène 
de Wurtemberg eussent attaqué ses positions. La rive gau- 
che du Kamtchik se trouvait donc entièrement débarrassée 
d'enuemis. 

L'empereur savait alors, par les rapports confidentiels des 
chefs de corps, quel était l'état de son armée, de cette bril- 
lante et superbe armée, qui, cinq mois auparavant, avait 
fait son entrée dans les Principautés danubiennes, avec une 
si belle apparence de force et de santé : le fer et le feu de 
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l'ennemi n'avaient atteint que quelques milliers d'hommes, 
■nais les fatigues et les privations, les maladies surtout, 
avaient fait d'énormes ravages dans tous les corps de trou- 
pes, surtout parmi ceux qui s'étaient avancés jusque sous 
les murs de Schumla : il y avait eu dix fois plus de malades 
que de blessés, et beaucoup de ces malades étaient morts 
dans les hôpitaux. Certains régiments avaient perdu la moi- 
tié de leur effectif, el une partie des hommes qui restaient 
sous les drapeaux avaient été plus ou moins éprouvés par 
les fièvres du pays. 

La garde impéiiale seule, arrivée la dernière et em- 
ployée exclusivement au siège de Varna, n'avait pas eu à 
souflnr de l'épidémie qui faisait tant de victimes dans les 
camps de Schumla et de Silistrie. 

b'empereur fut douloureusement étonné, quand il eut 
acquis la certitude que plus de cinquante mille hommes Je 
son armée avaient péri, la plupart de maladie, pendanl 
cinq mo.s de campagne. Il espérait encore qu'une paix 
avantageuse et durable serait la conséquence plus ou moins 
prochaine de la prise de Varna. 

Ce fut dans celte espérance consolante, qu'il prit plaisir, 
comme pour se distraire des tristes tableaux de la guerre,' 
a dater de son quartier-général devant Varna quelques 
ukases relatifs au commerce, à l'instruction publique, et aux 
œuvres fécondes et bienfaisantes de la paix. 

Ainsi, peu de semaines auparavant, il avait autorisé une 
exposition périodique à Saint-Pétersbourg des produits de 
l'industrie nationale, à l'exemple des expositions analogues 
inaugurées en France depuis la République : la veille même 
de son départ de Varna, il approuvait le règlement de ces 
expositions, lequel lui avait clé soumis par son ministredes 
finances. 
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Le règlement était on partie imité de celui des exposi- 
tions françaises. La première exposition de Saint-Péters- 
bourg devait commencer le 9 mai 1829 et durer seulemenl 
jusqu'au [«juin, elle se renouvellerait périodiquement au 
bout de trois ou quatre ans. Les produits manufacturiers 
de tout genre y seraient admis, à l'exception des objets d'un 
trop grand volume, ei ces produits porteraient les timbres 
et marques de fabrique requis pour en constater l'origine 
russe. L'organisation intérieure et l'administration locale de 
cette exposition se trouveraient confiées à un comité de cinq 
membres, choisis dans le Conseil des manufactures, parmi 
lesquels le ministre des finances nommerait le président. 
Ce comité jugerait exclusivement du mérite des produits et 
désignerait au scrutin les exposants «lignes d'obtenir des 
récompenses, lesquelles consisteraient en médailles d'or cl 
d'argent, en mentions honorables et en primes pécuniaires. 
Le ministre des iinances se réservait de présenter à l'em- 
pereur les noms des exposants qui, pour des services d'une 
utilité générale et majeure, auraient mérité d'obtenir des 
médailles à porter au cou et même d'autres décorations. 

L'empereur témoigna encore l'intérêt particulier qu'il 
attachait au développement de l'industrie et à la prospérité. 
du mouvement commercial en Russie, par un ukase égale- 
ment daté du 1-/13 octobre et donné devant Varna, qui or- 
donnait d'ouvrir à Ismaïl une douane principale d'entrepôt 
pour l'importation de toutes les marchandises étrangères non 
prohibées par le Tarif. Le but de cet ukase était non-seule- 
ment d'encourager et d'accroître l'industrie dans la Bessa- 
rabie, mais encore d'attribuer au port d'ismaïl, le plus 
important de cette province, une plus grande liberté de 
commerce et de nouveaux moyens d'augmenter la popula- 
tion. En outre, la ville d'ismaïl devait jouir, pendant vingt- 
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ciiit| tins, à compter de 1820, des frauchisea qui avaient été 
oclroveesà l;i ville de Kerlcli. à partir de 1820. 

Deux autres ukases, signes également à bord du vais- 
seau lu Ville de Paris, en fade devant Varna, se rappor- 
taient à riiislnielioii publique, dont le progrès régulier el 
constant était ajors une des idées dominantes du Gouverne- 
ment Impérial, et, à cet égard, le ministre prince de Lievcn 
secondait activement les Mies de l'empereur, qui lui disait 
un jour : 

— Notre devoir esl de Faire des hommes, au moyen de 
l'instruction, de même que le jardinier, à l'aide de la cul- 
ture, fail des arbres de forte el généreuse essence, qui ne 
portent (pie de lions fi nils. 

L'ukase i\u ;î(> septembre 12 octobre, nouv. si.) 1828. 
qui créait a Saint-Pétersbourg un Institut pédagogique su- 
périeur, reposait en principe sur les considérations sui- 
\ anles, émanant de l'initiative personnelle de l'empereur : 
« Les progrès de l'instruction publique dans Notre empire, 
disait l'empereur, n'ont cessé d'être l'objet de Notre con- 
stante sollicitude. En approfondissant avec soin les besoins 
actuels de Nos établissements d'éducation, en général, et en 
reclicrcliant les inoxens d'améliorer leur état, Nous avons 
fixé notre attention particulière sur le manque important 
d'instituteurs dignes de confiance, qui se Taisait sentir dans 
diverses parties de l'empire. » 

L'n Institut pédagogique supérieur devait donc être éta- 
bli à Saint-Pétersbourg, aux frais du ministère de l'instruc- 
tion publique, « afin d'augmenter le nombre de dignes in- 
stituteurs de la jeunesse, et d'offrir à ceux qui désireront se 
vouera cel bonorable état, de nouveaux moyens d'acquérir 
les connaissances qu'il exige. » 

Le principal but de cette utile el libérale fondation était 
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sans doute de diminuer, paï la suite, lé rtbmbré croissant 

des .nslit.iteurs étrangers, qui armaient do tous les points 
'le l'Europe en Russie, surtout dans les familles riches et 
qiu contrariaient le système ,1e l'éducation nationale, en pro- 
pageant des opinions et des idées diamétralement contraires 
à celles que l'instruction publique avait mission de répandre 
parmi la jeunesse russe. 

Le second ukase, concernant l'instruction publique, qui 
portait la date du |« 13 octobre 1828, avait Une portée 
essentiellement politique. L'empereur, sur la proposition 
dU gouverneur -encrai de la \ouvolle-lbissie et de la 
Bessarabie, autorisait la création d'une École de langues 
orientales a Odessa, en assignant sur le Trésor une somme 
annuelle .le dix mille roubles affectés a l'entretien ,1e IV- 
tablissement, aux Irais duquel contribuerait pour sa part 
la Aille d'Odessa. 

L'utilité d'une pareille fondation était suffisamment j us . 
"fiée par l'annexion, a ['Empire, des provinces .lu Caucase 

"ul'onneparlaitquelalanguetuique et la langue persane la 
malveillance ne manqua pas d'interpréter autrement la des- 
tination de cette école de langues orientales, en supposant 

que l'administration russe avait voulu se préparer ainsi de. 
fonctionnaires pour les villes et les pays turcs nouvellement 
conquis. 

L'empereur, au milieu de l'immense travail de cabinet 
qui absorba entièrement le dernier jour qu'il eut à passer 
devant Varna, n'avait pas oublié qu'il s'était promis d'éle- 
ver un monument à la mémoire de Wladislas, roi de Po- 
logne, tué sous les murs de cette ville, au quinzième siècle 
en combattant contre les Turcs. 

L'érection de ce monument devait être, dans sa pensée, 
tme tardive expiation offerte aux marlvrs de la [*0ldi*ne 
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chrétienne, et; un souvenir du glorieux siège qui avait vengé 
la défaite et la mort d'un de ses prédécesseurs. Cette pensée 
généreuse lui avait donc dicté ce rescrit, que les Polonais, il 
faut le dire, n'accueillirent pas avec la sympathie et la gra- 
titude qu'on aurait eu le droit d'attendre d'eux, car ils y 
virent, bien à tort, une intention déguisée de les humilier et 
de les rabaisser, en leur rappelant qu'un de leurs rois avait 
été vaincu par les musulmans que l'empereur de Russie ve- 
nait de vaincre. 

Voici le rescrit que Nicolas avait adressé, de son quar- 
tier-général de Varna, non au césaréwitch, mais au comte 
Worontzoff, en sa qualité de général en chef de l'armée 
russe, comme s'il s'était préoccupé de ménager la suscep- 
tibilité de l'orgueil polonais : 

« Comte Michel Séménovitch! Après avoir rendu un juste 
tribut de louanges et d'actions de grâces au Tout -Puissant, 
qui défend le bon droit et qui a de nouveau couronné les 
armes russes d'un si éclatant succès, Je désire honorer la 
mémoire d'un de mes prédécesseurs, qui perdit la victoire 
et la vie, mais non l'honneur, sous les murs de la place de 
Varna, devenue maintenant ma conquête. C'est là que le 
vaillant fds de Jagellon, Wladislas, roi de Pologne, tomba 
en combattant sous les drapeaux de la chrétienté. Le lieu 
où reposent ses cendres est inconnu : qu'un monument digne 
de ce héros soit élevé dans la capitale même de la Pologne, 
à qui Je destine pour cet objet douze des canons turcs trou- 
vés dans Varna ! Je vous charge de choisir sans délai ces ca- 
nons et de les expédier à Varsovie, où, d'après les disposi- 
tions de S. A. I. le césarévitch, ils seront placés dans un 
lieu convenable, en l'honneur de ce héros et des braves 
troupes russes qui ont vengé sa mort par leur victoire. 
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« M'en reposant sur vous pour l'exécution de mes 
ordres à ce sujet, Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas. » 

Par une singulière coïncidence, à l'heure même où il faisait 
expédier ce resent par sa chancellerie, il reçut la nouvelle 
que les canons persans, qui avaient été pris à Tauris dans la 
guerre de Perse et qui étaient restés à Tiflis depuis la con- 
clusion du traité de Tourkmantchaï, attendaient enfin dans 
le port d'Odessa, qu'il se fût prononcé sur leur destination. 
Il en décida sur-le-champ, dans ce rescrit que lui avait ins- 
piré un noble sentiment de fierté nationale et de patrio- 
tisme : 

Au général de cavalerie prince Galitsyne, gouverneur générai 
militaire de Moscou. 

« Prince Dmitri Vladimirovitch ! Lors de mon séjour à 
.Moscou, en 1826, à l'occasion de la cérémonie du couronne- 
ment, Je reçus la première nouvelle de l'invasion des Per- 
sans, et, peu de temps après, Je fus informé (pie l'ennemi 
avait été battu et repoussé au delà des frontières de l'em- 
pire. A cette occasion, J'avais accordé à Ma bonne capitale 
de Moscou les premiers drapeaux enlevés aux Persans, et 
ordonné de conserver également tous les trophées qui se- 
raient pris pendant la guerre contre la Perse. 

« Les canons fondus à Tauris pendant le séjour que nos 
troupes ont fait dans cette ville, el qui sont de fabrication 
persane, doivent être considérés comme faisant aussi partie 
de ces trophées. J'en fais donc présent à la ville de Moscou, 
en mémoire de la guerre contre les Persans, terminée si 
glorieusement pour la Russie, et Je vous ordonne de rece- 
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voir, avec les lionnpurs convenables, ees canons, conduits 
par le régiment réuni fie la garde, et de les l'aire ranger sur 
la place dite des Tzars. 

« Nicolas. 



« A bord du vaisseau la Ville de Paris, en rade devant Varna, l« (13 nouv 
st.) octobre 1828. » 
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L'empereur a\ail eu d'abord le projel de rentrer en 
lUissie par la voie de terre; mais, sur les instances du géné- 
ral Benkendorff, qui lui représenta que les roules avaient été 
défoncées par les pluies, que les marais du Dobrudja étaient 
impraticables ci que le pays se trouvait infesté de bandits, 
il consentit à envoyer sa calèche de voyage à Odessa, où il 
allait se rendre par mer. 

Le grand-duc Michel devail rester au camp de Varna 
jusqu'à ce que les troupes eussent été reparties dans leurs 
quartiers d'hiver, car de jour en jour la saison devenait plus 
mauvaise et il fallait se bâter de cime la campagne. 

I.e grand-duc aurait préféré que l'empereur prit la roule 
de terre, en se faisant accompagner d'un delachemenl de 
cavalerie; mais l'amiral Greig assurait que la traversée a 
Odessa serait plus prompte el plus sûre, l'étal de la mer 
«'annonçant comme comme 1res favorable. 

Le malin du 14 octobre, l'empereur passa du vaisseau la 
Ville de l'aris a bord t\i\ vaisseau VImpéralrice-Marie, qui 
mita la voile parmi bon vent, a la laveur duquel on pouvait 
espérer d'arriver en trois jours à Odessa. 

La flotte annonça le départ de l'empereur, par une salve 
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de trois cents coups de canon, à laquelle répondirent alter- 
nativement les batteries du camp et les forts de la place. 

La frégate le Panlêleïmon appareilla, en même temps, pour 
voyager de conserve avec le vaisseau /' Impëralrice-Marie : 
elle avait à bord le comte de Nesselrode et tous les ministres 
étrangers qui faisaient cortège à l'empereur, en revenant en 
même temps que lui à Odessa. 

Nicolas s'était embarqué seulement avec une partie de sa 

" suite et de sa maison militaire, entre autres, l'aide de camp 

général Troubetskoï, le général comte Orloff-Denissoff, etc. 

Après trente-six heures d'une excellente navigation, le 
vent changea tout à coup et souffla bientôt avec une telle vio- 
lence, qu'on fut obligé de carguer les voiles et de s'aban- 
donner aux caprices de l'ouragan. Une brume épaisse avait 
séparé les deux bâtiments qui jusque-là ne s'étaient pas 
perdus de vue un seul instant. 

L'ouragan ne tarda pas à devenir une tempête épouvan- 
table. Une partie de la mâture, l'artimon et les agrès, 
avaient été mis en pièces, à bord de l' Impératrice-Marie : il 
n'était pas possible, à cause de l'horrible état de la mer, 
de réparer les avaries que le navire avait souffertes et 
qui ne lui permettaient plus de faire aucune manœuvre. On 
fixa donc le gouvernail et on laissa le vaisseau aller à la dé- 
rive. 

La plus grande confusion régnait à bord; tous les passa- 
gers étaient malades et incapables de se mouvoir; l'équi- 
page restait morne et consterné : on voyait poindre des 
larmes dans les yeux des matelots, qui tremblaient pour les 
jours de leur auguste maître. 

L'empereur avait seul conservé du calme et du sang- 
froid : il se tenait dans l'entre-pont, avec Benkendorll" et le 
comte Potoçkï, et il devait, comme eux. se cramponner aux 
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cloisons du navire, pour n'être pas renversé par les coups 
de mer. 

Il voulut monter sur le pont et donner quelques ordres à 
l'équipage. 

— Sire ! lui dit brusquement le capitaine de vaisseau 
Pape-Christ, qui osa lui barrer le passage : je suis seid maître 
ici, et personne autre, fût-ce Voire .Majesté, n'a le droit de 
commander à mon bord. 

— C'est juste, répondit Nicolas en se retirant ; faites donc 
votre devoir, capitaine : la Providence fera le reste. 

Cette affreuse tempête dura vingt-quatre heures. Au mi- 
lieu d'une obscurité complète, la boussole ne fonctionnait 
plus, mais le commandant avait pu constater, avec déses- 
poir, que le vent le poussait vers le Bosphore et que, dans 
l'espace de vingt heures, le navire avait dévie de soixante 
milles. Il crut devoir en avertir l'empereur, qui lui répon- 
dit tranquillement : 

— A la grâce de Dieu! capitaine. J'ai bon espoir que 
Dieu ne nous abandonnera pas. 

Il est certain que Nicolas avait résolu, dans son for inté- 
rieur, de ne pas tomber vivant au pouvoir du sultan Mah- 
moud. 

— Imagines-tu, dit-il au général Benkendorff, qu'un 
empereur de Russie puisse être prisonnier des Turcs? 

— Pierre le Grand a failli l'être! reprit tristement Ben- 
kendorff. 

— J'aime à croire, répliqua l'empereur avec une déci- 
sion froide et ferme, j'aime à croire qu'il eût préféré mourir! 

Quand la brume se dissipa, on était en vue des cotes de 
la Turquie; mais la tempête s'apaisait, et le bâtiment, mal- 
gré ses avaries, put reprendre le large en se dirigeant sur 
Odessa. 
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L'emperw, dont la tranquillité d'An» n'avait pas été 

troublée un moment, i lanifestait qu'une préoeenpirtion 

<-i qu'un regret. 

— Je voulais absolument, .lisait-il. me trouver a Sainl- 
Péfershourg pour Io 1 1 DCtûhre t><>. niOttV. st. . jour anni- 
versaire de la naissance' de ma more, et Io relard que 
lions avons éprouvé, par suite du marnais temps, me pri- 
vera sans doute do ce plaisir. 

1-e froid était insupportable; une pluie line et glacée tom- 
bait sans interruption; tout le monde, excepté l'empereur, 
paraissait épuise de lassitude, et chacun souhaitait d'arri- 
ver, pour pouvoir se reposer après celte longue et pénible 
traversée. 

Enfin, au bout de six jours, dans la soirée du gû octobre, 
le vaisseau, dont la marche était lente et difficile, entra 
dans la baie d'Odessa. 

Il taisait nuit noire: on dut recourir aux signaux de nuit 
|)our guider la manoMivre du bàliinonl. I.a pluie n'avait pas 
cesse: l'empereur, couvert de son manteau, descendit dans 
la chaloupe qui le conduisit à terre avec le général Hen- 
kendoiïl' et le comte Potoçki. 

I.e canon Au port avait annonce son arrivée. Tous leshabi- 
liiuls, qui, depuis trois jours ( pie durait la tempête* étaient 
dans les transes et pleuraient déjà leur bien-aiiné souverain, 
accoururent à sa rencontre, en poussant des cris d'allé- 
gresse, en remerciant le ciel qui l'avait préservé du nau- 
frage. 

Le grand-duc Michel avait envoyé à Odessa un aide de 
camp, pour avoir des nouvelles de l'auguste voyageur; car 
la tempête avait régné avec la même intensité sur toute la 
«■ôle de la Turquie; la Hotte russe avait beaucoup soullerl, 
quoique protégée par un bon ancrage, et dans le camp, sous 
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les murs do Varna, la pluparl dos ton ton avaient été ren- 
versées, déchirées ou emportées. 

On ne savait pas ce que le Pantéleïnion étail devenu si lé 
bruit courait qu'il avait péri corps el biens. Ce n'est que le 
lendemain de l'arrivée de l'empereur, qu'on lui rassuré sur 
le sort de ce bâtiment. 

Les scènes les plus terribles, disait-on, s'étaient passées, 
pendant la tempête, à bord du l'antôleïmon qui, complète- 
ment désempare. Iloltail à l'aventure, battu par les vents et 
par les (lois. Le capitaine <le celle frégate avait annoncé, à 
toutes les personnes qui se trouvaient sur son navire, qu'un 
miracle seul pouvait les sauver. Les passagers se préparè- 
rent donc, avec résignation, à lu mort : devant un autel 
dresse dans l'entre-pont, les membres ilu corps diploma- 
tique et tout l'équipage, à genoux el enveloppé» de leurs 
linceuls, entendirenl les prières des agonisants el reçurent 
l'absolution que leur do&na un prêtre. 

La frégate avait été ainsi, pendant quatre jours ci quatre 
nuits, ballottée sur une mer furieuse, ci perdue au milieu 
des brouillards, avanl de pouvoiratteindreleport de Sébas- 
topol ou les passagers débarquèrent, à demi morts de l'aligne, 
de terreur, de faim el de froid. 

L'empereur ne s'était arrêté que deux heures à Odessa; 
il n'avaii l'ail que changer de vêtements, prendre quelque 
nourriture, écrire au grand-duc Michel, el parcourir les de- 
pêches que lui avaient adressées ses généraux, les comtes 
de Worontzoff. de Diebilsch el de Wittgenstein. 

Il n'\ avait plus d'ennemis autour de Varna, mais le siège 
de Sdistrie n'avait pas fait de progrès sérieux, el la retraite à 
effectuer devant Schumla était si difficile, qu'on ne l'avait 
pas encore commencée. 

Le départ île l'empereur eut lieu a trois heures du matin, 
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par le plus horrible temps, le vent, la pluie, le froid. La 
tristesse empreinte sur le front de Nicolas se communiquait 
à tous les assistants, et, quand il leur dit, en montant dans 
sa calèche de voyage avec Benkendorfl' : Adieu, messieurs! 
sa voix était étouffée, et peut-être y avait-il des larmes dans 
ses yeux. 

C'est qu'en ce moment, comme il le raconta depuis, il 
avait eu tout à coup la conscience d'un grand malheur, sans 
savoir, sans prévoir quel était ce malheur qui allait le frapper. 

Il avait hâte d'arriver à Saint-Pétersbourg, et pendant six 
jours et six nuits il ne s'arrêta plus en route, que pour chan- 
ger de chevaux. Jamais il n'avait couru la poste avec une 
pareille rapidité et néanmoins il s'impatientait de ce que 
les postillons ne le menaient point assez vite. 

Le 26 octobre, à dix heures du matin, il arrivait à Tzar- 
skoé-Sélo. 

Comme personne ne l'attendait encore, pas même l'impé- 
ratrice, qui avait été informée pourtant de son prochain 
retour, personne n'était venu au-devant de lui. Il voulait 
entrer au château, sans être aperçu; maison avait reconnu 
sa voiture, et déjà on criait hurrah! sur son passage. Le 
peuple accourait de toutes parts, en le saluant d'acclama- 
tions joyeuses; tous les officiers, tous les serviteurs du châ- 
teau se précipitaient aux portes, pour le voir plus tôt. La 
calèche pouvait à peine se faire jour à travers la foule eni- 
\ rée de bonheur. 

— Bonjour, mes enfants! disait l'empereur, ens'adressant 
du regard et de la main à tous ceux qui se pressaient autour 
de lui. Eh bien! demanda-r-il à un vieux concierge du pa- 
lais, qu'y a-t-il de nouveau ici? Comment se port e-t-on? 

— Sire, répondit à voix basse le vieillard. Sa Majesté 
l'impératrice Marie est encore indisposée. 
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— Parlons! dit l'empereur aux postillons. L'impératrice- 
mère est à Saint-Pétersbourg. 

La distance de quelques werstes qui sépare Tzarskoé- 
Sélo de la capitale fut franchie en moins d'une heure. On 
apprit que l'empereur arrivait, quand il était arrivé. 

On célébrait, ce jour-là, l'anniversaire de la naissance 
de l'impératrice-mère, qui était malade, en effet, depuis 
peu de jours, mais dont l'état ne donnait plus d'inquié- 
tudes. 

Le matin, a l'occasion de cet anniversaire, un Te Deum 
solennel avait été chanté dans toutes les églises de la capi- 
tale et, à la suite île ec Te Deum, les drapeaux pris aux 
Turcs dans les forteresses de Varna et d'Ardaghane avaient 
été promenés en triomphe dans les principales rues de la 
ville. 

L'empereur, au lieu de mettre pied à terre devant Notre- 
Dame de Kasan, comme il ne manquait jamais de le faire 
au retour d'un long voyage, s'était fait conduire d'abord 
au palais d'Hiver. L'impératrice Alexandra. son (ils aine le 
grand-duc héritier et ses autres enfants se jetèrent dans 
ses bras. Le premier mot qu'il prononça fut pour s'informer 
de la santé de l'impératrice Marie. 

L'impératrice Alexandra lui avoua, en hésitant, que son 
auguste mère avait été atteinte d'une indisposition grave 
depuis trois jours, mais que les médecins la regardaient 
comme hors de danger. 

L'empereur, impatient de voir la malade, était déjà au- 
près d'elle : il la trouva très changée, très affaiblie. Il ne 
put cacher son émotion et ses yeux se mouillèrent, mais 
l'impératrice-mère était si heureuse d'embrasser son fds, 
qu'elle ne sentait plus son mal et qu'elle se croyait guérie. 

— Ma plus grande maladie, c'était l'absence, dit-elle; 
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maintenant que mon BJ 3 est revenu, je suis sauvée! 
Elle demandait a se lever, niais on obtint d'elle, à grand' 
peine, qu'elle garderait le lit jusqu'au lendemain. 

ï/empereur se rendit, avec l'impératrice Alexandra et le 
grand-dUC héritier, à la cathédrale de Notre-Dame de Ka- 
s.n, où devaietiJ être chantées des prières en actions de 
grâces pour son heureux retour. 

Il avait traversé, au milieu .les hourras, la foule immense 
qui se pressait sur la place de l'église et dans les rues adja- 
centes : le peuple était si heureux de revoir son souverain 
chéri dans les murs de sa bonne capitale. Les membres du 
Conseil de l'Empire, les ministres, les sénateurs, les géné- 
raux, la cour, et le corps diplomatique, assistaient à cette 
cérémonie, ou le retour de l'empereur avait répandu la joie 
sur tous les visages. 

Ce fut pour tous les habitants de Saint-Pétersbourg une 
journée de fête et de réjouissance. On eût dit une grande 
famille, qui, longtemps privée de son chef, Huait vu re- 
paraître au foyer domestique. Ce n'était pas le vainqueur 
de Varna, c'était l'empereur, c'était le père, (pie ses en- 
fants, que ses sujets saluaient de leurs hourras. 

Le lendemain, 27 octobre, l'imperatrice-mère essaya de 
sortir de son lit, mais les accès de la fièvre la reprirent, et 
elle ne fut pas en état de rester levée, comme elle l'aurait 
désiré. 

L'empereur et l'impératrice Alexandra ne la quittaient 
presque pas. 

La malade avait des moments de délire et paraissait en 
proie à une surexcitation extraordinaire : elle parlait sans 
cesse de la guerre et elle oubliait que l'empereur était de 
retour; par instant, elle ne le reconnaissait pas et elle se 
mettait a fondre eu larmes, en criant qu'on xeillàt sur les 
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jours dé Sa Majesté. Les médecins cependant affirmaient 
que l'état de la malade tiG leur Inspirait pas d'inquiétude- 

L'empereur n'eu était pas moins inquiet. Pendant ces 
trois jours, il ne s'occupa que delà maladie de sa mère. 

Le 29 octobre, l'impératrice .Marie parai entrer en con- 
valescence; elle avait dormi d'un sommeil tranquille; elle 
reprenait des forces, elle put se lever. Ou respirait, on la 
croyait à l'abri d'une rechute. 

Durant trois jours, le mieux se soutint, en ell'el : la ma- 
lade elle-même avait confiance dans sa guérison prochaine, 
mais son agitation fiévreuse n'avait pas disparu. 

Elle, toujours si sobre de paroles, ne cessait de parler 
de l'éternel sujet de la guerre: elle interrogeait son fils. 
elle lui demandait, avec insistance, des détails circonstan- 
ciés, sur son séjour a l'armée, sur les périls qu'il avait cou- 
rus, sur les pays qu'il avait traverses, sur les combats aux- 
quels il avait pris part, sur les moindres épisodes de son 
voyagé aventureux. L'empereur se prêtait avec la meilleure 
grâceau désir de sa vénérable mère, et l'impératrice Alexan- 
dra, qui se trouvait toujours présente, écoutait avec non 
moins d'intérêt ces récits qui n'étaient pas laits pour elle. 

L'imperatrice-mère ne se lassait pas surtout de s'infor- 
mer minutieusement de l'étal des ambulances et des hôpi- 
taux de l'armée, car elle se rappelait que la direction su- 
prême de tous les établissements de bienfaisance et de cha- 
rité lui avaient été confiée, et elle s'imposait comme une 
sorte de devoir la fatigue de connaître tout ce qui s'était l'ait 
pour soigner les malades et les blesses. La visite de son 
fils, aux hôpitaux de babadagh et de Kustemlgi, où régnaient 
le typhus et la peste, l'axait émue jusqu'aux larmes; elle y 
revenait sans cesse avec une émotion croissante, et, dans 
un de ces moments-Itl, par nue inspiration soudaine, elle 
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adressa ce rescrit au comte de Worontzoff, gouverneur- 
général de la Nouvelle-Russie et de la Bessarabie : 

« Comte Michel Séménoviteh! Désirant contribuer, au 
moins pour une légère rétribution, au soulagement des bra- 
ves guerriers qui ont versé leur sang au champ d'honneur 
pour le souverain et la patrie, j'ai recours au zèle et à 
l'empressement que vous ne cessez de mettre à seconder 
toute bonne intention. Vous recevrez ci-joint une somme 
de quinze mille roubles, que je vous serai obligée d'em- 
ployer à secourir les officiers, sous-officiers et soldats, tant 
des gardes que de l'armée, qui se trouveraient dans le be- 
soin, à leur sortie des hôpitaux. Je désire que la distribu- 
tion de cette somme soit dirigée par les principes adoptés 
pour la répartition du fonds consacré au même objet par 
l'impératrice ma bien-aimée bru. J'ajoute à cet envoi une 
certaine quantité de charpie, que j'ai faite moi-même poul- 
ies militaires blessés qui se trouvent dans les hôpitaux. 
.M'en reposant pour ces dispositions sur votre ardent amour 
pour le bien, je vous prie de m'envoyer au fur et mesure 
les listes des militaires qui auront participé aux secours 
pécuniaires. 

« Je suis, avec une véritable estime et une sincère bien- 
veillance, 

« Votre affectionnée. 

« Marie. 

« Saint-Pétersbourg, 21 octobre (2 novembre, nouv. st.) 1828.» 

Ce nouveau bienfait, que l'hôpital militaire d'Odessa 
reçut de l'impératrice-mère, fut, pour ainsi dire, le dernier 
acte de la vie de cette généreuse et charitable princesse. 

Le jour même où elle dictait ce rescrit, un changement 
subit dans son état se manifesta par un affaiblissement pro- 
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gressif rie toutes ses facultés : ['âme, la vue et la mémoire 
étaient affectées à tel point, que les médecins, qui furent ap- 
pelés en consultation, jugèrent qu'une attaque d'apoplexie 
parafait imminente; ils firent tous leurs efforts pour la 
conjurer, mais il était trop tard. 

Une saignée fut ordonnée par les docteurs ordinaires de 
Sa Majesté, J. de Ruhl et W. Crichton : elle produisit un 
effet diamétralement opposé à celui qu'on en attendait 
Aussi, accusa-t-on les médecins d'avoir laissé, par leurs 
hésitations, le mal s'aggraver et devenir incurable 

L'auguste malade perdit connaissance pendant vin»t 
heures et ne la recouvra par intervalles, que pour avoir 
conscience de son état désespéré et pour se préparer a la 
mort. Elle mourut dans la nuit du 3 novembre, à deux 
heures du matin, en regrettant l'absence de ses deux fils 
Constantin et Michel, qu'elle aurait voulu embrasser une 
dernière fois. 

- Je m'étonnais, avait-elle dit pendant son agonie je 
m'étonnais d'avoir pu survivre si longtemps à mon bien 
aimé fils Alexandre, de glorieuse mémoire! Je vais le re 
joindre, ajouta-t-elle, et là-haut nous prierons ensemble 
pour vous tous et pour notre sainte Russie. 

Les habitants de Saint-Pétersbourg, en s'éveillant au 
bruit de toutes les cloches des églises sonnant le glas funè- 
bre, apprirent que l'impératrice-mère avait cessée vivre 

Ce manifeste de l'empereur était affiché déjà sur tous les 
murs de la capitale. 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas F", empereur et 
autocrate de toutes les Russies, etc., etc. 

« H a plu au Tout-Puissant de nous accabler d'un nou- 
veau et cruel malheur. Nous avons perdu Notre mère bien- 
année Sa Majesté l'impératrice Marie Féodorovna Une ma 
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ladie, d'abord peu dangereuse, mais dont les progrès se sont 
développés avec une effrayante rapidité, a mis fin aujour- 
d'hui, vingt-quatre du présent mois, à deux heures du matin, 
à sa précieuse existence, dont tous les instants n'avaient 
cessé d'être consacrés à l'exercice des devoirs des plus hautes 
vertus. Dans les angoisses de Notre cœur, Nous soumettant 
aux impénétrables décrets de la Providence divine qui Nous 
envoie cette épreuve, Nous nous adressons à Nos peuples 
chéris. Notre douleur est celle de tous Nos fidèles sujets, et 
Nous ne pouvons y trouver d'allégement, que dans la part 
sincère qu'ils y prennent. En payant un juste tribut de lar- 
mes à la mémoire impérissable de Notre mère adorée, ils 
se joindront à Nous pour adresser à Dieu, dont la miséri- 
corde éclate jusque dans ses rigueurs, de ferventes prières, 
pour qu'il reçoive dans son sein l'âme angélique de Celle 
que Nous pleurons, sanctuaire ici-bas de tous les sentiments 
nobles et de toutes les vertus, et pour qu'il daigne Nous en- 
voyer des forces et des consolations, ainsi qu'à tous les mem- 
bres de Notre maison désolée. 

« Donné dans Notre capitale de Saint-Pétersbourg, le 
vingt - quatrième jour du mois d'octobre (5 novembre, 
nouv. st.), l'an de grâce 1828 et de notre règne le troi- 
sième. 

« Nicolas. » 
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cite le capitaine Dourassoff, commandant du vaisseau le Grand-Sysset. — Ordre 
du jour adressé aux marins de la flotte. — L'impératrice, en état de grossesse 
avancée, s'aguerrit au bruit du canon. — Pronostic maternel. — La flotte appa- 
reille dans la soirée. — L'empereur retourne à Pelerhoff. — Effet produit en Eu- 
rope par la nouvelle de celte revue de la flotte. — La seconde armée se concentre 
en Bessarabie. — Le comte de Wittgenslein mandé a Saint-Pétersbourg. — Im- 
menses préparatifs de guerre. — Nicolas, plus sévère que jamais sur les ques- 
tions d'ordre et de discipline. — Changement dans sa manière d'être vis-à-vis 
du soldat. — Une de ses décisions mise à l'ordre du jour de l'armée (5 juin 1827). 
— L'enseigne Andreiefl et le lieutenant VVoronoff condamnés pour avoir triché 
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CHAPITRE I.XXIV. 



Le nouveau reïss-effendi remet une note aux légations étrangères à Constanti- 
nople. — Conclusions de celle note qui repousse toute intervention des Puis- 
sances dans les affaires de la Grèce. — Les insurgés grecs assimilés à une troupe 
de brigands. — L A igleterre, au Congrès de Vérone, avait reconnu que la ques- 
tion grecque ne regardait que la Sublime Porte. — Celte question, suivant la 
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déclaration des plénipotentiaires russes aux conférences d'Ackermann, ne pou- 
vait donner lieu à une intervention de l'empereur Nicolas. - Les Puissances 
alliées n'avaient plus qu'à imposer leur médiation par les armes. — Les ambas- 
sadeurs cherchent à gagner du temps. — Le reïss-effendi refuse de signer la note 
qu'il a remise aux ambassadeurs. - M. de Ribeaupierre déclare que cette note 
est injurieuse à son Gouvernement. — Il donne un démenti formel à l'alléga- 
tion relative aux conférences d'Ackerman, et il en demande la rétractation. — 
Il attend, pour prolester, l'audience solennelle, dans laquelle il doit remettre ses 
lettres de créance au sultan. — Relation de cette audience. - L'ambassadeur, 
accompagné de la légation russe, se rend à cheval au Sérail. — Il est reçu et 
conduit dans la salle du Divan par les chambellans du grand-vizir. — Le grand- 
vizir vient à sa rencontre. — 11 offre un repas à l'ambassadeur. - Les conseil- 
lers d'Etat de Berg et de Minciaky prennent place avec le séraskier, à la seconde 
table. — Lavement des mains. — Étrange supplique du grand-vizir au sultan. 
— M. de Ribeaupierre demande des explications sur la note remise aux ambas- 
sadeurs des Puissances. — Il soutient avec énergie que la question grecque n'a 
pas été soulevée dans les conférences d'Ackerman. — Le grand-vizir allègue 
une communication verbale du comte de Worontzoff. — M. de Ribeaupierre an- 
nonce qu'il veut obtenir pleine satisfaction. — L'ambassadeur introduit dans la 
salle d'audience et revêtu d'une pelisse d'honneur. - Son discours au sultan. — 
Après la remise des lettres de créance, il est ramené en pompe à l'hôtel de la lé- 
gation russe. — Riches présents que le sultan lui envoie. — 11 ne peut obtenir 
aucune rectification de la note qui l'avait offensé. — Il en réfère au comte de 
Nesselrode. — Les trois Puissances négocient entre elles pour faire cesser l'effu- 
sion du sang en Grèce. — L'Angleterre appréhende surtout l'entrée d'une armée 
russe dans les Princip.iutés. - Le sultan se prépare à une résistance armée vis- 
à-vis des trois Puissances. — Il presse les armements du vice-roi d'Egypte. - Il 
donne ordre à Reschid-Pacha et à Ibrahim de pousser vigoureusement leurs ar- 
mements en Grèce. — Le duc de Wellington, dans sa correspondance avec l'em- 
pereur de Russie, essaye de le dissuader de faire la guerre à la Turquie. — Extrait 
d'une lettre de Nicolas - Le marquis de Herford, ambassadeur extraordinaire 
auprès de l'empereur. — 11 lui apporte, de la part du roi d'Angleterre, l'ordre de 
la Jarretière. — Personnel de l'ambassade : sir Georges Nayler, premier roi 
d'armes d'Angleterre, le colonel Cooke, lord Seymour,lord Hill, les capitaines de 
vaisseau Meynell et Seymour. — Audience solennelle au palais de Tzarskoé Sélo 
(8 juillet), pour la réception de l'empereur dans l'ordre de la Jarretière. — Re- 
mercimentdu nouveau chevalier an roi d'Angleterre. — Traité signé à Londres, 
entre les trois Puissances, par le prince de Lieven, le prince de Polignac et le vi- 
comte Dudley (6 juillet). — Objet de ce traité, conclu par un sentiment d'huma- 
nité et dans l'intérêt du repos de l'Europe. — L'Autriche et la Russie seraient 
libres d'y adhérer clans le délai d'un mois. — Article additionnel et secret,pour 
faire accepter l'armistice aux parties belligérantes. - Ratification du traité. - 
Le Gouvernement turc fait semblant d'en ignorer l'existence. — Déplorable si- 
tuation de la Grèce, sans armée et sans Hotte. — Capitulation de la citadelle 
d'Athènes. — La Morée mise à feu et à sang. — La guerre civile entre les chefs. 
— Le comte Capo d'Istria, nommé président de la Grèce (14 avril 1827). — Il ap- 
prend la langue grecque, à Genève. - Secours qu'il envoie aux Grecs, de con- 
cert avec le banquier suisse Eynard. - Il plaide la cause de l'insurrection grecque 
auprès des cabinets de l'Europe. — Estime et sympathie de l'empereur Nicolas 
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pour Capo d'istria. - I! le mande à Saint-Pétersbourg, par lettre autographe 

- Il le reconnaît comme chef électif du Gouvernement grec. - Rescrit qu'il lui 
adresse (1-/18 juillet 1827). - Portrai. de Capo d'Jstria. - Emprunt négocié à 
Londres, pour les Grecs. - Nicolas promet un subside de trois millions. - 

- Nicolas s intéresse à la cause des Grecs, comme chef temporel de l'Eglise 
grecque. - Son système de tolérance dans les questions religieuses. - Son 
ukase (21 octobre/3 novembre 1827) en faveur des Grecs-unis. - Son ukase pour 
interdire la vente à l'encan des saintes images Pa» 21 à 36 



CHAPITRE LXXV. 

Etat de l'entreprise de la codification des lois russes. - Michel Spéranskv 
dans l'espace de dix-huit mois, accomplit la moitié de son œuvre. - Travaux 
de la nouvelle Commission présidée par l'empereur. - Formation du Code de 
concordance. - Instructions en 8 articles pour la préparation du Code général 
des lois. - Rédaction du Code russe depuis 1649 jusqu'à la mort d'Alexandre I" 
- Spéransky rassemble les matériaux et les documents. - Les ukases du Sénat et 
es ukases nominaux. - Collaboration personnelle de l'empereur aux .ravaux de 
la Commission. - Spéransky présente à l'empereur (juillet 1827) l'exposition 
historique à placer en tète du Code russe et un aperçu général du Sobranië za- 
Kunow. - Cette immense collection devait former 25 à 30 volumes in-4° - Les 
collaborateurs de Spéransky : le conseiller d'Etat Michel Baloughianskv et le bi- 
ron Modeste de Korff. - Rescrit de l'empereur à Spéranskv (8/20 juillet 1827- 
- Commencement de l'impression du recueil. _ L'empereur assiste à une 
séance du Sénat (22 août). - Paroles qu'il adresse aux sénateurs pour leur annon- 
cer la publication de la collection des lois nationales. - L'empereur s'intéresse 
aux progrès du système des voies de communication en Russie. - Le directeur 
en chef de ces voies de communication, le duc Alexandre de Wurtemberg, oncle 
de 1 empereur - Travaux continués pendant vingt-cinq ans pour renouveler les 
écluses de Vichuy-Volotchoket pour refaire le canal de Ladoga. - Projet d'un 
canal pour la jonction du Don au Volga. - Le canal Krilow, destiné à mettre 
en communication le Niémen avec la mer Baltique. - Autre projet d'une voie 
navigable entre Moscou et Saint-Pétersbourg. - On pose la première pierre de 
la grande écluse de ce canal, près ,1e Podbolnetchnaia-gora. - L'Institut des 
voies de communication, créé en 1809, a l'instar de l'Ecole polytechnique de Pa- 
ns. - Les examens publics de cet Institut (11 mai 1827). _ Rescrit de l'empe- 
reur au duc Alexandre de Wurtemberg (2/14 juin 1827). - Développement de 
industrie manufacturière en Russie. - Introduction libre, et exemple de droùs 
de tous les échantillons de l'industrie étrangère - Ukase du 30 mai (11 juin 
1827, qui autorise l'exportation ries grains par la voie de Saint-Pétersbourg - 
Prospérité commerciale des ports de la Cnmée. - Ouverture du nouveau port 
de Kertch. - Ukase du 18 novembre (1» décembre) 1827, pour l'établissement 
des quarantaines dans les ports de la Baltique. - Etablissement d'une Compa- 
gnie des vins de Crimée (ukase du 3/15 novembre 1827;. - Société hollandaise 
a Odessa (ukase du 5/17 janvier IS28). - Ukase du 7/19janvier 1828, pour allé- 
ger les redevances payées par les guildes des marchands . . . Pa~. 37 , 48. 
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CHAPITRE LXXVf. 






Ukase qui autorise l'établissement d'un cirque à Saint-Pétersbourg (26 juin/8 
juillet 1827). — L'empereur visite avec le grand-duo Michel les constructions 
de l'église de la Transfiguration (18 août). — Il fait mettre a i concours un pro- 
jet de reconstruction pour la cathédrale de Nijny-Novogorod (13 septembre). — 
Cérémonie publique (7 septembre) pour l'érection d'un arc-de-triomphe à Saint- 
Pétersbourg, en l'honneur des gardes impériales, destiné à remplacer l'arc-de- 
triomphe provisoire en bois élevé en 1814. - Convocation de tous les officiers, 
sous-officiers et soldats portant la médaille de la campagne de 1812. — Les 
troupes commandées par le grand-duc Michel et l'aide de camp général Depre- 
radovitch. -■ Arrivée de l'empereur accompagné du grand-duc héritier. — 
Arrivée de l'impératncj mère. — Bénédiction du monument. - Pose de la pre- 
mière pierre. — L'architecte Stassoff. — Dépôt des médailles de 1812 dans les 
fondations. — Inscription commémorative. — Somme de quatre cent mille rou- 
bles donnée par le général Théodore Ouvaroff. — Déficit de trente raille roubles 
à supporter par le Trésor. — La corporation des marchands de Saint-Pétersbourg 
offre cinquante mille roubles au Comité du monument. — Le gouverneur-général 
Golenitscheff-Koutonsoff transmet cette offre air grand-duc Michel. — Rescrit 
de l'empereur au grand-duc, à l'occasion de l'offre de la corporation des mar- 
chands (23 septembre 1827). — Nouveau don de vingt et un mille roubles, pour 
des œuvres de bienfaisance, voté par la même corporation. — Aulre cotisation 
des négociants russes et étrangers, applicable, aux dépenses de l'arc de-triom- 
phe. — Manifeste impérial pour un recrutement général (7 septembre). — Levée 
de deux hommes par cinq cents habitants. — Ukase du 7 septembre, qui soumet 
au service militaire les juifs établis dans l'empire. — Beaucoup de juifs quittent 
le pays, à la suite de cet ukase. — Création d'une nouvelle décoration sous le 
nom de marque d'honneur pour le service irréprochable. — L'empereur porte 
le premier cette décoration. — La grande-duchesse Hélène accouche d'une fille 
(28 août). — Baptême de la grande-duchesse Hélène Mikhailovna. — Ses parrains 
et marraines. — L'impératrice Alexandre met au monde un second fils (21 sep- 
tembre). — Baptême du jeune grarrd-duc Constantin Nicolaiewiteh \.H ociobre). 

— Ses parrains. — L'enfant porté par la princesse Wolkonsky. — Le coussin et 
la couverture du nouveau-né soutenus par le comte Kotschoubeï et l'amiral 
Mordvinoff. — L'empereur décore lui-même son fils, de l'ordre de Saint-André. 

— Le césarewilch Constantin retenu à Varsovie par le grainl procès des conspi- 
rateurs polonais. — Le grand-duc héritier nommé, par un ordre du jour de 
l'empereur (2/14 octobre) hetman de toutes les troupes Cosaques. — Rescrit de 
l'empereur, à cette occasion, au général-major Kouleinikoff, hetman provisoire 
des Cosaques du Don (2/14 octobre 1827). — Cette nomination est accueillie avec 
reconnaissance dans tous les centres de, l'armée cosaque. — Réponse du grand- 
duc héritier au général-major Borodine, hetrnan provisoire des Cosaques de 
l'Oural (23 janvier/4 février 1828) Pag. 49 à CO. 



CHAPITRE LXXVII. 



Suite des opéralrons de la guerre contre les Persans. — Le major Verbilskv, 
vrctime de son rmprudente bravoure, tombe dans une embuscade et périt avec 
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Sardar-Abad. - Hassan-Khan pénètre dans la place pour la défendre. - La brè- 
che est ouverte. - Il demande un armistice, qu'on lui refuse. - Il s'échappe 
avec ses officiers. _ La garnison s'enfuit. - Les Russes , ntrent par la bîche 
- Nouvelles mensongères répandues en Europe, au sujet des échecs que l'armée 
russe aura.t éprouvés en Géorgie. - Drapeaux persans promenés a Saint-Péter- 
sbourg. - Inquiétudes de l'empereur sur les résultats de la guerre de Perse - 
Influence de la Turquie. - Forces dont peuvent disposer le prince Abbas-Mirza 
et son beau-frère Alaïar-Khan. - Précautions prises par Paskewitch pour assurer 
les approvisionnements de son armée. _ u aUac he au Gouvernement ru-se les 
populations lartares et arméniennes. - Il forme une espèce de landwehr armé- 
nienne. - Organisation de cette milice soldée. - La noblesse du pays fournit 
aussi un corps de volontaires libres et non soldés Pag. 61 à 78. 

CHAPITRE LXXVI1I. 



L empereur reçoit la nouvelle de la prise de Sardar-Abad (23 octobre). _ Son 
resent à Paskevvitch (17/29 octobre 1827). - Un aide de camp de Paskewitch 
lui apporte, à R lg a, où il étail alors (7 novembre . la nouvelle de la prise d'Eri- 
van, et les armes de Hassan-Khan. - Rescrit de l'empereur au marquis de Pau- 
ucci, gouverneur de la province de Riga. - Rescrit de l'empereur à Paskewitch 
(29 octobre/10 novembre 1827).- Le siège d'Erivan n'avait duré que six jours 
- Paskewitch était arrivé, le 7 octobre, devant la place. - Hassan-Khan, qui 
commandait la garnison, voulait prolonger sa résistance. - Les habitants ne 
demandaient qu'à ouvrir leurs portes -Hassan-Khan sommé de se rendre a 
discrétion. - Le feu de la place cesse, le 25 octobre. - La garnison se retire - 
Le général-major Lapteff pénètre dans la ville et occupe les 'remparts. _ Hassan 
Khan se réfugie dans une mosquée. - U est fait prisonnier, par le lieutenant-gé- 
néral comie Suchtelen. - Le sous-lieutenant Léliakine empêche l'explosion des 
magasins à poudre.- Importance de la prise d'Erivan. - Ordre du jour de 
Paskevvitch a ses troupes. - Krassowsky nommé commandant de la province 
d Lnvan. - Paskewitch marche aussitôt sur Tauris. - Le général prince Ens- 
t'.f se met a la poursuite de l'armée persane. - Il fait occuper la ville d'Our- 
dabad par le lieutenant-colonel Vissotsky et le défilé de la Daraudis par le géné- 
ral-major Pankratieff. - Il entre à Maranda, sans coup férir. - Alaiar-Khan s'é- 
tait jeté dans Tauris avec cinq mille hommes. - La ville n'était pas en état de 
soutenir un siège. - Alaïar-Khan emploie en vain la violence pour forcer les 
habitants a se défendre. - Le prince Éristoff s'avance à marche forcée sur Tau- 
ris. - La garnison s'enfuit. - Le peuple pille le palais d 'Abbas-Mirza. - Alaïar- 
Khan, resté sans un seul soldat, se cache dens les faubourgs. - Eristoff arrive 
le 25 oclobre, sur la rive droite de l'Adjatchaï. - Le général-major Pankratieff 
et le colonel Mourawieff font une reconnaissance jusque sous les murs de Tauris 
- Les habitants sortent au-devant d'eux, avec des branches d'arbres à la main 
en signe de paix. - Pankratieff entre dans la ville et s'empare de la citadelle 
- Alaiar-Khan est découvert et fait prisonnier. - Le colonel Horodine, ami de 
Paskewitch, tué devant Tauris. - Paskewitch se reproche toujours la mort de 
son ami. - Noble et touchant exemple de l'amitié. - L'anniversaire de la nais- 
sance de l'impératrice-mère célébré a Tauris (26 octobre). - Le prince Abbas- 
.Mirza écrit a Paskewitch que le sehah de Perse demande la paix. - Fet- Ali-Khan 
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envoyé par le schah au quartier-général du général russe. - Paskewitch fait un 
entrée triomphale à Tauris (31 octobre). - Les conférences s'ouvrent le lende- 
main et le caïmacan du prince Abbas-Mirza, signe, avec le conseiller d'État 
d'Obreskoff, les préliminaires de la paix p a g. 79 a 90. 

CHAPITRE LXXIX. 

Le traité de Londres connu de toute l'Europe, et non encore notifié à la Porte 
Ottomane. - Le sultan Mahmoud cherche à gagner du temps et continue ses 
préparatifs d'armement. - M. de Ribeaupierre poursuit la réparation de l'in- 
jure faite à l'empereur, qu'on a osé accuser de manquer à ses engagements vis-à- 
vis de la Porte. — Le reïss-effendi refuse toute explication catégorique. — Le 
Divan voyait avec un vif ressentiment que l'empereur de Russie semblait recon- 
naître le nouveau président de la Grèce. - M. de Ribeaupierre s'attache à prou- 
ver que son Gouvernement voulait garder la neutralité vis-à-vis des Turcs et des 
Grecs. - Une escadre doit être envoyée dans la Méditerranée par les trois Puis- 
sances alliées. - Le vice-amiral Codrington, le contre-amiral de Rignv et le 
vice-amiral comte de Heyden, désignés pour commander les trois divisions de 
l'escadre. — Il s'agissait de bloquer la flotte égyptienne dans le port d'Alexandrie 
et d empêcher le ravitaillement des armées turques en Morée. - Réponse du 
reiss-effendi au ministre de Prusse, M. de Miltiz, à propos de l'ultimatum des 
trois Puissances. — Les drogmans des trois Puissances apportent le traité au reïss- 
effendi et le lui laissent (16 août). - Délai de quinze jours accordé au Divan 
pour accepter la médiation des Puissances. - Note amicale et conseils adressés 
par le ministre de Prusse au reïss-effendi. — Conduite ambiguë de l'internonce 
autrichien. — La notification des trois ambassadeurs reste sans réponse. - Le 
reiss-effendi repousse toute démarche conciliante. — Les ambassadeurs avertis- 
sent leurs nationaux. - M. de Ribeaupierre conseille aux sujets russes de quitter 
Constantinople. — La flotte égyptienne parvient à sortir du port d'Alexandrie. 

- Elle est suivie par les escadres alliées, qui l'enferment dans la baie de Navarin. 

- Le commandant de cette flotte, Tahir-Pacha, sommé d'accepter l'armistice 
que les Grecs ont accepté. — Dernière démarche des ambassadeurs auprès du 
reïss-effendi (14 septembre). - La Porte prétend adopter la devise de l'Angle- 
terre : Dieu et mon droit. — Le reïss-effendi résigne ses fonctions, et le ministre 
de l'intérieur lui succède. - Celui-ci déclare que la Turquie ne cédera pas, et 
qu'elle est prête à rendre coup pour coup, boulet pour boulet. — Deux navires 
de guerre russes, portant pavillon marchand, entrent dans le port de Constanti- 
nople. — Emotion causée dans la ville par leur présence. — M. de Ribeaupierre, 
pour toute explication, répond que la Porte ne doit s'en prendre qu'à elle seule! 
si une flotte russe parait devant Constantinople. — Animosité des membres du 
Divan contre l'ambassadeur de Russie. — Rassemblements devant son hôtel. — 
M. de Ribeaupierre se plaint de n'être pas en sûreté dans la capitale, et menace 
de partir immédiatement. — 11 se retire avec le personnel de l'ambassade à 
Bouyukdéré - Il écrit à Saint-Pétersbourg que le canon seul peut battre en 
brèche l'obstination musulmane. —L'empereur Nicolas ordonne à l'amiral Greig 
de ne pas Taire sortir encore la flotte de la mer Noire. — La flotte du Nord s'é- 
tait arrêtée pendant trois mois à Portsmouth. — Elle rentre à Crondstadt (13 oc- 
tobre). — L'empereur la passe en revue. — Il annonce aux marins que le mo- 
ment approche de soutenir l'honneur du pavillon russe. — Les frégates Marie et 
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Alexandre, revenant d'Arkhangel, et le sloop te Krotky, arrivant d'un voyage 
autour du monde. - Ordre du jour de l'empereur aux marins de I,, flotte - 
L empereur s'occupe, comme un père de famille, de l'administration patriarcale 
de ses peuples. - Il récompense un acte de dévouement. - Deux Cosaques du 
Don ava.ent sauvé deux naufragés sur la côte de Crimée. - Il compose l'inscrip- 
tion de la médaille d'honneur qu'il leur décerne. - On apprend, par les dépè- 
ches de M. de Ribeaupierre, que le contre-amiral de Hevden est arrivé dans les 
eaux de l'Arch.pel. - La flotte turco-égyptienne bloquée dans le port de Nava- 
rin. - Les chefs de l'escadre combinée menacent d'anéantir cette flotte, si l'ar- 
mistice n'est pas observé. - Une bataille navale est imminente. - Rescrit de 
I empereur a M. de Ribeaupierre (2/14 octobre 1827). - L'amiral turc Tahir- 
Pacha reçoit de Constantinople l'ordre de continuer les hostilités - Ibrahim- 
Pacha lui enjoint de faire une descente dans 111e d'Hydra. - Tahir-Pacha se pré- 
pare à obéir et fait embarquer ses troupes. - L'escadre combinée des Puissances 
vient lui barrer le passage Pag. 91 à 104. 

CHAPITRE LXXX. 

L'escadre russe opère sa jonction avec les escadres anglaise et française (13 oc- 
tobre). - Les trois amiraux tiennent conseil et se décident à pénétrer dans le 
port de Navarin pour y saisir la flotte turco-égyptienne. - Ils somment Ibrahim - 
Pacha d'accepter l'armistice. - Tahir-Pacha se résigne à combattre. - Il disposa 
en ordre de bataille les quatre-vingt-quatre navires de sa flotte. - L'escadre al- 
liée commence son mouvement et se prépare au combat (20 octobre). - Le com- 
mandement en chef confié à sir Codringlon. - Le comte de Hevden encourage 
ses équipages. - Enthousiasme des marins russes; leur haine contre les Turcs 
- Le vaisseau amiral anglais l'Asia s'avance le premier. - Le vaisseau amiral 
français la Syrène le suit. - Plan d'attaque de sir Codrington. - Les deux 
flottes rangées en ligne vis-à-vis l'une de l'antre. - Un coup de fusil part d'un 
brûlot égyptien et blesse un ollicier anglais à bord du Darmoulh. - Une frégate 
égyptienne envoie deux boulets au vaisseau de l'amiral français. - Le feu s'en- 
gage. - Un parlementaire anglais est tué dans la barque qui le portait. — Le 
combat continue pendant trois heures. - Le vaisseau amiral russe, attaqué par 
cinq grands bâtiments, est secouru par le vaisseau français le Rreslau. — Il se- 
court, à son tour, le vaisseau amiral anglais, et livre bataille au vaisseau amiral 
turc, qui prend feu et saute en l'air. - Belle conduite des marins de VAzow. — 
Le sous-officier Tourkine, qui perd le bras droit, regrette de ne pouvoir plus 
faire le signe de la croix pour remercier le ciel d'avoir donné la victoire aux 
Russes. — Le capitaine -lieutenant Baranoff, dont une balle enlève le porte-voix 
en lui brisant le poignet, demande un autre porte- voix et s'en sert pour donner 
des ordres. — La frégate russe le Constantin, commandée par le capitaine 
Krouchkoff, sauve un brick anglais. — Le capitaine du Hunyout, Avinoff, prend 
a l'abordage une frégate turque, et tue de sa main un homme qui allait mettre 
le feu à la poudrière. - Tous les vaisseaux de la flotte ennemie sont détruits, 
coulés ou incendiés. -Les vaisseaux de l'escadre combinée sont aussi maltraités. 

— Le capitaine Lazareff II dirige la manœuvre de VAzow. — Le vaisseau russe 
l'Ezéchiel éprouve des avaries. - Traits de bravoure. - Le capitaine Svinkine. 

— Le lieutenant Boutenefl. - Lettre de sir Codrington au contre-amiral de 
Heyden (23 octobre) Pag. 105 à 112. 
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CHAPITRE LXXXI. 

L'emperrur revient de son voyage à Riga et à Dunabourg. - Te Deum pour 
la prise d Erivan (15 novembre 1827). - On apprend, le même jour, la victoire 
de Navanu et 1 ouverture des conférences pour la paix en Perse. - L'empereur 
récompense le comte de Heyden, le capitaine Lazareff et les marins qui se sont 
d 1S tingués à Navarin.-Rescrit de l'empereur à sir Codrington (8/20 novembre) 
- Resent au vice-amiral de Rignv (8/20 novembre). - Suite, politiques du 
combat de Navarin. _ La destruction de la flotte musulmane préméditée par 
I Ang eterre.- Aveu du Times à ce sujet. - Nicolas ne veut pas mêler sa propre 
querelle h la question grecque. - Son ambassadeur reçoit l'ordre d'exiger de la 
Turquie réparation complète et solennelle. - Le Divan espère détacher de la 
Russie la France et l'Angleterre. - Hatti-schérif qui désigne les Russes à la 
vengeance des musulmans. - Note du comte de Nesselrode aux ministres des 
cours de l'Europe (12/24 novembre). - Les préliminaires du traité entre la Persn 
et la Russie sont convenus. - L'empereur les accepte et envoie ses pleins pou- 
vons à Paskewitch. - La Perse dirigée d'après les conseils secrets dp l'Angle- 
terre. - L'empereur ajourne a la signature de la paix la récompense qu'il réserve 
a Paskewitch. - Rescrit de l'empereur au lieutenant- général Krassowsky 
(5/17 novembre). - Paskewitch avnit dissimulé, dans son rapport, que la prise 
de Tauns était due au prince Eristoff. - Rescrit de l'empereur à ce généra 1 
(11/23 novembre). _ Paskewitch s'impatiente des délais que le schah apporte à 
conclure le traité de paix. - Il fait marcher ses troupes sur Khoï et Salmas - 
Benkendorfl' s'avance sur Dei-Karghan. - Le prince Abbas-Mirza se replie sur 
Ourmiah et demande à s'aboucher avec le général en chef. - Benkeiidorff reçoit 
l'ordre de recevoir Abbas-Mirza et de lui montrer les troupes russes en parade - 
La parade a lieu près du lac Urmio (16 novembre). - Abbas-Mirza arrive avec 
Felh-Ali-Khan et deux officiers anglais.- Son portrait.-Benkendorff vient à lui 
avec les colonels Dolgorouky, comte de Tolstoï et Raiewsky. - Compliment du 
pnnee au général russe.- il fait l'éloge de l'armée russe.-Il admire la tenue et 
I instruction des troupes. - Il félicite le colonel des Cosaques, Schemschoff - Il 
examine surtout l'artillerie. - Il assiste au défilé. - II témoigne le désir de voir 
I empereur, après la conclusion de la paix. - Colère et humiliation de son es- 
corte. - Il est reconduit à Tschewister, où on lui donne une garde d'honneur 
russe. - Il envoie son fils au-devant de Paskewitch, qui se rend à Deï-Karghan. 
- Le lieutenant-général Suchtelen envoyé au-devant du prince, qu'il accompa- 
gne jusqu'à Dei-Karghan. - Entrevue d'Abbas-Mirza et de Paskewitch. - Le 
prince de Perse assiste à un dîner donné par le colonel Schipoff, et porte un 
toast a l'empereur. — Les conlérences pour la paix recommencent, mais rien ne 
se termine. — La politique, persane, d'accord avec l'Angleterre, fait traîner en 
longueur les négociations. - Paskewitch met des garnisons dans les villes et 
soumet le pays à l'administration russe Pag. 113 à 128 



CHAPITRE LXXXII. 

Nicolas, inquiet sur le sort de sou ambassadeur à Constantinople et sur celui 

de ses sujets eu Turquie. — Il craint de sanglantes représailles, à la suite du 

combat de Navarin. - Mais les Turcs se résignent, et la tranquillité n'est pas 
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troublée dans leur capitale. — Les ambassadeurs prennent des mesure; pour pro- 
téger leurs nationaux. — Bâtiments russes et navires anglais prêts à tout événe- 
ment. — Les trois ambassadeurs invitent la Porte à subir la médiation des 
Puissances (1" novembre). — Le refeg-eflendi apprend que la flotte turque a 
été anéantie à Navarin. — Les ministres d'Autriche et de Prusse font une dé- 
marche auprès de lui pour conseiller la prudence. — Le n iss-effendi demande 
des explications aux ambassadeurs. — Réponses évasives, mais conciliantes. — 
Le Gouvernement turc ferme le Bosphore et met l'embargo sur les navires 
russes, anglais et français. — Assemblées extraordinaires du Divan. — Note du 
reïss-effendi aux ambassadeurs (8 novembre). — La Porte demande réparation 
de l'insulte faite à son pavillon. — Réponse catégorique. — Levée de l'embargo. 
— Tahir-Pacha apporte des nouvelles malveillantes du combat de Navarin.— 
Audience de congé des ambassadeurs, chez le reïss-effendi. — On discute sans 
pouvoir s'entendre. — M. de Ribeaupierre proclame In guerre. — Les ambassa- 
deurs demandent leurs passe-ports. — On les leur refuse. — M. île Ribeaupierre 
cesse d'intervenir dans ces pourparlers. — Les ambassadeurs se disposent à 
partir. — La Porte déclare placer leurs nationaux sous sa protection. — M. rie 
Ribeaupierre quitte Constantinople et s'embarque. — Les vents contraires le for- 
cent de rester à l'ancre, près de Bouyukdéré. — Les ambassadeurs anglais et 
français se rendent dans le golfe de Smyrne. — Ils ajournent au 15 janvier 
suivant la rupture définitive avec la Porte. — Les glaces ferment le port 
d'Odessa. — M. de Ribeaupierre se décide à prendre la route des Dardanelles.— 
Le Gouvernement turc essaye de le retenir, en lui faisant remettre une note con- 
ciliatrice. — M. de Ribeaupierre s'abstient d'y répondre en l'absence de ses col- 
lègues. — Le grand-seigneur poursuit ses préparatifs de guerre. — Il exprime 
l'intention de se mettre à la tète de son armée. — Les préparatifs de guerre de 
la Russie continuent aussi. — L'Europe et surtout l'Angleterre s'en inquiètent.— 
La Russie n'en sait rien Pag. 129 à 138. 

CHAPITRE LXXXI11. 



Incendie de la ville d'Abo (4 septembre). — L'empereur envoie cent mille 
roubles par le comte de Rehbinder, secrétaire d'Etat du grand-duché de Finlande. 
— Comité de secours organisé au milieu des ruines. — La reconstruction d'Abo 
aux frais de l'Etat. — Son université transférée à Helsingfors. — Création de la 
première compagnie russe d'assurances contre l'incendie, fondée par l'amiral 
Mordvinoff, le comte de Litla, le comte Potoçki, le baron Stieglitz (4 juillet 1827;. 
- Publication des statuts rie cette compagnie. — Fréquence des incendies a 
Saint-Pétersbourg. — Pertes subies par l'université d'Abo. — L'impératrice-mère 
protectrice de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. — Dépu- 
tation de l'Académie conduite chez l'impôratrice-mère par l'amiral Chischkoff 
(26 octobre). — Discours du président d'Ouvaroff. — Médaille d'or gravée par le 
comte Théodore Tolstoï. — Réponse de l'impératrice-mère. — Lettre qu'elle 
adresse au ministre de l'Instruction publique. — Elle offre à l'Académie deux 
médailles d'or, gravées par elle. — L'amiral Chischkoff quitte enfin le minis- 
tère de l'Instruction publique. — Son adjoint Dmilri Bloudoff destiné a. le rem- 
placer. — Le prince l.abanoff-Rostowsky se retire du ministère de la justice. — 
Rescrit de l'empereur à ce vieux ministre (18/30 octobre 1827). — Son adjoint 
le prince Dolgorouky, lui succède. — Eloge de ce nouveau ministre. — Grâce ,'t 
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Michel Spéransky, la chancellerie nupénale .lèvent l'école de la jurisprudence 
■ usse . - Le mmistrc de laguerre, le généra. Alexandre Tati.scheff, remp.ae p 

adresse a la itschcff. - Sa lutte avec D.ebitsch. - Ukase du nm octobre 1887 
qu. nomme Tchernyche.f généra, de cava.erie. - K.oge du généra, T^ciS 

- Servies uu',1 avait rendus | .'empereur. - Réorganisation du .rinSï?, 

Z ,1^ " ,bre 182?) - ~ U ViCeamiral Moll(lr — < "ùnistre - s" 
quahtés d organisateur. - Augmentation des forces maritimes de la Russie - 
Abandon du système qui plaçait des étrangers a la tête des flottes ruii *' , P 
conseiller d'Etat KarUonowsky nommé directeur de la chancellerie d 1^; 

- Membres du com.té de .a marine : les contre-amiraux Krusensiern et Bdlell 
hausen, le genéral-major Golovnine et le conseiller d'Etat Nikolsky - Le corn 
mandant Mikhaîlofi, chef de la chancellerie de l'Am.rauté. - VaisLux de haut 
bord construis dans les chantiers de Saint-Pétersbourg. - Le va.ss au /Î, ! 

Sehvatcheff. - Ce dernier nommé au commandement du navire. - L'année de 
I essarab.e, prête à entrer en campagne, attendue à Jassy et à Bukharest - Le 
Plan de campagne présenté par le comte de Wittgens.ein appartenait à son chef 
d état-major I au. de Kisse.eff. - 1. „ e fut ni accepté, ni suivi, par malheur - 

M Zïzl ^T- ~ ' dée ^ S ° n P ' an de Ca ' n ^ ne - J »~oide. 
roupes en Russ.e. _ La guerre contre les Turcs auss, populaire en Pologne qu'en 

Russe - Les journaux polona.s obéissent à un mot d'ordre secret. - Sermon 

prêché evan, .e grand-duc Constant,,,. - L'armée po.ona.se demande à ,Ïndr 

u , g T l \ l/ " mVeTn,r aUt ° rUe '' enV0i " e ,rois ^°»s Poonais 
sous le, ordres des généraux Rosnieçki e, Krasinski et du colonel Schwe 

Pag. 139 à 152. 

CHAPITRE LXXXIV. 

Pendant les négociations de la pa.x, Paskewitch organisait les peuplades de la 
C . cass.e sous le drapeau russe. - Deux princes circassiens apportent à Saint- 
Pétersbourg lumlo.me dest.né à la cavalerie indigène. - Audience que leur 
accorde .empereur (20 décembre ,827). _ Description de cet unifo me 1 
Dépêches de M. ,1e R.beaupierre annonçant .a rupture avec la Turquie et l'immi- 
nence ,1e la guerre. - Paroles de Nicolas recueillies dans le Journal de Sa,l 
£ Z ? U '' 9 \7 U ******* d " » ^cembre. - Ex.raus et analyse de cette 
Pièce p e.ne d'.nvectives et de mena* s contre la Russie. - Lettre explicative „,. 
la conduite du sultan adressée aux Cours de l'Europe. - L'empereur défend à Bon 
ministre des ; affaires étrangères de répondre à une lettre que le grand-v.zir lui 

ZerT , ï , f " déC ' embr " ~ U ^ * l ™ m ° iS d ™<« *" " 
réparer ses torts. _ LVn.pnreur donne à l'Ecole du corps des cadets de la marine 

etd Anl, '' ~ ; , R,bcau ' ,lerre ^nt à Corfoulesmmistresde France 
et d Angleterre, mais .1 déclare sa mission terminée. - M. ,1e Minciakv délégué 
russe dans les Principautés, intervient en faveur des Arméniens d'Ang o« - 
Delà, s sur ces Arménien, catholiques-uni,. - ILs sont expulsés de Constantinop.e. 
"If 19 " 1 : 1 ' a / r0tCCtion du Gouvernement russe. - Persécutions qu'ils 
subissent. - Il en périt un grand nombre. - La Uotte combinée des Puissances 
dé** la p.ratene dans les eaux de .'Archipel. - Le sultan, tout en contimLm 
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ses armements, s'efforce de se rapprocher de la France et de l'Angleterre. — En 
même temps, il dissuade, le schah de Perse de traiter avec la Russie. — On apprend 
à Saint-Pétersbourg que les conférences de Dei-Karghan sont rompues. — Note 
officielle à ce sujet, qui annonce la reprise des hostilités. . . Pag. 153 à 162. 

CHAPITRE LXXXV. 

Le traité de paix avec la Perse signé par les plénipotentiaires, le schah re- 
fuse d'y adhérer. — Il somme Paskewitch d'évacuer l'Adzerbaïdjan. — Paske- 
witch, malgré la saison d'hiver, n'hésite pas à rentrer en campagne. — Abbas- 
Mirza sollicite en vain une prolongation d'armistice. — Il repart pour Téhéran. 

— Le général-major Pankratieff occupe Ourmiah (17 janvier 1828). — Le comte 
Suchtelen se porte devant Ardebyl, qui capitule. — Le schah de Perse, effrayé, 
fait savoir à Paskpwitch que le prince Abbas-Mirza revient avec les pouvoirs 
nécessaires pour conclure le traité. — Les conférences se rouvrent à Tourk- 
mantchaï. — Le traité signé le 22 février. — Prolégomènes de ce traité, destiné 
à remplacer celui de Gulistan. — Cession de territoire à la Russie et délimitation 
des frontières. — L'empereur reconnaît Abbas-Mirza comme héritier présomptif 
de la couronne de Perse. — Fixation de l'indemnité accordée à la Russie. — La 
mer Caspienne ouverte seulement à la marine marchande de la Perse. — Réta- 
blissement des relations commerciales entre les <; eux États. — Trois personnes 
exceptées de l'amnistie : le sardar d'Érivan, son frère Hassan-Khan et Kerim- 
Khan, gouverneur de Nakhitchévan. — Les prisonniers rendus de part et d'au- 
tre. — Les transfuges non soumis à l'extradition. — Les habitants libres de 
choisir la domination russe ou persane. — Le conseiller Griboyédoff apporte à 
l'empereur le traité de Tourkmantchaï (26 mars). — Te Deum et réjouissances à 
Saint-Pétersbourg. — Manifeste de l'empereur (15/27 mars 1828). — Le comte de 
Nesselrode avait dirigé la négociation de cette paix. — Il est élevé à la dignité 
de vice-chancelier. — Rescrit que l'empereur adresse au Sénat pour nommer 
Paskewitch comte d'Érivan. — 11 fait don d'un million à ce général en chef. — 
Récompenses accordées au conseiller d'Obreskoff, au comte Suchtelen, au colonel 
Mouravieff et aux colonels Gûllensmidt et Horko. — Le texte du traité publié 
dans le journal officiel (3 avril). — Autre manifeste impérial qui accompagne le 
traité (21 m*rs/2 avril). — Les provinces d'Erivan et de Natchitchévan unies au 
litre impérial, sous le nom d'Arménie (ukase du 21 mars/2 avril). — Erivan de- 
venue ville russe. — La fête de l'empereur y est célébrée avec pompe (18 dé- 
cembre 1827). — On y consacre une église grecque. — Etat prospère des deux 
provinces cédées à la Russje. — Les Arméniens s'étaient soumis avec joie à la 
puissance du tzar. — Prédictions qui annonçaient leur délivrance par les Russes. 

— Le son des cloches. — L'archevêque Narsès visite la tombe de son père. — Il 
fait construire, à ses frais, une église grecque a Sardar-Abad, sous l'invocation 
de Saint-Nicolas. — Monument commémoratif érigé au monastère d'Etchmiad- 
«ne Pa». i 63 à 178. 



CHAPITRE LXXXV1. 

Prospérité industrielle et commerciale de la Russie. — Commerce d'exportation 
et d'importation dans les ports de la mer Noire. — Mouvement de la navigation 
dans les ports de la mer du Nord. — Développement de la Compagnie hollan- 
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daise d'Odessa (ukase du 2/14 décembre 18î7).-Ckase du 21 décembre 1817/4 ii.fi 
«- 1828, qui autorise les nobles à établir des fabriques e f le i ge u " 
men.es - Les étrangers admis à fonder des manufactures en Russie "L se 
ta.re naturaliser russes. _ Les grandes usines se multiplient au profit i 

dus ne .nationale.- L'empereur accorde des médailles d'or à plSeurs indus 
tne,s ( févr.er 18 28 ). Kondracheffet Stchegotï, fabricants de's e- Cs ré « 
Babkine fabricants de draps; Fetissoff, fabricant de porcelaines, et Brunnïng- 
hau en, fabricant de produits chim.ques. - Les paysans russes, 'excellents ou 
v ners. - Perfectionnement d'un métier à la Jacquard, par un simple paysan - 
Nicolas s occupe des détails les plus minimes de l'administration. - Il prononce 
expulsion d'un charlatan prussien, nommé Ditrich. - Il règle lui-même le 
dro.ts de la propriété littéraire (23 avril/5 mai 1828). - Il autorise Te sa: d'une 
nouvelle monnaie en platine (24 avri,/« mai, _ Cette monn „ a 7 n , a 

ete de son armée dans la guerre de Turquie. - Les prières de l'impératrice 
1 avaient déjà empêché de prendre part à la guerre de Perse. - Les deux i™ é 
ratr.ces essayent en vain de le faire renoncer à son projet. - Sa volonté à cet 
égard est irrévocab.e. - Le gouvernement de .empire doit être confié à ,lp 
•.unce-mere. - L'impératrice-mère a sous ses ordres tous les établissement 
b.ena.sance. - Elle est secondée par la baronne d'A dl erberg, dSricÏ de 

instant des demoisel.es nobles de Sainte-Catherine. _ La salé de EjrÏ 
tr.ce-mere commence à s'altérer a la tin de 1827. - Défaillance qu'elle éprouve 
en se promenant à Pavlowsky. - Elle ne parvient pas à s'en remettre. - £, 
affecte, devant 1 empereur, d'être contente de sa santé. - Elle ne dissimule pas 
son é tat vis-à-vis de ses dames d'honneur. - « Tâchons de pas v^ÏÏ tro 
vite. » - Elle vu plus retirée, et renonce aux travaux d'art et à la lecture - 

fri" M?' 6 ?"' 1 '""" 18 - ~ E " e l6S f8it Parta?er à ''"«Pé'-atrice Alexandre! - 
La santé des deux impératrices inspire d* inquiétudes. - Le jour de Noël à 
a convocation des anciens officiers et soldats au palais d'Hiver on remaroue 
'air malade des impératrices et la tristesse de l'empereur. - CUatio.i emp3 

Zr^l ^Z ", 06 ' PaP 0uvaroff > d evant l'Académie impéria.e des sciences 
(29 décembre 1827/10 janvier 1828) " Pa g. n 9 a jjg 



CHAPITRE LXXXVI1. 

La rigueur de l'hiver retarde la campagne de Turqu.e. - Il ava.t été question 
de commencer la guerre dès le mois de décembre. - L'armée poilue 
marche, reçoit contre-ordre. - L'armée de Lithuanie et de Wolhynie ne' va 
p us en Pologne, sous le commandement du lieutenant-général Rosen - Les 
officiers polonais, qui allaient se joindre à la deuxième armée, sont rappelés - 
Motifs de cette décision de l'empereur. - Le procès des huit Polonais traduits 
devant la Haute Cour du Sénat, par l'ukase du 6/18 avnl 1827. - Il servait de 
prétexte a une vive agitation pol.t.que. - Les femmes se font les instruments 
dune propagande patriotique. -La Haute Cour, présidée par le comte Pierre 
B. insk. annule les procès-verbaux du Comité d'enquête. - Commission nou^ 
vêle exclusivement polonaise. - Ruse et ténacité de Sévénn Krzyzanowski, un 
des huit accusés. - Le grand-duc Constantin s'oppose à livrer l'armée polonaise 
aux investigations de l'enquête. -L'armée sympathise avec les conspirateurs.- 
Le césarewitch avertit l'empereur. - Nicolas donne à son frère les pouvoirs les 
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plus étendus en Pologne. - H punit les officiers polonais en leur interdisant de 
fa.re campagne. - L'armée po.onaise reste cantonnée sur les frontières de 
Galhcie. -Le procès des Sociétés secrètes se prolonge. - La Cour s p en 
hésite à se prononcer. - Le vice-président de celte Cour déclare que les accu 
sont coupables et propose de les recommander à la clémence du tzar - le 
président B.élinski, au contraire, soutient que les prévenus ne sont pas' même 
réprehens.bles. - Les prisons regorgent de Polonais arrêtés depuis un an - Il 
n y avait que huit accusés, quoique les dépositions des témoins en eussent si- 
gnal beaucoup - On envoie à Saint-Pétersbourg les accusés de la Lithuanien 
de Ukraine.-llssont jugés à hu,s clos par le Sénat et déportés en Sibérie.- Tous 

TS^t^ lT iml P3S CU de C ° nniVenCe aveC les inspirateurs russes 
du 14 26 décembre 1825. - Conciliabules politiques en Pologne. - Fermentation 
dans les universités et les écoles militaires. - L'Ecole des porte-enseignes d'in- 
fanterie à Varsovie, centre d'un complot permanent. - Pierre W.soçki est l'âme 
de ce complot. - Le professeur Joachim Lelewel, chef de la conspiration des 
étud.ants. - La Diète, à son tour, forme dans son sein un parti d'opposition - 
Le groupe monarchique ayant à sa tête le prince Adam Czartoryski, ancien 
ami de l'empereur Alexandre. - Le groupe libéral dirigé par les frères Nie- 
moiowski. - Principaux membres de cette ligue : Théophile et Théodore Mo- 
rawskj, Wladislas Ostrowski, Barzykowski, Ledochowski, etc. - On attend la 
réouverture des séances annuelles de la Diète. - Le césaréwitch instruit de ce 
qui se passe à la Diète. - Il s'abuse sur les sentiments des Polonais à son égard 
- Sous l'influence de la princesse Lowicz, il devient aussi Polonais qu'il peut 
I être. - II n'avait pourtant aucune popularité, et même on le détestait en Po- 
logne. - La princesse Lowicz l'empêche de se rendre dans sa famille, à la fin 
de 1827. - 11 se dit retenu par le procès des Huit Polonais. - Ce procès était H 
est vrai, un pér.l grave, qu'il essaye de conjurer. - 11 fait un voyage à Saint- 
Pétersbourg avec le comte Lubeçki.-Il arrive le 26 janvier et repart le 7 février 
1828. — Ses conférences secrètes avec l'impératrice-mère et l'empereur - Il ne 
veut s'occuper que de la Pologne. _ Nicolas lui conseille de ne pas tolérer l'esprit 
de révolte de la Diète. - Dans tous les cas, il se refuse à autoriser la session lé- 
gislative de cette assemblée. - Constantin prend congé de sa mère et lui de- 
mande sa bénédiction. - Les pressentiments de l'impératrice Marie semblent se 
confirmer. - La princesse de Lieven lui est enlevée après une courte maladie - 
Scène charmante d'intérieur dans la famille impériale en 1825. - L'impératrice 
mère a l'idée qu'elle ne survivra pas à son amie. - L'empereur assiste en per- 
sonne, avec son frère Michel, aux funérailles de la princesse de Lieven. - Elle 
est inhumée en Courlande, dans sa propriété de Mesohten (22 mars 1828) — 
Mort du général Lamsdorff, ancien gouverneur de l'empereur. - Le départ de 
Nicolas pour l'armée est fixé d'avance pour la fin d'avril. - La famille impériale 
voit arriver presque en même temps le prince Guillaume de Prusse et le prince 
d'Orange. — Ce dernier, loin de dissuader l'empereur d'aller à l'armée, l'y en- 
courage. - Comment il juge la guerre contre la Turquie. - Le Moniteur fran- 
çais expose la situation délicate de la politique européenne. . Pag. 189 a 204. 

CHAPITRE LXXXVIII. 

Nicolas fournit aux Cours de l'Europe des explications sur les causes de la 
guerre de Turquie. —Note adressée aux Cours de Pariset de Londres (février 1828). 
111 35 
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— La Turquie avail insulté la Russie et violé les traités. — La convention de 
I-ondres, pour la pacification de la Grèce, n'en sera pas moins exécutée. — 
L'empereur n'a pas de projet de conquête. — Quel est le but légitime qu'il se 
propose. — Ces eiplications mieux accueillies par la Cour de France que par le 
cabinet anglais. — L'Angleterre est sur le point de traiter avec la Porte.— Lord 
Wellington, devenu chef du cabinet, s'efforce d'empêcher la guerre. — Le comte 

Frédéric Pahlen désigné pour l'administration des Principautés danubiennes. 

Rescrit que l'empereur lui adresse (25 janvier/6 février 1828). — Le comte Nes- 
selrode et le comte Diebilsch doivent accompagner l'empereur. — Le général 
comte Tolstoï nommé directeur des colonies militaires et commandant de Saint- 
Pétersbourg. — Le comte Victor Kotschoubei, président du Conseil de l'Empire. 

— Retour en Russie du marquis de Traversei, ancien ministre de la marine. — 
Rescrit qu'il reçoit de l'empereur (24 mars/15 avril 1828). — Retraite définitive 
de l'amiral Chischkoff, ministre de l'instruction publique. — La direction des 
cultes étrangers confiée à Dmitrie Bloudoff. — Le prince Charles de Lieven au 
ministère de l'instruction publique. — Ses tendances à la dévotion et son zèle 
pour la religion orthodoxe. — Le ministre de l'intérieur Lanskoï remplacé par 
l'aide de camp général Zakrewsky. — Son adjoint le conseiller Nowossiltzoff. — 
Rescrit de l'empereur à Lanskoï (19 avril/1" mai 1828). — Division du Conseil de 
l'Empire en quatre départements. — Ses présidents, le grand-veneur de Paschkoff, 
le général comte Pierre de Tolstoï, l'amiral Nicolas de Mordvinoff, le conseiller 
privé prince Alexis de Kourakine. — Le sénateur Diwuff représentant le ministre 
des affaires étrangères. — Le vice-amiral prince Menchikoff nommé chef d'état- 
major pour la marine. — Le sénateur Abakoumoff, directeur des approvisionne- 
ments de l'armée. — Organisation de l'armée russe en trois divisions, comprenant 
cent six mille hommes. — Le troisième corps sous les ordres du général Roud- 
zewilch. — Le sixième corps sous les ordres du général Roth. — Le septième 
corps sous les ordres du général Woïnoff. — Paul de Kisseleff, chef d état-major 

de la deuxième armée, avait demandé que l'effectif de l'armée fût augmenté. 

La garde impériale devait aller rejoindre cette armée. — L'avant-garde de la 
garde part, le 13 avril, avec l'artillerie de siège. — Cérémonies religieuses et 
réceptions de Pâques. — Tristesse de la famille impériale. — Lugubres présages. 

— L'empereur se montre dans les rues et reçoit le baiser de paix. — Souhaits de 
ses sujets. — Rescrit de l'empereur au baron d'Albedyll, grand-maître de la cour 
(23 mars/4 avril 1828). — Sir James Wylies, médecin de l'empereur, nommé 
médecin-inspecteur général des armées. — La peste et le choléra-morbus. — 
Rescrit de l'empereur à sir James Wylies (25 mars/6 avril 1828). — Autres res- 
crits au comte Kotschoubei, au prince Wolkonsky, au maréchal de la cour Narys- 
chkine, au prince Dolgorouky, au secrétaire d'Etat Daschkoff. — Présents aux per- 
sonnes de la cour. — Le colonel d'Adlerberg nommé directeur de la chancellerie 
du chel de l'état-major général. — Départs successifs de la garde impériale. — 
Chaque régiment, en tenue de campagne, passé en revue par l'empereur sur la 
place du palais d'Hiver. — Le dernier détachement défile devant l'empereur et 
les impératrices (1 er mai). — Le grand-duc Michel et le grand-duc héritier à la 
tête des troupes. — L'empereur les accompagne jusqu'à la barrière Je Narva. — 
Adieux des soldats. — Le peuple s'attriste du départ de l'empereur. — Lecture du 
manifeste impérial à Notre-Dame de Kasan (27 avril). — Texte du manifeste daté 
du 14/26 avril 1828. — Ordre du jour de l'empereur aux armées russes (même 
date). — Les Gouvernements de Podolie, de Kherson et de Bessarabie déclarés en 
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état de guerre. — Les Principautés danubiennes astreints» a a** a- 



Pag. 205 à 228. 



CHAPITRE LXXXIX. 

Déclaration du comte de Nesselrode adressée aux cabinets de l'Euron P B 
sit.on des griefs de l'empereur Nicolas contre le sulta „ r I b < 7 ^ P °" 

Jéclarer la guerre à la Porte. - E1 ,e rtÏ^^^JS*? " 
E le poursuivra l'exécution du traité de Londres avec ses alliés N 2ï ' 7 
répond à la .ettre eue le grand-vizir lu, avait écrite a ,a daï dï de^re 5? 
- Il approuve et justtfie la conduite de M. de Ribeaupierre à cLT,Z , 
Il conseille au grand-vizir d'amener le sultan à négoc Ta pâf, c7 1\7 
adressée au baron d'Anstett, ministre de Russie prés de 7a n.ÏÏt 7 ^ 

Le sultan affermi dans son obsttnation par Z^^eZSZTTZ 
escadres des trois Puissances agissent dans l'Archipel - Le To,,™, 7 

s'organise sous la présidence de Capo d'Istria. - L ' Lan^Tn , ? **" 
en mesure d'arrêter ,a contrebande de ^r,-^^^^^ 
— On semble croire que la paix est assurée — t o «„itL . UJlls,lanllno P |e - 
d'été de Bechkitach. i Le cite de D^scn Ï^S^ *S 
pour 1 armée du Danube. - Le grand-duc Michel part le 3 n ai I 2 , 
duchesse Hélène va prendre les eaux en Allemagne - •,!;,; ~ f, g " 
doit s'étabUr à Odessa avec sa maison. -ZT^^f^S^. 
Fête de l'impératrice. - Les approches de la séparation. - lis adieu et leS* rt 
de l'empereur (7 mai). - Les prières à Notre-Dame de Kasan - Le 
prince d Orange accompagne l'empereur jusqu'à Vitesbk. _ Le lendemain 

Prusse S PaSSenl la J0Urnée ' ™ rskoé -^"° «" '« Prince ro^de' 
Pag. 229 à 238. 



CHAPITRE XC. 

L'armée russe passe le Pruth à Skouliani, à Faltclu et a Vadolol-Issaki 

Tu m PrOCla ™ aUOn dU général en chef «"»* Wittgenstein aux habitants 
de la Moldavie et de la Valachie. - Le lieutenant-général baron Kreutz m che 
sur Jassy. - Le général-major Gheismar, sur Bukharest. _ Le colonel CopraTl 
prend possess.on de Jassy et fait prisonnier le hospodar prince Stourdza _ Le 
septoeme corps d'armée marche sur Brallow. - Le colonel Klimotchenko s'empare 

? n S' 7 VT Pahlen étabUt le g0 — n de ranpeSr à JaTe 
à Bukharest - Sa réception dans cette dernière ville. - L'hospodar Ghika s'é a 
retiré en Transylvanie. - Adresse du divan de la Valachie a l'em ereur - 
Réponse du comte de Nesselrode à cette adresse (28 mai/9 juin). _ L'empereur 
e refuse à 1 annex.on des Principautés à l'empire de Russie. - Investissement de 
a forteresse de Brailow (nuit du 11 mai). - Le feld-maréchal Wittge î™ tend 
1 empereur a T.raspol. - Plan de campagne approuvé par ,- em pereur, Vo a " 
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de Nicolas retardé par le mauvais état des chemins. — Il rencontre les troupes en 
marche. — Il arrive à Élisabcthgrad (15 mai). — A Voznessensk (16 mai). — A 
Tiraspoi. — Il examine et compare les colonies bulgares et allemandes. — Il 
visite les hôpitaux de Tiraspoi. — Mesures sanitaires contre la peste qui régnait 
dans l'Archipel. — Arrivée à Bender p a g. 239 à 248. 

CHAPITRE XG1. 

L'empereur passe la frontière à Wadoloï-Issaki (19 mai). — 11 arrive la nuit 
devant Brailow. — Le feu de la place éclaire sa réception. — Il se montre aux 
soldats, accompagné du grand-duc Michel (20 mai). - Accueil qu'il reçoit des 
troupes. — Il visite les travaux de siège. — Il désigne les points d'attaque. — 
Il renvoie les prisonniers turcs au pacha de Brailow. — Son indisposition 
subite. — Inquiétude générale. — 11 ordonne de cacher son état à l'impé- 
ratrice. — Son prompt rétablissement. — Joie des troupes en le voyant repa- 
raître (23 mai). — Il gravit le monticule, qu'on appela depuis le Mont de 
l'Empereur. - Il y retrouve les Cosaques qu'on y avait mis avant sa maladie. 

— Il parcourt le camp. — 11 distribue des décorations aux chasseurs et aux hulans, 
pour des actions d'éclat. — La tranchée fait peu de progrès. — Etablissement 
d'une grande batterie. — L'empereur s'y rend à cheval. — Les cannonniers turcs 
tirent sur lui. — Il va aux ambulances. — 11 récompense un ble. se et lui pardonne 
ses fautes. — Il retourne aux avant-postes (24 mai). — Le pacha de Brailow le 
remercie du renvoi des prisonniers. — L'empereur lui offre une capitulation 
honorable. — La grande batterie est démasquée et ouvre le feu contre la place. — 
L'empereur, avec sa suite, se porte sur une hauteur pour voir l'effet de la canno- 
nade. — Les boulets ennemis pleuvent autour de lui. — Il refuse de se retirer. — 
11 quitte le camp de blocus (25 mai) pour rejoindre l'impératrice. — Le comman- 
dant de Ismaîl lui annonce que l'hetman des Cosaques Zaporogues demande à rentrer 
en Russie avec sa horde. — Origine de ces Cosaques. — Pierre-le-Grand ordonne 
de les détruire. — Ils passent en Bulgarie et en Valachie. — Leur genre dévie. 

— Ils retournent en Crimée sous Catherine II. — Leur situation présente. — Us se 
refusent à servir la Turquie contre les Russes. — Ils passent le Pruth et 
se groupent sur la frontière. — Les sectaires Nekrassow^ky n'osent pas les y 
suivre Pag. 249 à 258. 



CHAPITRE XCII. 

Expédition contre Anapa. — Importance de cette forteresse. — Le colonel Pé- 
rowsky part de Taman pour faire sa jonction avec les troupes de débarquement. 
— L'aide de camp général prince Menchikoff commandant en chef de l'expédi- 
tion. — L'escadre du vice-amiral Greig entre dans la rade d'Anapa (14 mai). — 
Descente des troupes sous les ordres de Menchikoff. — La garnison et les mon- 
tagnards essayent de s'opposer au débarquement. — Ils sont repoussés. — Men- 
chikoff établit son camp de siège. — Les sorties et les attaques de l'ennemi se 
renouvellent. — Menchikoff entreprend d'isoler Anapa, au moyen d'une ligne de 
circonvallation. — Les croisières de l'escadre enlèvent tous les bâtiments' turcs 
qu'elles rencontrent. — Bombardement d'Anapa par l'escadre (19 mai).— Le 
siège continue avec de grandes difficultés. — Préparatifs de l'expédition de 
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Paskewitch dans la Turquie d'Asie. - Les troupes se réunissent sur la rivière 
de l'Arpatchaï. — Le village de Houmra devient le quartier-général de l'armée. 

- Nicolas arrive à Vadoloï-Issaki. - Il se soumet aux prescriptions sanitaires. 

- I rejoint l'impératrice à Bender. - Il donne audience au duc de Morlemart, 
ambassadeur de France. - Singulière mission de cet envoyé extraordinaire. - 
Gracieuse réception que lui fait l'empereur. - L'empereur et (impératrice arri- 
vent à Odessa (27 mai). - Ils descendent au palais Worontzoff. - L'empereur 
se montre au peuple. - La ville est en fête. - L'empereur ajourne un ukase 
qui devait interdire l'exportation des grains. — Il ordonne d'immenses achats de 
blé pour l'armée. - Il quitte Odessa pour se rendre à Ismail (30 mai). - I es 
Cosaques Zaporogues devant le tzar. - Leur hetman Gladky. - Leur enthou- 
siasme et leur serment de fidélité. - Nouvelles satisfaisantes de Braïlow et d'A- 
napa. — Le grand-duc Michel inspecte les préparatifs du passage du Danube, 
vis-à-vis dTssaklcha. - Le comte Diebitsch remplace réellement l'empereur' 
quoique le feld-maréchal comte Wittgenstein conserve le titre de gêné. al en 
chef de l'armée. — Etat des travaux pour le passage du Danube. — La grande 
digue. - Retranchements et batteries des Turcs. - Utilité du concours des 
Zaporogues. - Leur flottille. - Le général Toutchkoff avait eu l'adresse de 
les détacher de la Porte. - Il s'était entendu secrètement avec l'hetman 
Gladky. —Comment Gladky avait fait passer au service de l'empereur les 
Za P°™gues Pag. 259 à 27a. 



CHAPITRE XC1II. 



L'empereur à Bolgrad (31 mai). — Le camp de Salouuowa. - Grande revu* 
de l'empereur, en présence du corps diplomatique (2 juin). — Les dispositions 
pour le passage du Danude sont terminées. — L'empereur se rend à l'endroit où 
<e passage doit avoir lieu. - Soirée du 7 juin. - Il supplie le chef d'état-major 
de la deuxième armée de sacrifier le moins de monde possible. — Quatre Cosa- 
ques du Don traversent le fleuve les premiers. — Te Deurn en présence de l'em- 
pereur. — La flottille russe et celle des Zaporogues se rangent à la tête de la di- 
gue. — L'empereur attend l'heure, assis sur l'afTut d'un canon. - Au point du 
jour, il donne le signal (8 juin). — La batterie russe ouvre le feu. — Les Turcs 
courent aux armes. — Les chasseurs et les Zaporogues se jettent dans les barques 
pour passer sur l'autre rive. — Le chef de l'état-major Paul de Kisseleff cherche 
une place favorable au débarquement. — Il entre dans l'eau pour gagner le bord. 
— Le prince GortchakofT et d'autres suivent son exemple. — Ceux qui ont pris 
terre se forment en bataille et repoussent à coup de sabre l'ennemi. — L'empe- 
pereur fait pointer les pièces sur la masse des Turcs. — Il se porte sur une émi- 
nence où les boulets viennent frapper. — Alexandre Benkendorff reçoit l'ordre 
de prendre le commandement de la flottille. — Le commandant Panaiotti, griè- 
vement blessé, reste à son poste. — Huit bataillons russes débarquent, avec du 
canon. — Les Turcs se retirent. — Explosion d'une mine. — L'empereur va rece- 
voir les victimes de cette explosion. — Les Russes sont maîtres de la position et 
des batteries turques. — On travaille à établir un pont sur le Danube. — L'em- 
pereur félicite Paul de Kisseleff sur sa belle conduite. — Il le nomme lieutenant- 
général. — Il récompense les quatre Cosaques qui avaient les premiers mis le 
pied sur la rive turque. — Il décore l'hetman drs Cosaques Zaporogues et dix de 
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Panaï.f' - Uattache «me une décoration sur la poitrine du capitaine 
~ ~ Le P as f a & ed <* troupes continue. - Les Turcs brûlent les faubourgs 
d Issaktcha. - Nicolas veut aller en personne visiter le théâtre du combat (9 juin) 

- 11 monte sur la chaloupe de l'hetman Gladky. - Il se fie à la loyauté des 
Zaporogues. - Enthousiasme des dix rameurs décorés de l'ordre de Saint-Geora-es 

- L empereur donne au comte de Wittgenstein des canons pris sur l'ennemi - 
Il offre une bonne capitulation à Eyoub-Pacha, commandant d'Issaktcha' - 
Eyoub-Pacha demande un sursis de 24 heures. - L'empereur transporte son 
quartier-général, de l'autre côté du Danube. - Eyoub-Pacha et Hassan-Pacha 
semblent vouloir se défendre dans Issaktcha. - Au moment de l'investissement, 

e commandant de la place capitule. - L'empereur remercie les deux pachas dé 

ui avoir épargné les lenteurs d'un siège. - Il établit ses hôpitaux à Issaktcha - 

Les deux pachas retournent à Constantinople et sont décapités. Pag. 271 à 282. 

CHAPITRE XCIV. 

Opérations du siège de Braïlow. - Pourquoi l'empereur n'avait pas voulu 
revenir sous les murs de cette place. - Le grand-duc demande une flottille pour 
détruire la flottille turque sur le Danube. - Arrivée de cette flottille russe sous 
les ordres du capitaine Zavadowsky. _ Sortie de la garnison repoussée à la 
baïonnette par le major Gousseff. - La sape atteint le fossé dans la nuit du 
7 juin - Le pacha Soliman résolu de défendre Braïlow jusqu'à la dernière ex- 
trémité. - Opiniâtreté de la défense. - Le capitaine Joukanoff tué. - Intrépi- 
dité et activité du grand-duc Michel. - Il se fait aimer et admirer des troupes 

- La flottille russe détruit une partie de la flottille turque (9 juin). - Achmet- 
Bey commandant de la flottille ennemie, tué d'un coup de feu dans une barque 

- Trois mines pratiquées sous trois bastions de la place. - Le grand-duc par- 
court es tranchées et pénètre dans les galeries de mines. -Les brigades du 
général-major baron Ludinghausen-Wolff et du général-major Timrott désignées 
pour monter à l'assaut. - On met le feu aux mines (16 juin). - Deux éclatent, 
la troisième ne s'allume pas. - La brèche n'était pas praticable. - On s'élance 
pourtant à l'assaut.- Impossible d'escalader le rempart sans échelles. - Cent 
vingt volontaires se glissent par les embrasures et sont tués, à l'exception d'un 
seu . - Efforts héroïques des assaillants. - Le grand-duc fait sonner la retraite 

- Les Russes rentrent dans la tranchée. - Pertes qu'ils ont éprouvées. - Les 
généraux-majors Ludinghausen et Timrott ne survivent pas à leurs blessures _ 
Le général-major Stépanoff, seize officiers supérieurs et quinze officiers blessés 

- Les ass.égés essayent de pénétrer dans la tranchée et sont repoussés par le se- 
néral-major Poleschka. - Le grand-duc encourage et console ses troupes. - Le 
siège d Anapa touche à son terme. - Sortie générale de la garnison et attaque 
des montagnards (30 mai). - Le jeune comte Tolstoï s'empare d'une pièce de 
canon. - Bâtiments turcs coulés ou enlevés sous le canon de la place. - Victoire 
décisive du prince Menchikoff contre la garnison et les montagnards. - On se 
dispose à livrer l'assaut. - La place résiste encore, parce qu'elle attend des se- 
cours par mer. - Le troisième corps d'armée, sous les ordres du général Roud- 
zewitch, commence son mouvement dans le Dobrudja. - Description de cette 
contrée insalubre. - Importance de son occupation pour les Russes. - Le quar- 
ner-général de l'empereur devant Issaktcha (12 juin). -Le pont du Danube. - 
Lempereur reçoit une députation de Moldaves. - Le marquis Henri de la Ro- 
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chejacquelein, qui servait comme volontaire, prend un drapeau ennemi. — 11 le 
présente à l'empereur. — Gracieux remerciments que lui adresse Nicolas. — 
Marche de l'empereur et de son état-major. — Aspect désolé du pays. — Le quar- 
tier-général à Frikatchi-Diré (13 juin). — Roudzewitch entre à Babadagh. — 
Description de cette ville. — L'empereur y transporte son quartier-général. — 
Il y reçoit des députations de Cosaques Nekrassowtzy. — Ces Cosaques arrêtent 
les courriers turcs chargés de dépèches Pag. 283 à 296. 



CHAPITRE XCV. 












Le général Rudiger s'avance jusqu'au Rempart de Trajan avec l'avant-garde du 
troisième corps. — Il va mettre le siège devant Kustendgi. — Le quartier-gé- 
néral de l'empereur à Beidaout et au bord du lac Taschaoul (16 juin). — Orage 
épouvantable. — Le quartier-général près du Rempart de Trajan.— Nicolas visite 
les travaux de siège devant Kustendgi. — Le colonel Bibikoff, aide de camp du. 
grand-duc Michel, apporte la nouvelle de la prise de Brailow. — Joie de l'empe- 
reur. — Il annonce lui-même cette nouvelle aux soldats. — Il fait chanter un 
Te Deum devant sa tente. — Détails de la reddition de Brailow. — Préparatifs 
d'un nouvel assaut. — Explosion de la troisième mine. — Nuit du 16 au 17 juin. 

— Derniers efforts des assiégés. — Ils envoient des parlementaires. — Ils arbo- 
rent des drapeaux blancs sur les remparts. — Instructions secrètes de l'empereur 
au grand-duc Michel. — Nicolas reste six jours au Rempart de Trajan, attendant 
des nouvelles de ses généraux. — Le général-major Berg nommé quartier- 
maitre-général de la deuxième armée. — Rescrit de l'empereur au comte de 
Wittgenstein(9/21 juin). — La santé des troupes s'altère sous l'influence des 
chaleurs. — La fièvre paludéenne et la peste. — Le camp levé précipitamment 
et transporté sur les bords du Karassou. — Arrivée d'une division de chasseurs à 
cheval venant de Saint-Pétersbourg. — Lettres du grand-duc Michel sur la capi- 
tulation de Brailow. — Les troupes russes entrent par la brèche dans la forteresse. 

— La garnison conserve ses armes et se retire a Silistrie. — Soliman-Pacha 
laisse ses blessés sous la sauvegarde du grand-duc. — Il va rendre compte de sa 
conduite au sultan, qui lui fait trancher la tète. — Les habitants évacuent la 
ville. — Trophées de Brailow envoyés à l'empereur. — Siège et reddition de 
Matchine. — Djafar-Pacha capitule, et le colonel Rogowsky occupe la place. — 
Blocus et prise d'Hirsova, par le lieutenant-général prince Madatoft. — Kus- 
tendgi ouvre ses portes au général Rudiger, après dix jours de blocus et de 
bombardement. — Importance du port de Kustendgi. — L'empereur, escorté 
de quelques Cosaques, va visiter Kustendgi, où il veut établir des hôpitaux. 

— Périlleuse excursion dans le Dobrudja. — L'empereur se préoccupe de 
créer partout des hôpitaux fixes. — La peste et le typhus. — Rescrit de l'empe- 
reur à sir James Wylies (16/28 juin). — Craintes de la peste à Odessa. — L'em- 
pereur fonde un hôpital de convalescents dans cette ville. — Rescrit au comte de 
Worontzoff (12/24 juin). — Souscription pour l'hôpital. — Rescrit de l'empereur 
à la noblese du gouvernement d'Ekatherinoslaw, pour la remercier d'avoir fait 
charrier les magasins de l'armée (18/30 mai). — Extrait d'une lettre de l'impé- 
ratrice Alexandra à l'empereur. — L'impératrice va s'établir à la campagne, au 
bord de la mer, dans la villa du baron Raynaud Pag. 297 à 314. 
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CHAPITRE XCVI. 



Tristesse de l'impératrice-mère après le départ de Nicolas. - Elle reprend 
espoir et confiance. - Elle s'occupe des affaires de l'État. - La baronne d'Ad- 
lerberg participe à ses œuvres de bienfaisance. - Le grand-duc héritier chez 
son a.eule. - Le prince d'Orange, de retour de Vitebsk, où il avait accompagné 
1 empereur. - Arrivée de Marie Pavlovna, grande-duchesse héréditaire de Saxe- 

»T r ;~ ! a Marie -Louise-Auguste fiancée au prince Charles de Prusse 

- Fête du césarévitch Constantin, célébrée par l'impératrice-mère. - Arrivée 
du grand-duc héréditaire de Saxe-Weimar. - Séjour de la grande-duchesse hé- 

de Saxe r w !" " 5? 7 ?*" * ^""^ ~ M ° rt du ^and-duc^gnant 
de Saxe-Weimar, Charles-Auguste. - Les fêtes de famille à la cour de Russie 

- Ukase qui autorise l'Hôtel-de-Ville de Saint-Pétersbourg à faire un emprunt 
pour les institutions charitables. - Rescrit de l'empereur qui ordonne de sou 
mettre a l'impératrice-mère les plans de l'hôpital de Vassih-Ostrow. - Fonda- 
tion d un nouvel hôpital à Moscou. _ L'empereur et la famille impériale en 
Russie, prennent toujours l'initiative de la bienfaisance publique. - L'hospice 
pour les maladies d'yeux à Saint-Pétersbourg. - La Russie est la terre bénie 
de la chanté chrétienne. - L'impératrice-mère n'intervient que bien rarement 
dans les affaires politiques. - Elle met fin à l'enquête ordonnée sur les vo 
commis dans le département de la marine. - État du procès a la suite de Hn 
c endie du Gastmoi-Dvor de Crondstadt. - Le comte Kotschoubeï conseil de 
passer 1 éponge sur cette affaire. - Son rapport a l'empereur. - Rescr nue 
1 empereur lui adresse à ce sujet (23 avril/5 mai 1828). - L'impératrice m Z 
in ervient aussi dans les affa.res de Pologne, à la prière du césarevitct - Z- 
SoérâT qUe ,' e P r0cèsdesHui ^ause au grand-duc Constantin. - 
Limpératrce-mere supplie l'empereur d'user de modération et de longanimité 
- Résultat de ce procès criminel. -Les débats. - La défense des acLéT- 
U son ,a cquitté sa ,'unanimité, moins une voix. - C'était la vo.x du gé éra. 
Vincen Krasinski, vice-président du tribunal. - Sa conduite impartiale - 
Rapport du président du Sénat polonais, Pierre Biélenski à l'empereur - Con- 
stante suspend la publication de l'arrêt et en réfère à la décision de Nicolas - 
Nouvelle intervention de l'impératrice-mère. - Colère de l'empereur - Il 
casse 1 arrêt et renvoie la même cause devant la Haute Cour. - Il témoigne aux 
sénateurs son mécontentement, par l'organe de Valentin Sobolewski, pSdent 
du conseil des mmistres de Pologne. - Les sénateurs sont l'objet d'une ovation 
populaire. - Krasinski désigné à la haine de ses compatriotes. - Le bruit cÔTt 
quil est nommé lieutenant du roi de Pologne. - Il conjure l'empereur de ne 
pas le récompenser d'avoir fait son devoir. - On frappe une médaille en son 
rhT, eUr r7 f e a , Ut0gra P he W' il '^ de l'empereur. - Le grand-duc Mi- 
chel lu, fait présent d'un cimeterre turc. -Le procès des Huit éveille l'agitation 
nationale en Po ogne. - Dénoûment de ce procès. - L'arrêt de la Haute Cour 
ratifié par Nicolas. - Les accusés de l'ordre civil mis en liberté. - Le vieux 
comte Soltyk continue à conspirer dans son château. - Les accusés militaires 
enfermés dans a citadelle de Zamosc. - La Pologne indifférente aux événements 
nour clZZ e f\~ S * m P ath i<* nationales et religieuses de la Russie 
pour cette guerre. - Les Te Deum célébrés à Saint-Pétersbourg en l'honneur 
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des victoires de l'armée russe. - Extrait d'un bulletin de l'armée sur les résul- 
tats de la campagne. — Lettre attristante de l'impératrice Alexandra à l'impé- 
•■■••■ Pag. 315 à 332. 



ratrice-mère. 






CHAPITRE XCV1I. 

Marche des événements à Const.intinople depuis l'entrée des Russes dans les 
Principautés. — Grand conseil tenu chez le grand muphti (15 mai). - La guerre 
sainte proclamée sur les places et dans les mosquées. - Levée en masse des po- 
pulations. - Les restes de la flotte turque placés sous les ordres de Tahir-Pacha. 

— Démarche conciliatrice de l'ambassadeur des Pays-Bas, auprès du reïss-effendi. 

- Réponse ferme et menaçante du rc ïss-effendi. - Sa communication aux mi- 
nistres étrangers. — Sa note amicale aux ambassadeurs de France et d'Angle- 
terre. — U leur demande de reprendre les négociations. - Le comte Guilleminot 
et lord Strafford Canning se récusent en l'absence de l'envoyé de Russie. - Ils 
annoncent que les trois Puissances alliées sont résolues à obtenir la pacification 
de la Grèce. — Ils conseillent à la Porte de donner satisfaction à la Russie. — 
Plan de campagne du sultan Mahmoud pour soutenir la guerre. — Le séraskier 
Hussein-Pacha part pour défendre Schumla. — loussouf-Pacha et Izzet-Mehemet- 
Pacha, chargés de la défense de Varna. — Les pachas d'Europe et d'Asie pren- 
nent les armes. — Les beys de l'Asie Mineure amènent leurs vassaux. — Orner 
Vrione, avec ses Albanais, se rend au camp de Schumla. - Le pacha de Widdin 
fait des excursions en Valachie. - La Servie dévouée aux Russes. — Le prince 
Milosch, gouverneur de cette province, a l'habileté de rester neutre. — La Bosnie 
en état de révolte contre le sultan. — Insurrection du camp de Saraïevo. - Le 
gouverneur turc assiégé dans le fort de Tusla. - Manifeste du Gouvernement 
turc, aux alliés de la Sublime-Porte, pour justifier sa conduite. — Analyse de ce 
document astucieusement rédigé contre la Russie. — Conclusion du manifeste 
de la Porte (4 juin 1828) Pag. 333 à 342. 



CHAPITRE XCVIII. 

Mouvement du corps du général Roudzevitch sur Bazardjik. — L'avant-garde 
occupe Mangalia et Kousgoun. — Le général Rudiger se dirige aussi sur Bazard- 
jik. — Le lieutenant-général Madatoff entre à Tchernovoda. — L'empereur reçoit 
la nouvelle de la prise d'Anapa. — Le comte Tolstoï apporte les clefs et le pavillon 
de cette forteresse. — Récit des opérations devant Anapa depuis la victoire du 
10 juin. — Osman-Ouglou, commandant d'Anapa, demande une capitulation. — Le 
prince Menchikoff la lui refuse. — 11 se rend à discrétion (23 juin). — Avantages 
de l'occupation d'Anapa. — Le prince Menchikoff nommé vice-amiral; le vice- 
amiral Greig nommé amiral. — L'empereur ordonne à Greig et à Menchikoff de 
venir faire le siège de Varna. — Garnison russe dans Anapa. — Le colonel Read 
vient annoncer que la forteresse de Toultcha s'est rendue au lieutenant-général 
Ouchakoff. — Le grand-duc Michel envoie à l'empereur les pavillons do la flottille 
turque du Danube et les clefs de Brailow. — Arrivée du grand-duc au quartier 
général de l'empereur (3 juillet). - Entrevue des deux frères. — Le quartier-géné- 
ral de l'empereur transporté successivement à Kournali, à Moussabei. — Bazard- 
jik occupé par les Cosaques de l'avant-garde commandée par le général-major 
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Akinlieil. - Retour offensif des Turcs contre Bazardjik. - Ils sont battus et 
repoussés. - Tactique des généraux ottomans. - Souffrances de l'armée russe 
dans le Dobrudja. - L'empereur, satisfait de l'organisation des magasins mobiles 
de 1 armée russe, récompense le sénateur Abakoumoff. - Rescrit de Nicolas au 
docteur sir James Wylies. - Précautions contre la peste et le typhus - Distri- 
bution de récompenses. - Marques d'honneur à porter aux schakos et drapeaux 
avec inscriptions. - L'empereur se plaît à rattacher la guerre de Perse à la guerre 
de Turquie. - Dépèches de l'aide de .-amp général Sipiaguine, gouverneur de 
Tifiis. - Ornements sacerdotaux et voiles de calice brodés par les deux impéra- 
trices pour l'église grecque d'Érivan. - Trophées de la guerre de Perse desti- 
nés au musée du Kremlin et à la bibliothèque de Saint-Pétersbourg. - Rescrit de 
l'empereur au général Sipiaguine Pag. 343 à 354. 

CHAPITRE XCIX. 
Quartier-général de l'empereur à Bazardjik. - Le général Roth marche contre 
Sdistrie. - Le lieutenant-général Korniloff assiège Giurgewo. - Le général 
Rudiger s'empare de Kozloudji. - L'adjudant-général Constantin Benkendorfl 
campe à Rissova. — Le général comte Suchlelen se rend sous les murs de Varna. 
— Le quartier-général de l'empereur transportée Ouschenli (15 juillet) et à Koz- 
loudji (16 juillet). — Marche des différents corps sur Schumla. — Le général- 
major Syssoyeff occupe le chemin de Routschouk. - Benkendorff s'empare de 
Pravodi. — Le quartier-général de l'empereur à Yénibazar. — L'empereur, du 
haut d'un tertre élevé, observe la position de Schumla. - Il commence à se'pré- 
occuper des suites de la campagne. - 11 apprécie, dans son for intérieur les diffi- 
cultés de sa situation. - Ses inquiétudes se communiquent à son entourage - 
Le comte de Wittgenstein veut se démettre de son commandement en chef. - 
H est en lutte avec Diebilsch. — Les deux rivaux exposent leur système d'opéra- 
tions militaires en présence de l'empereur. - Défiance de Wittgenstein. - Con- 
fiance de Diebitsch. - Conseil de guerre du 19 juillet. - L'empereur menacé de 
se voir cerné entre Varna, Silistrie et Schumla. - Nicolas rappelle de belles paroles 
de Pierre-Ie-Grand. — 11 se décide à entreprendre simultanément le siège de ces 
trois places fortes. — Mouvement général des troupes sur Schumla pour recon- 
naître les forces de l'ennemi (20 juillet). - Dispositions de l'armée russe. — 
L'empereur ordonne et dirige la bataille avec autant de calme qu'une manœuvre 
de parade. — Le général Roudzewitch à la tête des chasseurs à pied. - Le colo- 
nel Read,aide de camp de l'empereur, atteint d'un boulet. — Une victoire qui se 
paye trop cher. — Relation de la bataille. — On mot du général Benkendorff. — 
L'armée russe campe à Boukhanlik. - L'empereur passe la nuit au bivouac. — 
11 tient conseil avec ses généraux. — Plan d'opérations contre Schumla. - Force 
de cette place. - Nécessité pour les Russes de la réduire, avant de marcher sur 
Constantinople. — On commence la construction des redoutes sous les yeux de 
l'empereur (21 juillet). — Torpeur et apathie des Turcs. - Nicolas à son quartier- 
général de Schumla. - Son activité infatigable. - La sentinelle qui abandonne 
son poste. — La peste et le conseil de guerre p a g. à 355 368. 

CHAPITRE C. 

Le général Suchtelen occupe les hauteurs devant Varna et s'y fortifie. - Il 
résiste aux sorties de la garnison. — Il opère sa jonction avec le général Oucha- 
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koff, en attendant le prince Menchikoff, qui doit diriger le siège - La flotte de 
l'amiral Greig approche de Varna. - Le général Constantin Benkenfforff vient 
renforcer le blocus. - Suchtelen bat et disperse une bande de partisans turcs. - 
Ouchakoff repousse une attaque des assiégés. - Il se replie cependant sur le vil- 
lage de Dervent jusqu'à l'arrivée des renforts. - Investissement de Silistrie par le 
corps du général Roth. _ Le général-major Jiroff parcourt le pays avec ses Cosa- 
ques du Don. - Il ramène dans leurs villages les familles bulgares. - Il s'empare 
de Razgrad. — Le général Paskewitch envoie sou aide de camp porter à l'empe- 
reur la nouvelle de la prise de Kars. - Etat du pays. - L'armée arrive devant 
K-ars (1" juilletl. —Paskewitch attire hors de la ville une partie de la garnison et 
lui livre bataille. - Les Turcs culbutés et poursuivis. - Le lieutenant-colonel 
Bourtzoff, avec ses canons, achève leur défaite. - Situation de Kars défendu par 
un camp retranché. - Commencement du siège. — Redoute construite par les 
Russes au sommet d'une haute montagne. - Paskewitch attaque et enlève le 
camp des Turcs et la ville. - La citadelle se rend à discrétion. - Le comman- 
dant de la place, Mahomet-Emin, fait prisonnier avec son lieutenant Vali-Aga. 
- Résultats de la prise de Kars. - Le pachalik de Kars occupé et gouverné au 
nom de l'empereur Pag- 3C9 à 3?6 

CHAPITRE Cl. 

Travaux du siège de Schumla. - Le camp impérial se rapproche de la place 
'28 juillet). - Aspect général de cette forteresse. - Les assiégés essayent d'élever 
une redoute avancée. — La première batterie, à l'aide droite des Russes, arrête la 
construction de cette redoute. - Première sortie de la cavalerie turque contre la 
batterie. - L'aide de camp général Kisseleff et le général-major Berg accourent 
à la défense de la batterie et combattent comme de simples soldats. — La cava- 
lerie turque est mise en déroute. — L'empereur fait appeler dans sa tente les géné- 
raux Berg et Kisseleff; il les félicite et les récompense. - L'empereur juge néces- 
saire d'augmenter et de fortifier sa position. - Il remplace la batterie mobile de 
l'aile droite par une redoute. - Nouvelle sortie de la garnison contre la batterie 
de l'aile gauche. — Les sorties se succèdent et sont toujours repoussées. — Les 
redoutes russes armées de grosse artillerie. - Le général turc Hussein-Pacha 
change de tactique et ne pense qu'à faire traîner le siège en longueur. — L'empe- 
reur, pour compléter l'investissement de Schumla, ferme la route de Constanti- 
nople. - Rudiger s'empare, après un vif combat, du village de Tchapline et de la 
ville d'Eski-Stamboul. — 11 se fortifie dans ces deux positions. - Souffrances de 

l'armée au camp de Schumla. — Manque de fourrage. — Mauvaise qualité des eaux. 

— Le siège de Schumla se change en blocus. — L'empereur ne juge plus sa pré- 
sence nécessaire devant cette forteresse. — On lui représente qu'il peut être cerné 
par une armée turque. - Sujets d'inquiétude plus sérieux. — L'armée d'observa- 
tion de l'Autriche sur la frontière serbe. - L'Angleterre augmente sa flotte dans 
la Méditerranée. — Envoi du corps expéditionnaire français en Morée. — Les 
ambassadeurs des Puissances étrangères au quartier-général de l'empereur. - Lord 
Heytesbury, envoyé extraordinaire de l'Angleterre. — L'impératrice Alexandra 
presse l'empereur de venir à Odessa. — On disait que la peste était au camp de 
Schumla. — Raisons majeures qui décident l'empereur à partir. — Il veut inspec- 
ter la flotte de la mer Noire et s'entendre avec Menchikoff pour le siège de Varna. 

— Les corps de réserve arrivent à Odessa. — Genre de vie de l'empereur à son 
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quarlier-général. - Emploi de son temps au camp de Schumla. - Il s'expose au 
feu de 1 ennemi. - Le feld-maréchal de Wittgenstein et le grand-duc Michel le 
conjurent de se retirer. - Il distribue de sa main les récompenses aux soldats. - 
Son départ n était pas prévu. - Il l'annonce à Wittgenstein et à Diebifech. - Il 
les invite à vivre en bonne intelligence. - Il fait demander un nouveau plan de 
campagne au chef d'état-major de la deuxième armée. . . . Pag. 377 à 388. 

CHAPITRE Cil. 

Nicolas quitte le camp (2 août). - Les personnes de sa suite. - Alexandre Ben- 
kendorff le fait escorter malgré lui. - Effet produit dans l'armée par le départ 
subit de l'empereur. - Apparition de la peste dans les ambulances. - Faux bruits 
répandus en Europe sur le départ de l'empereur et sur le siège de Schumla. - 
Relation du voyage de l'empereur jusqu'à Varna. - État et aspect de la route. - 
Appréhensions deBenkendorff. - L'empereur veut renvoyer au camp son escorte. 
- L ennemi se montre un instant et disparait. - L'utilité de l'escorte se trouve 
ainsi justifiée. - Calme et gaieté de l'empereur. - Halte et dîner. - On arrive 
à Kozloudji dans la soirée. - Une alerte. - Attaque d'un convoi russe. - L'em- 
pereur passe la nuit sous une tente de soldat. - Dépêche du prince Menchikoff 
annonçant son débarquement à Kavarna. - L'empereur lui envoie une colonne 
mobile tirée de sa propre escorte et commandée par le général Wassiltchikoff. - 
On attend, le lendemain, des nouvelles de ce général. -Célébration de la fête de 
1 impératrice-mère à Kozloudji. - L'empereur persiste à repartir le jour suivant 
(4 août), quoiqu'il fût sans nouvelles de Wassiltchikoff. - Il se met en marche 
avec le reste de son escorte. - Un coup de feu tiré sur lui. - 11 aperçoit, d'une 
hauteur, la ville de Varna et la flotte de l'amiral Greig. - Halte dans un poste 
de Cosaques. — Nouvelles rassurantes de Wassiltchikoff. — Menchikoff, en arri- 
vant dans le camp du général Ouchakoff, avait pris le commandement du siège 
de Varna. — Il s'était porté contre les Turcs et les avait chassés des hauteurs en 
avant de la place. - Il avait été rejoint par les troupes venant d'Anapa et par le 
détachement du général Wassiltchikoff. - Il avait repoussé une redoutable sortie 
de la garnison. — L'empereur arrive au camp de Menchikoff, en face de Varna. — 
Cette ville vue des hauteurs. — Entrée de Nicolas dans le camp. — Il donne ses 
dernières instructions à Menchikoff. - Il descend au bord de la mer par des routes 
dangereuses et difficiles. - Il y trouve une chaloupe montée par des marins de 
la garde. — Un bateau à vapeur le transporte au milieu de sa flotte. — Il établit 
son quartier-général à bord du vaisseau la Ville de Paris. - 11 part pour Odessa 
sur la frégate la Flore. — Le salut de la flotte apprend aux assiégés sa présence et 
son départ (5 août) Pa „ 389 à 400 . 



CHAPITRE CllI. 

Arrivée de l'empereur sur la côte d'Odessa (8 août). — L'impératrice, avec ses 
deux filles et sa maison, accourt à la rencontre de S. M. - Les joies du retour. — 
Résidence champêtre de l'impératrice. - L'empereur vient passer un dimanche 
à Odessa. — Son entrevue avec lord Heytesbury, qui lui offre la médiation de 
l'Angleterre. - Il refuse cette médiation et manifeste la ferme volonté de con- 
tinuer la guerre. — On annonce pourtant la suspension générale des hostilités. 
— L'empereur fait chanter un Te Deum pour la prise de Kars. - Il reçoit la 
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nouvelle de la prise de Poli. — Importance de celle place sur la côte orientale 
de la mer Noire. — Le général-major Hessc vient l'assiéger. - Aslan-Bck, com- 
mandant de la place, capitule (26 juillet). - L'empereur vit en famille à la cam- 
pagne. — Ses immenses occupations. — Emprunt russe conclu en Hollande awc 
la maison Hope. — Excellente situation do cet emprunt. - Nouveau plan de 
campagne du généra! Kisse'eff. - Il propose de changer en blocus le siège de 
Schumla. — Il demande des renforts pour l'armée active. — L'empereur adopte 
ce plan de campagne, mais Diebitsch ne l'exécute pas. — L'importunité des am- 
bassadeurs étrangers n'avait pas peu contribué à décider le départ de l'empereur. 

— La frégate le Standart ramène ces ambassadeurs à Odessa (18 août). — 
L'ambassadeur anglais était déjà reparti. — L'empereur passe en revue à Odessa 
des troupes partant pour le camp de Varna. — On apprend que la garde impé- 
riale entre enfin dans le Dobrudja. - Une partie reste en arrière devant Dou- 
bossary, par suite du débordement du Dnieper. — L'empereur enchanté de l'ar- 
rivée de sa garde. — Le grand-duc Michel s'embarque pour Kustendgi (19 août). 

— Nouvelles de Silistrie, de Schumla et de Varna. — A Sibérie, le général Roth 
repousse les sorties de la garnison. — A Schumla, disette de vivres et de four- 
rage dans la place; fusillade aux avant-postes. — Le lieulenant-général IvanofT 
s'établit à Tchiflik et s'y fortifie. — Rudiger occupe la route d'Eski-Stamboul. — 
A Varna, sorties de la garnison refoulées. — Celle du 9 août plus meurtrière que 
les autres. — Expédition du capitaine Mélikhoff (nuit du 7 au 8 août). — Il en- 
lève la flottille turque sous les murs de la forteresse. — Dkase, publié le 21 août, 
ordonnant une nouvelle levée de quatre hommes sur cinq cents. — Les juifs 
compris pour la première fois dan* cette levée. — Ordonnance du Sénat qui les 
exclut du service civil. - Projet du blocus de Constantinople et des Dardanelles. 

— La flotte russe de la Ballique, sous les ordres du contre-amiral Ricord, 
arrêtée dans le port de Plimouth. — Constantinople s'approvisionne à Odessa. — 
Rescrit de l'empereur au comte Worontzoff pour interdire l'exportation des blés 
dans les ports de la mer Noire et de la mer d'Azoff (8/20 août). — Le Gouverne- 
ment turc s'obstine à la guerre. — Séance belliqueuse du Divan (18 juillet). — 
Appel aux armes des musulmans. — Agitation à Constantinople. — Départ du 
grand-vizir pour l'armée (9 aoûl). — Hadi-Effendi, chancelier de camp, à la suite 
du grand vizir p as . 401 à 414. 
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CHAPITRE CIV. 

L'empereur et l'impératrice reviennent se fixer à Odessa. — Conférences du 
comte de Nesselrode avec les ambassadeurs. — Inspections des magasins et des 
hôpitaux. — Arrivée d'un courrier de Paskewitch. — Son armée passe les monts 
Tchildyr. — Siège d'Akalkalaki (5 août). — Le général major Osten-Sacken fait 
donner l'assaut. — Le gouverneur d? la place, Mouta-Bek, fait prisonnier. — 
Prise de la forteresse de Hetvis. — Milice tartare sous les ordres du colonel 
Raîewsky. — Te Deum auquel assistent les ambassadeurs étrangers. — La mal- 
veillance répand des bruits inquiétants sur le siège de Schumla. — On dit que 
le général Gheismar est cerné par le pacha de Viddin en Valachie et que le gé- 
néral Rudiger a été défait près d'Eski-Stamboul. — La frégate l'Esstafi amène 
dans le port d'Odessa treize transports turcs pris devant Varna. — Le vaisseau 
V Impératrice-Marie, nouvellement armé à Sébastopol, est conduit à Odessa. — 
L'empereur et l'impératrice vont le visiter. — Nicolas avait promis à l'amiral 
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Greig de faire un voyage à Nicolaïew. - Il s'embarque avec l'impératrice sur 
XOutéka.- Dépêche de .'amiral Greig. _ MenchLff grièvement Se 
L'empereur ordonne au comte de Worontzoff d'aller prendre àTa place tm"- 
mandement du siège de Varna. - Etat du siège. - Ouverture d T ZIZl 
17 août,. - On complète .'investissement de la place du cô du su - Le lac 
de : Divno. - On y transporte des embarcations armées de canon. _ ExpédU io" 
marmme contre le port d'Inada. - Le capitaine de vaisseau Kritzkf. w£ 

(19 air";-!"" 5 " ' eS brÛle ; " Bomb - d — ' "e Varna par .a flotte ru 
(19 août). - \ lg oureuse sortie de la garnison de Varna (21 août). _ Elle est re 

ïr1'p n,a A Un . b o° U,et f dnt aUX d6UX iamb6S le P" nce Menchikoff qu'on croît 
tué. -Le général Perowsky prend le commandement à sa place. - Arrivée et sé- 
jour de l'empereur et de 1 impératrice à Nicolaïew. - U , visitent ensemble es 
principaux établissements militaires et maritimes de cette ville Aoriste - 
La construction des vaisseaux dans les chantiers de l'Etat et dans les chantiers 
des ingénieurs Perowsky et Sérebrenny. - L'impératrice visite seule les ins u 
t ons de b.enfa.sance. - Le lieutenant-général comte de Witt amène les réserves 
des colonies mditaires du Sud. - Retour de Leurs Majestés à Odessa. - L'empe- 
reur impatient de retourner sous les murs de Schumla et de rejoindre sa garde 
- Il quitte 1 impératrice et s'embarque sur la frégate la Flore (3 septembre) - 
La tempête le force de rentrer dans le port. - Il se décide à faire la route par 
terre. - Il ne reste que quelques heures à Odessa. - Son incroyable activité - 
Rescnt qui adresse au duc Alexandre de Wurtemberg, au sujet du nouveau 
canal qui rel.e le Scheksna au lac de Koubenskoé (23 aoùt/4 septembre) In 
part en calèche avec le général Benkendorff. - H arrive à Satounowa, au milieu 
de a nuit e, de la tempête. - Il traverse à pied la d.gue et le pont du Danube 

f7sté T r SSC T ^ qU3tre C ° SaqUeS P ° Ur V0 ^ er * nuit. - Le pays in- 
faté de voleurs. - L'empereur dort ou cause tranquillement. - Anxiélé de 

it« u~ APriVée " Babadagh - - L ' empereur visite 1" *W* où r gn 
la peste. -11 continue, sa route par d'aflreux chemins. - La voiture ne peut 
Plus avancer. - Benkendorff craint de tomber dans un part, ennemi. -U 
feux d un b.vouac. - L'empereur reconnu à sa voix par les soldats de sa garde 

7J f , Va T* ^ Camp de ' a Cavalerie lé ^ ère - ~ " la P^se en revue - Il 
visite « hôpitaux de Kustendgi et de Mangalia. - Tableau effrayant que pré- 
sente hôpital de cette ville. - L'empereur console les pestiférés. -Il visite 
aussi 1 hôpital de Kavarna. - .1 se rend à bord de la Flore et met à la voile pour 
retourner devant Varna. - L'amiral Greig le reçoit sur le vaisseau la Fille de 
Pans (8 septembre) 






CHAPITRE CV. 

État et progrès du siège de Varna. - Aspect désolé de la forteresse saccagée 
par le bombardement. - La parallèle s'approche du corps de la place - Les 
redoutes extérieures des Turcs sont prises. - La batterie de brèche tire' jour et 
nuit. - Le comte Worontzoff a mis les troupes à l'abri du feu en les distribuant 
dans les jardins autour de la ville. - L'infanterie de la garde, arrivée la veille 
avec le grand-duc Michel, occupe les hauteurs. - L'empereur se fait conduire à 
terre. - Il est reçu, à son débarquement, par le grand-duc Michel et le comte 
Worontzoff. - 11 demande à voir les blessés. - Sa première visite est pour le 
prince Menchikoff. - Son entrevue avec ce général. - Sa promenade dans les 
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salles de l'hôpital. —.Les malades lui l'ont une ovation enthousiaste. — Il visite 
le camp et les travaux de siège. — 11 fait dresser sa tente près de celle du gé- 
néral en chef. — Rescrit de l'empereur au prince Menchikoff (27 août/8 sep- 
tembre). — Rescrit au général-major Pérowsky (même date). — La succession 
militaire de Menchikoff. — Pérowsky directeur de la chancellerie de l'état-ma- 
jor de la marine. — Menchikoff transporté à Odessa. - L'impératrice lui rend 
visite à bord de la Flore. - Varna continue à se défendre. — Nouvelles affli- 
geantes du camp de Schumla. — Les troupes russes manquant de vivres et déci- 
mées par les maladies — Avantages importants remportés par les Turcs dans 
la nuit du 25 au 26 août. — Le séraskier Hussein-Pacha fait attaquer à la fois 
trois des positions principales de l'armée russe. — La première colonne turque, 
commandée par Halil-Pacha, surprend la redoute que défendait le général-major 
Wrede. — Ce général et une partie de ses soldats sont massacrés. — Leurs tètes 
coupées. — La redoute reprise par les Russes. — Le colonel Effémieff tué à la 
tète de son régiment. — La deuxième colonne turque, commandée par Essein- 
Pacha, attaque la redoute de Tchengalick. — Elle l'enlevé et l'abandonne 
pour attaquer l'hôpital. — Combat corps à corps. — Pertes éprouvées par les 
Russes. — La troisième colonne turque, commandée par Alisch-Pacha, se porte 
sur les retranchements d'Eski-Stamboul. — liudiger repousse l'ennemi. — Le 
feld-maréchal Wittgenstein ordonne l'évacuation de ces retranchements et la 
retraite du corps de Rudiger. — Le général lvanoff tué en combattant. — Nou- 
velles du siège de Silistrie. — Les garnisons de Roustchouk et de Giurgewo vien- 
nent attaquer les assiégeants. — Le général Roth forme le projet de s'emparer 
des hauteurs fortifiées et d'en chasser les Turcs. — Le colonel Khomouloff 
chargé de cette expédition (nuit du 4 au 5 septembre). — Il s'en rend maître. 

— Le gouverneur de Silistrie, Mahmoud-Pacha, essaye de les reprendre. — 
Combat terrible. — Les chasseurs à cheval du major DrouganofI mettent les 
Turcs en déroute. — Le colonel Khomouloff blessé. — Deux nouvelles redoutes 
construites sur les collines. — La flottille du Don, sous les ordres du contre- 
amiral Zavadowsky, renne le cours du Danube devant Silistrie. — Avancement 
des travaux de siège à Varna. — Quatre bastions en ruines. — Le feu de la 
place presque éteint. — L'empereur passe les journées au camp, les nuits à bord 
de la Ville de Paru. — Canonnade de la nuit du 12 septembre. — Le lieutenant- 
général Madatoff attaqué tout à coup à Pravodi. — Varna attend des secours. — 
Etat de la garnison. — Conflit et division entre les deux chefs de la place, Izzet- 
Mehemet et Ioussouf-Pacha. — Nouvelle ligne d'investissement sur les bords du 
lac de Divno. — Le lieutenant-général Golovine occupe les hauteurs du cap Ga- 
lata (12 septembre). — La flotte lui envoie de l'artillerie de siège. - Décourage- 
ment des assiégés à l'apparition de Golovine. — La garnison essaye de l'attirer 
hors de ses retranchements. — Enlèvement de la dernière redoute des Turcs par 
le colonel Schouljenko. — Combat opiniâtre pour déloger l'ennemi (13 septem- 
bre). — Le général Pérowsky blessé. — On met le feu aux mines pour faire sau- 
ter la contrescarpe. — Nicolas refuse de donner l'assaut. — Il envoie sommer la 
garnison de se rendre. — Conclusion d'un armistice. — Conférences du gouver- 
neur Izzel-Mehemet-Pacha avec l'amiral Greig, à bord de V Impératrice-Marie. 

— L'amiral met en demeure le gouverneur d'accepter une capitulation. — Izzet- 
Mehemet-Pacha, qui ne voulait que gagner du temps, dénonce la fin de l'ar- 
mistice. — On assure que le grand-vizir et Orner Vrione vont secourir Varna et 
attaquer l'empereur. — Nouvelles de Constantinople. — Le sultan se transporte, 
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avec le grand étendard de l'empire, dans son camp de Ramisch-Tchifflick - 
Le siège de Varna recommence avec plus d'activité. - Les Turcs réparent' les 
brèches des remparts et élèvent de nouveaux ouvrages. - Le général Golovine 
bombarde la parue méridionale de la viMe. - Transfuges envoyés au camp 
russe par loussouf-Pacha * . PaJ. 429 à U6 

chapitre an. 

La flotte et les batteries de siège tirent des salves en l'honneur des succès de 
1 armée russe er, Anatolie (26 septembre). - Le lieutenant Youdine, aide de camp 
de Paskewi ch, apporte à l'empereur la nouvelle de ces victoires et les clefs de la 
forteresse dAkhaltsykh. _ Marche de Paskewitch. a travers des montagnes inac- 
cessibles. - Le général-major Mourawiefï prépare le passage de l'artillerie qu'il 
fait monter et descendre à force de bras. - L'armée atteint un gué de la Koura 
(16 août). - Le général-major Popoff engagé dans le défilé de Berjom et sous le 
canon d'Atzkvéri. - L'armée, ayant passé la Koura, est harcelée par la cavalerie 

!."?£?",!' Tu Paskewitch V° Tte son tam P s^ des hauteurs, devant les murs 
d Akhaltsykh. - Les Turcs se montrent en foule sur les hauteurs voisines - Ils 
vannent fondre sur le camp de Paskewitck pour enlever les bagages -Après 
les avoir repoussés et leur avoir pris plusieurs drapeaux, Paskewitch fortifie son 
camp et y élève des redoutes. - Situation d'Akhalsykh, forteresse réputée impre- 
nable. - Les quatre camps retranchés des pachas de Kars et d'Erzeroum Mus- 
tapha et Eios-Mehemet. - Arrivée tardive du général Popoff. - Infériorité des 
forces de Paskewitch. - Le général-major Mourawieff chargé de la garde du 
camp russe. - Paskewitch, avec toutes ses troupes, tourne la ville pendant la nuit 
et veut surprendre les quatre camps retranchés des deux pachas (24 août) - La 
garnison sort de la forteresse et va se joindre aux forces réunies des pachas en 
avant des camps retranchés. - Paskewitch accepte le combat, en ayant l'air de 
e refuser - Les ennemis attaquent de différents côtés. - Ils sont repoussés par 
les grenadiers de Kherson, sous les ordres de Popoff, et parles chasseurs com- 
mandés par le lieutenant-colonel Miklachewsky. _ Le deuxième bataillon des 
grenadiers, lieutenant-colonel Hoffmann, enveloppé par les Turcs. - Le lieute- 
nant-major Osten-Sacken envoyé avec les carabiniers d'Érivan pour dégager le 
bataillon. - Le lieutenant Kroupenikoff dirige le feu de deux pièces de canon 
sur les assaillants et les oblige à se retirer. — Paskewitch, en faisant mine de 
menacer les trois camps les plus éloignés d'Akhaltsykh, écarte de la ville l'armée 
turque. - Mourawieff, qui gardait le camp russe, s'aperçoit que le premier camp 
des Turcs est à peine défendu. - Il s'en va occuper une hauteur qui domine ce 
camp, voisin de la ville et attenant aux fortifications des faubourgs. - Paskewitch 
voit de loin le mouvement de Mourawieff. - Il ordonne au général-major Korol- 
koff d'aller en toute hAte s'emparer du premier camp des Turcs. — Le général- 
major Gûllensmidt met en batterie douze pièces de canon pour empêcher l'en- 
nemi de venir défendre son camp retranché. - Korolkoff, à la tète des chasseurs, 
s'élance à l'assaut des retranchements. - Il tombe frappé de deux balles — Le 
camp emporté de vive force. - Les Turcs chassés et poursuivis jusque dans les 
faubourgs. - Le. drapeau russe arboré sur les bastions du camp. — Les trois 
autres camps pris et occupés par l'armée de Paskewitch. - L'armée des deux 
pachas mise en déroute et dispersée par la cavalerie russe. - Une partie seule 
ment de la garnison d'Akhaltsykh rentre dans la place, avec lé pacha de Kars, 
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gravement blessé. - Pertes des deux armées. - Résultats de cette grande bataille. 
- Paskewitch pousse vigoureusement le siège de la forteresse. - Une brèche à 
peine ouverte, il ordonne l'assaut (27 août). - Le régiment de Schirvan et les 
pionniers escaladent le rempart et s'y maintiennent avec deux pièces de canon et 
un obusier. - Terrible lutte à bout portant. - On se bat de rue en rue et de 
maison en maison. - Trois mille hommes passés au fil de l'épée. - La citadelle 
capitule. — Importance de l'occupation d'Akhaltsykh. - Ordre du jour de Pas- 
kewitch à ses troupes p '_ „, à 459 _ 



CHAPITRE CVII. 

La résistante de Varna devient moins énergique. - loussouf-Pacha annonce à 
1 empereur l'intention de se rendre si la place n'est pas secourue dans douze jours 
- L'empereur décidé à retourner à Saint-Pétersbourg après la prise de Varna 

- L'armée russe doit être portée au chiffre de deux cent cinquante mille 
hommes à la campagne prochaine. - Nicolas est rappelé surtout dans sa capi- 
tale par la mauvaise santé de sa mère. - L'impératrice Marie parait malade 
d'hypocondrie. - Affaiblissement graduel de ses forces. - Elle n'est préoccupée 
que de la santé de son fils. - Sa lettre à l'impératrice Alexandre. - Le grand- 
duc héritier écrit à sa mère au sujet de la maladie de son aïeule - L'empereur 
invite sa femme à retourner à Saint-Pétersbourg et promet de l'y rejoindre bien- 
tôt. - L'impératrice Alexandra annonce son départ pour le 21 septembre - Elle 
reçoit le corps diplomatique et les autorités d'Odessa. - Ses paroles d'adieu aux 
ambassadeurs étrangers. - Elle fait chanter un Te Deum pour la prise d'Akhal- 
tsykh. - Les habitants d'Odessa chagrins de son départ. - Un mot du lieutenant- 
général comte de Witt. - Visite de l'impératrice au lycée Richelieu - Le* deux 
dates principales de l'histoire de ce lycée. - Présents et dons de l'impératrice - 
Au sortir de la messe, elle se met en route avec sa suite (dimanche 21 septembre) 

- Un souhait de l'impératrice. - Etat .lu siège de Varna. - Secours envoyés 
des camps turcs de Schumla et d'Andrinople. - Alisch-Pacha et Orner Vrione 
manœuvrent pour opérer leur jonction. - Le général prince Eugène de Wurtem- 
berg suit et harcelé Omer-Vrione. - Worontzoff envoie en reconnaissance un 
détachement au delà du Kamtchik. - L'ennemi parait aux environs du village 
de Boulassik. - Hésitations et incapacité du colonel Zalowsky. - La panique 
s'empare des Russes. - Le régiment des chasseurs de la garde lâche pied et s'en- 
fuit. — L'infanterie taillée en pièces, il n'en échappe pas un seul homme. - Com- 
bat meurtrier et déroute de la colonne. - Les colonels Sarger et Busse le gêné 
ral-major Hartong, tués. - Alisch-Pacha reste maître de tous les équipages des 
Russes.- Indignation et douleur de l'empereur. — Zalowsky dégradé - Le gêné 
rai Bistrom reçoit l'ordre de dissoudre le régiment des chasseurs de la garde - 
Scène douloureuse de la dissolution de ce régiment. - Alisch-Pacha, attendant 
des renforts, se retranche au sud de Varna, en deçà du Kamtchik. - La cavalerie 
ennemie menace les positions du général Golovine. - Réunion d'Alisch-Pacha et 
d'Omer-Vrione. — Ils sont hors d'état de prendre l'offensive et de délivrer Varna 

- Le général Bistrom, à la tête des troupes disponibles, chargé de tenir en échec 
le corps d'armée d'Alisch-Pacha et d'Orner Vrione. - Le général Soukhozanet 
attaque la position d'Orner Vrione et s'empare du village de Hadji-Lassan-I ara 
où il se retranche (27 septembre). - Le général prince Eugène de Wurtemberg 
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arrivant du camp de Schumla, rejoint Soukhozanet. - Son détachement d'aifan- 

T' T, ^1 atigU6S dU Siége de Schumla > re Ç Qit un «*"*>« de cavalerie 

- Le général Bistrom repousse, après un combat meurtrier, les Turcs qui vou- 
laient reprendre le village de Hadji-Lassan- Lara. - Le généra. Freitag et le colo- 
nel Za.tzoff tués. - Les Turcs fortifient leurs positions en face de Varna pour 
mettre entre deux feux l'armée russe. - B.strom projette d'attaquer les Turcs de 
deux côtés à la fou, (30 septembre). - .1 dirige sur leur aile droite une atlaqu 
simulée. - La vér.table attaque, sur leur aile gauche, est confiée au prince Eugène 
de Wurtemberg. - Il reconnaît que son point d'attaque est mal choisi et ordonne 
a retraite. - Cet ordre ni compris, ni exécuté. - Le général-major Dournoff. à 

la tête des chasseurs à cheval, s'élance contre les retranchements turcs - H est 
tue _ Sa brigade, déjà maîtresse des retranchements, forcée de les abandonner 

- Elle est écrasée par la cavalerie turque. - Une batterie d'artillerie légère et 
es hulans de la garde se portent en avant pour protéger la retraite des chasseurs 

à cheval. - Ils rapportent le corps du brave générai, surnom qu'ils avaient donné 
a Dournoff. - Leur courage héroïque frappe l'ennemi d'élonnement et de terreur 
-Le sort de Varna est fixé p ■ 



CHAPITRE CVIII. 

Position des Russes devant Schumla et Silistrie. - Manque d'eau et de four 
rage - Mortalité des hommes et des chevaux. - La fièvre paludéenne - Le 
général Constantin Benkendorff en meurt à Pravodi. - Éloge de ce vénérai 
Deux fortes redoutes établies par les Russes sur les hauteurs de Silisîrië _ La 
garnison reçoit des renforts et des approvisionnements. - Un corps de cavalerie 
turque vient attaquer .a ligne des redoutes du camp russe .« septembre) 
Elle est repoussée et poursuivie, jusqu'aux portes de la forteresse car le lien,» 
nant-généra. Kreut, - Nouvelle attaque contre l'aile gauche de 2 élea, Ï 
(15 septembre). - Le généra. Roth rejette l'ennemi dans'la place - iSiTr Ï 
remplace par le général Tcherbatoff, passe au camp de Schumla. - A Schumla' 
ass.égés et assiégeants restent enfermés dans .eurs lignes. - Des corps de cava' 
eue turque parcourent le pays, enlèvent les convois russes et p3iv nt les 
fourrageurs Les Russes obligés d'aller chercher l'eau elle fourrageTs* o U hu 
wersu* de leur camp. _ Les sorties de la garnison recommencent à parti du 
8 septembre. - Le général-major Sissoyeff amène les Turcs jusqu'à la bouche 

s canons qu, en font un horrible carnage. - Terrible sortie du 2 olbre - 
Le général en chef Hussem-Pacha averti par ses espions que le générll-major 
Nabel amena.t des renforts au camp russe. - H se met à la tête d'un « n 
d armée pour barrer le passage au général Nabel. - Près du village de KaduZ 
• se trouve en face du général Orloff, qui lui démonte son artillerie et le „ e u„' 
déroute. - Nouvelles satisfaisantes de Valachie. - Le eénéral rhetiJ , 
subi un échec à .a fin d'août. - Lorsqu'il se préparait a ttr une ta ont 

mH^U^T raValt attaqUé ' ,,,mpr0ViSte et forcé de se °ep.ie 
sur Slatina.- La Valachie appauvrie par les réquisitions de l'armée ravLée 
par la peste, travaillée par les agents de la Porte. - Les blessés d pht'i.™ 
trouvent d'asile qu'à Bukharest. - La moitié meurt "o ro e - L Ténér" 
Langeron nommé général en chef des troupes russes en Valachie „ général 
des renforts à Cheismar, commandés par l^êZ! l!^ û ^7 
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Widdin retourne chez lui avec son butin et emmène en esclave la ponulatio. 
fchret.enne.-Il revient avec une nouvelle armée et attaque le ^é é 'h 
mar (30 .septembre). - Ce généra,, après un combat opiniâtre selëS devam 
des forces quadruples des siennes. - Les Turcs campent sur le en JpTbÎa ,ë 

- Pendant la nuit Gheismar attaque de trois côtés à la fois le camp ennemi 

iZluT'* da , nS ' e SOmmeil ' ° herChent a *'™ tair P lu «t *•'* se dSdre 
-Leur défaite complète. - Le pacha de Widdin s'échappe dans une b~ t 

repasse le Danube. - La victoire de Gheismar rassure les" populations d hv 

a Valachie des mcursions des Turcs. _ Nicolas élève Gheismar au gra de 

eutenant-général et lui envoie une épée d'honneur. - Dernières opéra, ons fie 

aehaTde e R " S ^ *"*** ^ " PaSk ° WUch jU * e nécessaire d W 
pachalik de Bajazet pour compléter ses approvisionnements. - Le général imior 

prince Tchevtchévadzé chargé de cette expédition. - Il p ar , du village d'iSadi 

avec la cavalerie tartare et arménienne (5 septembre). - Il se dirige sur Ba£ze 

- La garnison fait une sortie et est repoussée. - Le général russe s'empare des 
hauteurs et coupe ainsi l'approvisionnement d'eau de la forteresse - La Dlace 
est évacuée, et les Russes s'en saisissent aussitôt. - La forteresse' de Toprak 
kale et les retranchements de Diadine sont également occupés et livrent' au vain 
queur d immenses magasins de grains. _ Les Arméniens catholiques se nronÔ" 
cent partout en faveur des Russes. - Paskewitch maintient ou ramène sur le ,■ 
terntoire es habitants que l'ennemi chassait devant lui pour les nlerner dans J 
province d'Erzeroum. - Le général-major Bergmann se rend ma r d la fo 
teresse d'Ardaghane(7 septembre,. - Le princ°e Bekovitch-Tch™ Ïk d t , 
pacha de Mouschk. _ Paskewitch annonce a l'empereur que la campagne d'As 
est termine -L'empereur adresse deux rescrits à Paskewitch ou ? lui a „. 
prendre qu'il est nommé chef du régiment d'infanterie de Schirvan et nue sa 
fille est nommée demoiselle d'honneur des deux impératrices. - Resc du 

z : ïf::: ch / E r n r septemiw/4 ° c,ubre) - - Le -* "* - 

touche à sa fin. -Explosion d'une mine à l'angle du bastion nord le plus proche 
de la mer (3 octobre). -Une mine sous le second bastion nord est ehag6 P a 
le colonel Schilder lui-même. - Cette mine rend la brèche praticable - L'em 
pereur, pour éviter l'effusion du sang, s'oppose à l'assaut. -De^ jours d'at 
tente -La mésintelligence d'Izzet-Mehemet-Pacha et d'Ioussouf-Pac a s c 1 
munique à leurs soldats. _ Le grand-duo Miche, insiste pour un assaut g 17a 
-L empereur autorise l'assaut partiel du bastion nord ,rl. -Il supn ,' 
frère de ménager la vie des hommes. - Cent dix tirailleurs et matelots ° 
pour monter, les premiers, à l'assaut, sous les ordres du lieutenant Za s wsÎv i 

ÏÏa X au°e mPag 7l e K l^™* d ' Ismaïlowsk V * * Paniers doivent soutenir 
1 attaque. - Zaïtsewsky et ses compagnons franchissent la brèche (7 octobre) 
- Au heu de s'y établir, ils pénètrent au cœur de la ville. - |j. se retirent, 
sains et saufs après avoir pris deux drapeaux, emmenant avec eux une foule d 
femmes et d'enfants chrétiens. - Cet audacieux coup de main coûte trï ou 
quatre cents hommes à l'armée russe. - L'empereur, très mécontent déchre 
qu'il attendra la soumission de la forteresse. - louslouf-Pacha envoie ^ 
traiter un de ses officiers au quartier-général de l'empereur (8 octobre) -Sou 
envoyé entre en pourparlers avec l'amiral Greig et le général Worontzoff (9 oc- 
tobre) - loussouf-Pacha arrive lui-même au camp impérial et demande un 
armisUce et une capitulation. - On exige qu'il obtienne l'adhésion du go v . 
neur de la place. - .1 retourne à Varna et revient le lendemain se meure sous 
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la protection de l'empereur (10 octobre). - L'armistice accepté par Worontzoff 
et Gre.g. - « Dieu soit béni! Wladislas est vengé! » _ L'empereur avait été 
constamment préoccupé, pendant le siège, de la triste fin du roi de Pologne 
Wladislas IV, tué sous les murs de Varna, en 1444. - L'empereur fait cesse," le 
feu et les hostilités.- Il ordonne de traiter avec distinction lonssouf-Pacha et sa 
suite. - Le corps diplomatique arrive d'Odessa, à bord du Pantéleïmon - Les 
ambassadeurs apprennent que Varna capitule et vont présenter leurs félicitations 
à l'empereur. - Nicolas leur demande des nouvelles de l'impératrice. — Il évite 
de donner à l'entretien une tournure politique: - 11 fait l'éloge des officiers 
français, le comte de la Ferronays, le baron de Bourgoing, les marquis de Crussol 
et de La Rocbejacquelein, qui ont servi, comme volontaires, dans l'armée russe 

- Un compliment adressé à la France - Le duc de Mortemart demande une 
prompte entrevue au comte de Nesselrode pour discuter le prochain blocus des 
Dardanelles par une flotte russe. - Le comte de Nesselrode s'excuse de s'occuper 
d'affaires de cette nature et annonce le départ de Nicolas pour Saint-Pétersbourg 

- Etonnement de l'ambassadeur français. - La guerre continuera, et la paix 
pourra être signée à Constantinople. - L'opinion générale en Europe était que le 
tzar n'avait pas d'autre but que d'établir le siège de son empire à Constantino- 
ple. - Conseil de guerre présidé par l'empereur. - Plan de campagne proposé à 
l'empereur. - Douze jours pour franchir les Balkans et arriver devant Constan- 
tinople. - Le comte Worontzoff songe à se débarrasser du voisinage incommode 
d'Omer-Vnone. - Causes de l'inaction de ce général turc. - Le prince Eugène 
de Wurtemberg envoyé pour le déloger Pag . 475 â m 



CHAPITRE C1X. 

Ioussouf-Pacha ordonne à la garnison de Varna de déposer les armes sans con- 
ditions. - Izzet-Mehemet-Pacha s'enferme dans la citadelle. - L'empereur per- 
met aux familles turques de s'embarquer et de sortir du port de Varna. — Les 
soldats de la garnison s'échappent de la place et vont se rendre prisonniers. - 
L'empereur leur fait distribuer des rations de vivres. — L'empereur, dans sa 
tente, eu tète-à-tète avec le grand-duc Michel. - Ils examinent ensemble les 
conséquences de la prise de Constantinople. - L'empereur recule devant la pen- 
sée de changer la destination religieuse de la basilique de Sainte-Sophie. — 
Cette préoccupation eut une grande influence sur sa politique dans la guerre de 
Turquie. - Il en fait l'aveu plus tard à un de ses plus intimes conseillers. — 
La garde particulière de Ioussouf-Pacha sort de la ville et arrive au galop dans 
le camp russe. - Les Albanais, démontés, mais armés, se groupent çà et là et se 
rapprochent du quartier-général de l'empereur. — L'empereur se promène dans 
le camp avec le grand duc Michel et le comte Worontzoff. — Le général Alexan- 
dre Benkendorff, craignant un guet-apens, fait venir le régiment de Préo- 
bragensky et les hussards de la garde. - On procède au désarmement des Alba- 
nais. — Expiration de l'armistice. - Au moment de rouvrir le feu, on livre au 
général russe une porte secrète de Varna. - Il fait entrer tambour battant 
quelques bataillons, qui occupent les remparts sans résistances. — Le reste des 
troupes entre par la brèche, s'empare de la ville et pénètre dans la citadelle. — 
Message du capitan-pacha à l'empereur. - 11 menace de se. faire sauter si on ne 
lui permet de rejoindre le corps d Orner- Vrione. - Le vaincu dictant des con- 
ditions au vainqueur. — Il est fait prisonnier et la citadelle est prise.— Le dra- 
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peau rosse sur les murs rie Varna • •„ 
Mehemet et lui penTl trVrT.7, L'hT"™ trai ' er a ™ égarf tet - 

hommes. - Il p L U s ,! 'fp 1 f^ "" "" 6SCOrte de 1 uatre ««• 

et de rentrer a e r„ ^ C ° nSerVer Ra CaValerie albanaise 

barquer pour Ode s, , ,! ffi «"«e. - L empereur l'autorise donc à s'em- 
souf-Pacha us^e ts , U " e peimon et deS terres en Crimée. - lous- 

date. - Lettre de félicitations que Diébitsoh adresse à l'empereur -Il se ohm 

que la garde ne soit pas venue l'aider à prendre Schum, - ,,'em e * u * 
offre un dédommagement d'amour-propre. - Rescrit flatteur TT 

K p ^r ri r b r-r ordre * ji de ^ 5X^5" 

ocre). - Il exprime aux troupes sa reconnaissance. -Il distribue des draoeaux 

S :z ap r:r; é f ments " ba,ai " ons - - prom ° ii ° ns p-" « 

supérieurs. - Le général-major d'Adlerberg nommé aide de caroo rfnA»l ri. 
1 empereur. -Gratifications accordées aux sous-ofliciers et so lats Pn , 
solennelle de ,'empereur a Varna ( „ octobre). - Son Zégï -Hot^S 
de la ville. -On chante un Te Deum dans une église grecque restée debout 

Varna nomme le commandant et désigne la garnison qu'il doit y laisser - Il 
vis te la ville au point de vue de la salubrité publique. - Prompte en Le,, 

i:: ir *<2ïïtt russe - - La vme ° Lge *-*% « Css 

Meures. Cérémonie religieuse pour célébrer la prise de Varna - Service 
mn et Te Deum, au bord de la mer, en présence de toute s' troupes 1 
I. empereur adresse une allocution aux sapeurs de la garde. - Il attache iui 
T 8 T ^T " ' a Cr ° ix de ^"^eorges. - Ses adieux aux tro pes - i 
chikoff. -Rescrit qu'il lu, adresse (1-/13 octobre). - Conférences de I'emn 

Sositinn ?r iral T"' ^ C °' nte W ° r0n,ZOff et te COmte d * NesÏrode - 
D,spo ,t ons à prendre pour la fin de la campagne. -On espère achever le siège 
de Si istne. - Il est décdé qu'on abandonnera le siège de Sehumla. - L'armé 
se retirera dans les places fortes et se cantonnera sur la frontière pendant a 
mauvaise sa.son. - Omer-Vrione lève son camp et bat en retraite. - Etat de 
I armée russe. - Cinquante mille hommes morts de maladie. - L'empereur 
consacre la dernière journée qu'il passe à bord de la Ville de Pans à préparer 
Plusieurs ukases relatifs à l'industrie, au commerce et à l'instruction publique. 
-Il approuve le règlement de la première exposition de l'industrie nationale 
qu, clou s ouvrir, à Saint-Pétersbourg, le 9 mai 1829,-Analyse de ce règlement' 
- Ukase ordonnant d'ouvrir à Ismaïl une douane principale d'entrepôt pour 
I importation des marchandises étrangères (1-/13 octobre). - Opinion ,1e l'em- 
pereur sur la manière de faire des hommes au moyen de l'instruction. -Ukase 
pour la création, aux frais de l'Etat, d'un Institut pédagogique à Saint-Péters- 
bourg (30 septcmbre/12 octobre). - But de cette utile fondation. - Ukase auto 
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risaut la création d'une École de langues orientales à Odessa (1"'713 octobre). - 
Objet de cette fondation, interprétée par la malveillance. — Erection d'un mo- 
nument à la mémoire du roi de Pologne Wladislas IV. — Rescrit à ce sujet, 
adressé au comte Worontzoff (1"/13 octobre). — L'empereur reçoit la nouvelle 
de l'arrivée, dans le port d'Odessa, des carions persans pris à Tauris dans la 
dernière guerre. — Rescrit à ce sujet, au prince Galitsyne, gouverneur de 
Moscou (1-/13 octobre) p a? . 495 à 518 



CHAPITRE CX. 

L'empereur avait eu le projet de rentrer en Russie par la voie de terre. — 
L'amiral Greig le décide à prendre la mer. - Le grand-duc Michel reste au 
camp de Varna. — L'empereur passe à bord du vaisseau l'Impératrice-Marie, 
qui met à la voile pour Odessa (14 octobre). - Le Pantéleïmon, portant le 
comte de Nesselrode et le corps diplomatique, appareille en même temps. — 
Après trente-six heures d'une bonne navigation, une tempête se déclare — Ava- 
ries qu'elle cause au vaisseau l'Impératrice- Marie. — L'empereur conserve son 
calme et son sang-froid. - Le capitaine du vaisseau, Pape-Christ, prétend rester 
seul maître à son bord. — L'empereur approuve la fermeté un peu rude de ce 
vieux marin. - La tempête redouble. — Le navire dévie et le vent le pousse 
vers le Bosphore. - Résignation de Nicolas. - 11 peut craindre d'être prisonnier 
des Turcs. — Il était résolu à ne pas tomber vivant dans leurs mains. — La tem- 
pête s'apaise. — L'empereur ne craint rien tant que de ne pas arriver à Saint- 
Pétersbourg pour l'anniversaire de la naissance de l'impératrice-mère. - Le bâti- 
ment entre dans la rade d'Odessa (20 octobre). — Manœuvres aux signaux de 
nuit. — L'empereur descend dans la chaloupe avec Benkendorff et Potoçki. — 
Tous les habitants, qui étaient dans les transes depuis trois jours, se pressent 
autour de lui en poussant des cris de joie. — Un aide de camp du grand-duc 
Michel attendait des nouvelles de l'empereur. - La tempête s'était fait sentir sur 
toute la côte et dans le camp de Varna. - On croyait que le Pantéleïmon avait 
péri corps et biens. - Scènes terribles à bord de ce navire. — Il se réfugie dans 
le port de Sébastopol. — L'empereur ne s'arrête que deux heures à Odessa pour 
écrire à ses généraux et lire leurs dépèches. - Il part en calèche de poste avec 
Benkendorfl', à trois heures du matin. — Ses adieux et ses pressentiments. - 
Rapidité de son voyage. - Il arrive à Tzarskoé-Sélo (26 octobre). — Les habitants 
et les gens du château viennent au-devant de lui. — Il apprend que l'impéra- 
trice-mère est malade. — C'était le jour de la fête de cette princesse. — 11 s'em- 
presse d'arriver à Saint-Pétersbourg. - On chantait un Te Deum solennel en 
l'honneur de la prise de Varna et d'Ardaghane. — Il se rend d'abord au palais 
d'Hiver. — L'impératrice Alexandra et ses enfants accourent à sa rencontre. — Il • 
s'informe des nouvelles de sa mère. — On le conduit auprès de la malade. — 
L'impératrice-mère se réjouit de le revoir. — Il accompagne l'impératrice et le 
grand-duc héritier à Notre-Dame de Kasan. — Le peuple se réjouit du retour de 
son souverain. — L'impératrice-mère semble se rétablir (27 octobre). — Elle est 
en proie à une surexcitation extraordinaire. — Durant trois jours, on compte sur 
sa guérison prochaine. — L'agitation fiévreuse n'avait pas disparu. — L'impéra- 
trice Marie avide de détails concernant le séjour do son fils à l'armée. — Elle 
l'interroge sans cesse sur ce sujet et ne se lasse pas de l'entendre. — Elle se préoc- 
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cupc surtout de la situation des hôpitaux militaires. - La visite de l'empereur 
aux hôpitaux de Babadagh et de Kustendgi l'émeut jusqu'aux larmes. - Lettre 
quelle écrit au comte de Worontzoff en lui envoyant un don de quinze mille 
roubles, destiné aux blessés et malades sortant des hôpitaux (21 octobre/2 no- 
vembre). - L'impératrice retombe malade. - Ses médecins, J. de Ruhl et W. 
(.nchton, déclarent que l'apoplexie est imminente. - Saignée qui ne réussit pas. 
- Agonie de l'impératrice-mère. - Ses dernières paroles. - Manifeste 
de 1 empereur à l'occasion de la mort ,1e sa mère (24 octobre/5 novembre 
Pag. 518 à 580. 
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